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III 
PHILIPPE   GONNARD 

Du  pays  de  la  claire  énerve  et  du  bon  sens  opiniâtre,  de 
la  Lorraine  de  Jeanne  d'Arc,  nous  allons  descendre  mainte- 
nant, par  les  plaintes  riantes  de  la  Saône,  vers  la  grande  cité 
tiravaiileuse  et  mystique  qui  était  déjà  la  capitale  des  Ganles 
lors(iue  Paris  n'était  encore  qu'une  bourgade  dans  un  îlot. 
Lyon,  la  ville  religieuse  où,  pour  la  première  foi'>s,  la  bonne 
nouvelle  chrétienne  fut  annoncée  chez  nous  par  des  voya-geurs 
de  Smyrne.  Lyon,  'la  ville  inciuiète  et  ardente  des  philosophes 
généreux  et  des  poètes  tourmentés,  fut  la  patrie  de  l'historien 
Philippe  Clonnard  dont  il  me  reste  à  vous  parler. 

C'était  un  grand  garçon  au  visage  pâle  et  milice,  au  front 
immense,  au  maintien  grave  et  réservé,  dont  les  yeux  noirs 
avaient  la  douceur  profonde  de  ceux  qui  ont  l'habitude  de  re- 
garder en  dedans.  Fil's  d'un  naturaliste  très  distingué,  élevé 
dans  une  famille  où  le  goût  de  la  science  était  héréditaire, 
enveloppé,  dès  *la  pilus  tendre  enfance,  'par  les  souvenirs  vi- 
vants de  la  lointaine  histoire  de  sa  ville  nata'le,  il  n'eut,  en 
toute  sa  vie,  qu'une  passion,  celle  des  idées.  "  Lire,  méditer, 
réfléchir,  meubler  sa  mémoire  illimitée  d'histoire,  «l'art  et  de 
poésie,  telle  fut,  nous  disent  les  témoins  d'alors,  la  seule  occu- 
pation, la  sentie  vraie  distraction  de  sa  jeunesse.  " 
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Il  était  grave,  il  n'était  pas  triste.  Il  souriait  volontiers 
de  ce  bon  sourire  qui  est  une  détente  de  la  pensée.  Il  avait 
l'ironie  passagère  et  forte  de  l'homme  que  la  sottise  amuserait 
davantage  s'il  ne  voyait  trop  bien  le  mal  fait  par  les  sots. 

Il  ne  fut  pas  l'homme  d'une  faculté,  d'une  science,  d'un 
Qivre  ou  d'un  système.  Il  ne  fut  étranger  à  aucune  des  mani- 
festations de  la  pensée  ou  de  la  vie.  Il  fut  historien  parce  qu'il 
faut  que,  dans  la  société  moderne,  l'homme  se  spécialise;  mais 
tout  ce  qu'il  a  écrit  nou's  révèle  que,  dans  ce  penseur  voué  par 
profession  à  la  connaissance  et  à  l'explication  du  passé,  il  y 
avait  un  philosophe  qui  voyait  loin  et  profondément,  un  poète 
formé  par  la  même  nature  douce  et  lumineuse  qui  avait  au- 
réolé l'enfance  de  Lamartine,  enfin  un  orateur  puissant  :  sa 
méditation  toujours  parfaitement  lucide  se  condensait  en  pé- 
riodes frémissantes  et  pleines  où  l'on  sentait  que  la  symphonie 
pénétrante  des  mots  et  des  idées  était  la  forme  d'une  convic- 
tion vibrante  et  longuement  formée. 

Il  voulait  tout  savoir;  mais  il  voulait  tout  savoir  claire- 
ment. Il  n'avait  à  aucun  degré  le  goût  de  se  meubler  la  tête 
avec  des  erreurs  d'autrui.  Les  mots  creux,  les  formuiles  va- 
gues, les  théories  qui  ne  se  modèlent  pas  sur  la  vie  même  et  la 
vie  intégrale  lui  inspiraient  une  pitié  hautaine.  Un  témoin 
dé  son  existence  entière  nous  a  dit  le  "  dédain  muet  "  qu'il 
éprouvait  pour  tout  ce  qui  est  apparence,  mode  passagère,  cli- 
ché, imitation;  pour  la  fausse  beauté,  la  fausse  science,  les 
contrefaçons  de  la  charité,  le  dévouement  verbal.  "  Dédain 
muet?  "  Pas  toujours.  Sans  doute  il  aimait  peu  les  discus- 
sions publiques,  "les  conversations  générales  où  la  forte  gueu- 
le, la  raillerie  grasse  mettent  le  bon  sens  en  fuite  "  ;  mais  dans 
l'intimité,  ou  la  plume  à  la  main,  il  trouvait  tout  naturelle- 
ment l'ironie  corrosive  des  grands  penseurs  soilitaires  qui  ont 
scruté  les  formules  et  les  mots.  Je  me  souviens  qu'à  certains 
de  nos  philanthropes  d'avant  la  guerre  qui  aimaient,  d'une 
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voix  sonore,  toute  iriiumanité,  surtout  la  plus  lointaine,  il 
disait,  avec  un  bon  sens  qui  ne  leur  plaisait  pas  :  "  On  x>eut, 
dans  son  cabinet  de  travail,  serrer  les  Péruviens  sur  son  coeur, 
et  c'est  moins  fatiguant  que  de  visiter  les  pauvres  de  sa  pa- 
roisse. •' 

Etrangler  à  toutes  les  formes  vulgaires  de  la  pensée  qui  sont 
une  diminution  ou  une  déformation  du  vrai,  il  n'éprouvait 
pas  une  aversion  moindre  pour  les  formes  vulgaires  de  la  vie. 
Lecteur  assidu  de  Platon,  de  Corneille,  de  Pascal,  de  tous  les 
plus  hauts  représentants  de  l'esprit  humain  et  de  la  vertu  hu- 
maine, il  s'était  formé,  dès  l'enfan'ce,  un  idéal  d'austérité,  de 
concentration  intérieure,  de  grandeur  morale,  qui  donnait  à 
sa  vie  une  hautaine  et  sévère  beauté.  Il  était  fier  :  c'est  une 
grande  force  pour  un  jeune  homme  que  d'être  fier.  Dans  ce 
langage  de  la  prière,  qui  était  devenu  la  forme  de  sa  iieu- 
sée,  il  disait  :  "  Je  me  suis  cramponné  à  Vous,  Seigneur,  parce 
que  je  suis  fier  et  que  je  répugne  à  emboîter  le  pas  à  la  masise, 
et  qu'il  est  doux,  à  certaines  lieures,  d'être  de  la  minorité  ; 
parce  que  l'on  me  disait,  à  dix-huit  ans,  que  je  ferais  comme 
les  autres  et  que  j'ai  entendu  ne  pas  faire  comme  les  autres.  '' 
Il  aurait  donc  été  un  homme  de  Plutarque,  s'il  n^avait  été 
quelque  chose  de  plus:  un  chrétien.  Il  fut  un  chrétien  lyon- 
nais :  platonicien  à  la  façon  de  Ballanche  et  de  Victor  de  La- 
prade  ;  préoccupé  de  science,  de  moralité,  de  charité,  comme 
ces  autres  Lyonnais,  Ampère  et  Ozanam. 

Il  fut  chrétien  de  pensée  et  d'action  parce  qu'il  n'y  a  que 
le  christianisme  qui  explique  l'homme  tout  entier,  l'univers 
tout  entier,  la  vie  tout  entière.  II  fut  toujours  chrétien  et 
dans  le  sens  le  plus  élevé  et  le  plus  complet.  Mais  la  certi- 
tude du  christianisme  ne  lui  apparut  pas  toujours  avec  la 
même  clarté  :  au  milieu  du  chemin  de  la  vie  il  se  rappelait  les 
préoccupations  de  son  adolescence,  "  lorsque  livré  aux  tenta,- 
tions  métaphysiques,  les  plus  dures  de  toutes,  il  restait  long- 
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temps  à  méditer  la  nuit,  inondé  de  l'horreur  du  néant  possi- 
ble après  la  mort  •'. 

De  tout  ce  que  l'on  a  écrit  sur  ces  queistions4à  il  ne  vou- 
lut rien  ignorer.  Il  avait  approfondi  la  philosophie  désolée 
de  Taine.  Il  admirait,  il  citait  vo'lontiers  'la  splendide  for- 
mule stoïcienne  du  positivisme  résigné  :  "  Oonsolez-vous  donc, 
pauvres  humains,  à  cause  de  votre  faiblesse  et  à  cause  de  votre 
grandeur,. . .  par  la  pensée  du  soleil  éternel  dont  vous  êtes 
un  rayon  et  par  la  pensée  de  la  nuit  éternelle  où  ce  rayon  va 
s'éteindi'e.  De  tous  côtés  l'immensité  vous  presse  et  vous 
apaise;  et  la  nature  qui  vous  exalte  et  qui  vous  écrase  vous 
associe  à  sa  force  ou  à  son  repos.  " 

11  admirait,  mais  il  n'acceptait  pas.  Il  se  révoltait  con- 
tre un  système  auquel  il  manque  deux  choses  sans  lesquelles 
on  ne  peut  concevoir  le  monde  :  la  liberté  et  l'amour. 

Il  n'admettait  pas  davantage  le  déisme  incertain  de  lui- 
même,  qui  n'explique  pas  le  mal  et  le  désordre,  qui  nous  laisse 
désarmés  en  présence  de  la  grande  loi  de  la  nature  :  "  la  lutte 
pour  la  vie,  l'écrasement  impitoyable  du  faible  par  He  fort  et 
par  le  rusé  ".  Ce  grand  contemplateur  de  la  beauté  des  mon- 
des avait  été  effrayé  du  silence  que  gardent  pour  nous  les  es- 
paces infinis  et  les  siècles  innombrables  ;  il  s'était  élevé  jus- 
(ju'à  la  nécessité  de  la  révélation  et  de  la  prière:  "  Grandioses 
et  froides  réflexions,  s'écriait-il,  vous  ne  me  donnez,  pendant 
ma  courte  existence,  ni  la  lumière  complète,  ni  la  force  du 
devoir  à  remplir;  vous  ne  me  permettez  pas  d'envisager  de 
sang-froid  l'immensité  qui  m'a  précédé  et  où  vous  ne  me  ré- 
vélez qu'une  puissance  sans  amour;  vous  me  laissez  morne  et 
découragé  devant  l'immense  nuit  où  je  dois  m'éteindre,  et  où 
vous  ne  m'offrez,  par  l'analogie  des  forces  qui  se  transforment 
ou  disparaissent,  que  l'image  de  la  mortalité  et  du  néant;  je 
ne  veux  pas  pas  vous  oublier  pourtant,  car  vous  agrandissez 
l'esprit,  et  quand  Dieu  l'a  éclairé,  vous  le  conduisez  vers  lui, 


TROIS  PROFESSEURS  SOLDATS  9 

mais  il  faut  que  je  vous  illumine  et  que  je  vous  complète  par 
les  révélations  et  les  promesses  de^  prophètes  'de  Dieu,  et  du 
prophète  suprême,  son  Fils.  '' 

Ce  n'était  pas  un  mystique  :  il  le  regrettait  parfois.  C'est 
seulement  dans  son  âge  d'homme  que  les  splendeuns  de  l'émo- 
tion religieuse  lui  furent  données  comme  une  récompense. 
C'était  un  idéaliste.  Il  s'était  promis  de  ne  rien  mettre  dans 
sa  vie  qui  ne  fût  la  réalisation  d'une  belle  idée,  et  il  avait  tenu 
parole.  Tout  jeune,  il  rêvait  d'un  grand  et  unique  amour,  ca- 
pable de  remplir  l'existence  entière  et  de  lui  survivre  : 

Je  n'ai  pas  mis  ma  lè\Te  à  toutes  les  fontaines   ; 
J'ai  conservé  mon  coeur  clans  le  dégoût  du  mal  ; 
Je  ne  l'ai  point  conduit  au  carrefour  banal 
Où  des  sens  déchaînés  l'esprit  reçoit  la  chaîne. 
L"a.mour  n'est  pas  pour  moi  un  retour  de  printemps 
Qui  fait  bouilliir  le  sang,  vibrer  les  nerfs;  j'attends 
iCelle  qui  doit  venir,  ma  joie  et  mon  asile. 

Il  écrivait  ces  vers  à  vingt^deux  ans.  Il  venait  a'iors  d'en- 
trer à  l'Ecole  normale  supérieure  où  il  se  préparait  au  con- 
cours de  l'agrégation  d'histoire.  Il  fut  reçu  le  premier  dans 
la  promotion  de  1901.  Cinq  ans  après  il  obtenait  le  grade  de 
docteur  es  lettres,  avec  deux  thèses  de  grande  valeur  isur  l'his- 
toire napoléonienne.  Il  avait  réalisé  le  pieux  rêve  d'amour 
qui  avait  exalté  sa  jeunesse.  Il  était  devenu  professeur  à  ce 
lycée  de  Lyon  qui  avait  retenti  de  ses  triomphes  d'écolier.  Il 
avait  devant  lui  une  longue  vie  de  pensée  et  de  bonheur. 

Or  elle  fut  brève  et  toute  remplie  par  les  grands  devoirs 
modestes;  mais  elle  est  de  celles  dont  nous  gardons  le  souvenir 
le  plus  attendri:  car  si  la  v^aleur  intellectuelle  et  le  puissant 
labeur  de  Philippe  (xonnard  ont  été  méconnus  de  ceux  qui  di!=- 
posaient  alors  des  hautes  situations  dans  l'Université,  et  qui 
se  fussent  honorés  en  lui  rendant  plus  de  justice,  nous  som- 
mes du  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  soutenus  par  sa  i»a- 
role  et  qui  en  pei-pétueront  les  échiws. 
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11  nous  apprenait  à  regarder  en  face,  sans  provocation  et 
sans  faiblesse,  les  choses  et  les  gens;  à  respecteir  librement  nos 
maîti'esysans  jamais  oublier  le  premier  Maître  ;  à  aimer  le  peu- 
ple sans  a'dopter  la  vulgarité  de  la  foule;  enfin  à  vivre  pleine- 
ment et  liarmonieusement  notre  vie  sans  la  disperser  dans  les 
sentiers  'dangereux.  Il  disait  :  ^'Nous  devons  sans  cesse,  com- 
me les  Juifs  rebâtissant  le  temple,  tenir  l'épée  d'une  main  et 
la,  truelle  de  l'autre;  d'un  côté  bâtir  l'édifice  ar'du  de  notre  vie 
morale  et  isuniaturelle,  de  l'autre  écarter  les  tentations  de  la 
science,  de  l'exégèse,  de  l'art  néo-^païen,  de  la  philosophie  sen- 
sualiste  ou  agnostique ..." 

Nous  avions  confiance.  Nous  sentions  avec  une  teille  cer- 
titude que  cela  était  fondé  sur  une  expérience  sincère,  sur  des 
études  vastes  et  approfondies  I  L'homme  de  science  affirmait 
ses  propres  limites  avec  une  bonne  foi  si  entière  et  si  simple  ! 
La  fierté  du  croyant  était  si  parfaitement  dégagée  de  toute 
forfanterie  humaine!  "  Quel  mérite  avons-nous  à  être  chré- 
tiens? disait-il.  Ce  n'est  pas  par  nos  efforts  personnels  que 
nous  avons  découvert  le  Christ;  son  baptême  a  prévenu  notre 
conscience,  son  enseignement  a  devancé  nos  recherches.  Nous 
sommes,  dans  le  temps  et  l'espace,  les  favorisés  du  plan  divin  : 
est-ce  de  quoi  s'enorgueillir  ?  Ce  n'est  pas  nous  qui  somme-s 
supérieurs,  ce  sont  nos  croyances.  " 

Tl  les  avait  affirmées  et  vécues  en  temps  de  paix  ;  la  guer- 
re fut  'pour  lui  l'occasion  suprême  et  magnifique  de  les  mettre 
en  action  et  de  les  signer  jour  par  jour.  Le  3  août  1914,  Phi- 
lippe Gronnard,  agrégé  d'histoire  et  docteur  es  lettres,  revêtit 
l'uniforme  de  soldat  de  deuxième  classe  et  alla  rejoindre  son 
régiment.  Un  mois  après  il  était  sur  le  front  de  Lorraine,  en 
première  ligne.  Il  ne  le  quitta  plus. 

Il  avait  le  patriotisme  d'un  homme  très  instruit  et  très 
intelligent  qui  ne  dissimule  ni  à  lui-même  ni  aux  autres  les 
fautes  commises,  sinon  par  son  pays,  du  moins  au  nom  de  son 
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pays.  Dans  ces  étannantes  méditatious  qu'il  écrivait  pour  les 
instituteurs  de  sa  province,  il  discernait  très  nettement  les 
causes  transitoires  de  notice  faiblesse  et  la  permanence  de 
notre  vigueui*  et  de  notre  vocation.  Il  demandait  que  l'on 
n'exagérât  point  quelques  pauvres  scandales  exploités  avec 
amour  par  nos  ennemis  et  nos  envieux.  Il  faisait  remarquer 
que  ni  l'armée  française  ni  l'Eglise  de  France  n'avaient  perdu 
l'esprit  de  conquête,  et  que  la  première  nous  acquérait  l'Afri- 
que tandis  que  l'autre  nous  conservait  le  monde  :  que  sur  cent- 
quatre-vingt-dix-sept  missionnaires  morts  en  1913,  il  y  avait 
cent-trois  Français,  et  donc  que  la  France  était,  dans  l'expan- 
sion du  catlioilicisme,  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  catholi- 
cité. Il  ne  pouvait  d'ailleurs  échapper  à  ses  yeux  d'historien 
que  sa  patrie  avait,  'depuis  toujours,  les  mêmes  ennemis  que  le 
Christ.  Ainsi  toutes  ses  croyances  se  fondaient  en  une  seule^ 
et  ce  grand  chrétien  aimait  dans  sa  patrie  tout  ce  qu'il  aimait. 
]Sron  seulement  le  sol  natal,  les  horizons  familiers,  les  tradi- 
tions glorieuses,  l'amitié  et  la  volonté  commune  de  quarante 
millions  d'hommes,  mais  la  famille  reçue  ou  créée,  mais  les 
espérances  terrestres  ou  immortelles,  c'était  la  patrie  tout 
cela.  Avec  une  franchise  sérieuse  et  ten'dre  il  le  rappelait  à  la 
femme  qui  fut  le  premier  et  le  grand  amour  de  sa  vie,  en  lui 
envoyant  ses  poésies  de  guerre  : 

Les  voici  donc,  ces  vers;  et  ne  sois  pas  jalouse 

Si  la  ipatrie  encor  partage  avec  l'épouse 

I/es  penisers  d'un  coeur  qui  jamais  ne  se  reprend. 

Quand  poui-  elle  je  orains,  c'est  pour  toi  que  je  tremble  ; 

Mon  paj^s,  n'est-ce  pas  tous  les  amours  ensemble? 

Et  de  tous  ces  amours  n'es-tu  pa~s  le  plus  grand? 

Mais  ts'il  ainmit  sa  patrie  ce  n'était  pas  égoïstement  et 
contre  'la  patrie  des  autres.  Il  se  faisait  de  cette  grande  chose 
une  idée  trop  noble  pour  croire  qu'elle  doive  être  un  instru- 
ment de  division  et  de  guerre  entre  des  homme^s.   Je  ne  con- 


12  LA  REVUE  CANADIENNE 

nais  pas  de  prièi-e  hiinialne  qui  soit  pluî?  belle  que  celle  qui  fut 
écrite,  plusieurs  mois  avant  la  guerre,  par  l'historien  Philippe 
Gonnard  et  qui  est  intitulée    Prière  pour  les  patries. 

Dieu  qui  nous  avez  doimé  une  patrie  céleste  que  nous  devoms  gagner 
âan«  Ja  douleur  et  dans  l'effort   ; 

Vous  nous  avez  doiuié,  comme  un  symbole  et  une  préparation  de  cette 
patrie,  une  patrie  terrestre  que  nous  devons  servir  par  la  douleur  et  par 
l'effort  -, 

Recevez,  Seigneur,  nos  prièi'es  pour  notre  patrie  et  pour  toutes  les 
patries  que  vous  avez  données  aux  iommes. 

Et  i!l  pa'sse  en  revue  les  dons  que  Dieu  a  faits  à  chacune 
des  patries,  et  il  rend  justice  à  chacune;  mais  pourquoi  ne 
dirait-il  pas,  à  la  fiu,  que  nous  avons  été  particulièrement 
bénis,  et  que  ce  qui  fut  partagé  entre  tous  les  auti'es  se  re- 
trouve indivis  sur  le  sol  français  : 

Vous  qui  n'avez  oublié  peii-sonne,  Vous  avez  regai*dé  notre  pays  avec 
tendresse,  et  de  son  âme  comme  de  son  conps,  Vous  avez  fait  un  abi'ég'é  du 
monde  ; 

Car  nos  Provençaux  ont  des  poènaes  pleins  d'un  soleil  italien,  et  nos 
Picards  ont  ibâti  des  cathédrales  plus  beMes  que  les  monuments  d'Italie; 

Car  nos  barons  de  Champagne,  nos  marins  de  Noimiandie  et  nos  fan- 
tassins de  Gascog-ne  ont  aimé  les  aventures  et  couru  au-devant  de  la  mort 
aussi  vite  et  aussi  loin  que  les  hddalgos  ; 

Car  nous  avons  des  Normands  qui  ont  -les  vertus  anglaises  et  des  Alsa- 
ciens qui  ont  plus  que  les  vertus  germaniques   ; 

Bt  il  n'y  a  |3as  de  peuple  phis  résistant  que  nos  Bretons,  plus  éloquent 
que  nos  BourguigDoîis  et  plus  guerriei-  que  nos  LoiTaùtis   ; 

Et.  de  tous  ces  ipeupiles  Vous  n'avez  fait  qu'un  seul  peuple  de  qui  ie 
nom  est  Franchise  et  dont  la  langue  est  Clarté   ; 

Un  peiuple  dont  la  langue  ne  sait  pas  exprimer  le  mensonge,  et  qui, 
même  dans  le  mal,  va  droit  devant  l\ii   ; 

Vn  pwiple  qui  a  pour  loi  de  conetamment  se  donner,  qui  sauve  sans 
salaire,  qui  va  semant  la  terre  et  ne  moissonne  pas   ; 

Et.  qui  /parfois  s'étonne  de  ringratitude,  car  il  e,st  simple,  et  plus  sou- 
vent ne  lia  i-emarque  pas,  car  dû  a  oublié  ce  qu'il  a  fait; 

Un  peutple  qui  ne  sait  pas  haïr  et  qui  traite  l'étranger  mieux  que  soi- 
même. 
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€'est  pouiH][uoi  ce  PVaiiçais  priait  pour  toutes  les  pati'ies, 
(]u  elles  fussent  habitées  par  des  nations  qui  nous  aiment  ou 
qui  nous  haïssent.  Il  écrivait  cela  au  mois  d'avril  1914. 
Prier  pour  toutes  les  patries  :  on  le  pouvait  alors  !  ''  La 
goi'ge  contractée  mais  l'esprit  clair  et  le  coeur  ferme  ",  il 
priait  pour  le  peuple  allemand,  "  car  on  ne  doit  prier  contre 
personne  ". 

On  ne  doit  prier  conti-e  personne  :  il  le  savait  par  l'esprit 
à  ce  moment-là.  Lorsqu'il  fut  en  présence  des  atroces  i^lités 
de  la  guerre  il  le  comprit  avec  son  coeur.  Vous  n'avez  pas  en- 
tendu, vous,  comme  il  tombait  lugubre  sur  nos  cimetàèi'es,  le 
son  des  cloches,  au  soir  de  la  première  Touvssaint.  En  ces  heu- 
l'es-là,  Philippe  Gonnard,  suivant  son  habitude,  traduisit  en 
prière  sa  pensée  douloureuse,  et  dans  'ce  beau  rythme  ternaii'e 
du  poète  florentin  dont  la  lecture  lui  était  faanilière,  il  im- 
plora le  repos  éternel  pour  les  nôtres  d'abord,  \yo\w  ceux  qui 
étaient  tombés  en  défendant  leurs  foyers  et  leurs  champs, 
puis  pour  les  autres  aussi,  pour  le.s  assassins  et  les  incendiai- 
res, pour  les  blasphémateurs  et  les  sacrilèges,  pour  les  mori:s 
allemands  : 

Noiis  Tenons  donc,  Seigneur,  vone  supiplier  pour  eux; 
Eux-mêmes  se  sont  mis  hors  de  votre  clémence  : 
Etant  les  ci-iminels,  ils  sont  les  malheureux. 

Poiirvii  qu'à  la  minute  effroyable  où  eommence 
Ija  TOsion  du  monde  infernal  ou  divin, 
Où  de  l'ét-ernàté  va  sonnex  la  sentence, 

Us  aient,  dans  ]e  secret  de  leur  coeur  incei'tadn, 
Pleuré  le  sang  versé,  les  chaumières  brûlée* 
Eit  les  yeux  des  enfants  agrandis  par  la  faim, 

Accordez  leur  pardon  aux  mères  désolées, 

Anx  fils  silencieux  des  braves  et  des  fort* 

■Qui,  tout  en  vous  priant,  pleurent  dans  nos  vallées. 

Seigneur,  ayez  pitié  des  morts,  —  de  tous  les  monte. 
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Mais  le  chrétien  continuait  de  demander  la  justice  ^pour 
tous  les  Wvants.  Et  il  avait  conscience  de  collaborer  à  cette 
oeuvre  de  justice  pour  les  crimes  récents  et  le  crime  ancien; 
car  il  se  rappelait  lies  strophes  sombres  et  douloureuses,  que, 
dans  les  jours  de  'paix,  il  avait  écrites  pour  les  Français  vic- 
times de  l'injustice  allemande: 

Entre  tous  les  Français,  mon  Dieu,  nous  Vous  prions  pour  quatorze 
cent  nrtiile  Français  qui  vivent  entre  le  Ballon  d'Alsace  et  la  Lauter,  entre 
ies  côtes  de  Mosielle  et  le  Rhin; 

Quatorze  cent  mille  Français  dont  on  a  tordu  le  visage  vers  l'est 
quand  ils  voulaient  regarder  vers  l'ouest;  qui  souffrent,  que  nous  liaissonis 
souffrir  ;  et  dont  quelques-uns  de  nous  osent  dire  :  "  Ne  les  dérangez  pas  ; 
ils  sont  contents.  " 

Nous  ne  savons  pas,  mon  Dieu,  les  secrets  de  votre  Providence.  Vous 
voulez  Ja  justice,  mais  nous  ne  savons  ni  quand  ni  comment  il  Vous  plaira 
de  la  rétablir  dans  ses  droits; 

S'il  vous  plaît  que  ce  soit  sans  lutte  et  sans  déchirement,  Vous  le  ferez 
ainsi,  et  le  monde  s'étonnera  de  voir  l'impossible  se  réaliser  sans  peine  ; 

•Mais  penit-être  avez-Vous  d'autres  desseins,  et  quand  vous  avez  aboli 
l'esclavage  en  Amérique  Vous  avez  voulu  que  chaque  goutte  de  sang  tirée 
par  le  fouet  fût  expiée  par  une  g'outte  tirée  par  le  glaive  ; 

S'il  en  doit  être  ainsi  poun*  cette  déld^Tance  de  nos  frères,  Seigneur, 
que  ce  soit  bientôt  ; 

Car  voici  que  nous  mûrissons,  et  nous  ne  voudrions  pas  léguer  à  nos 
fils  cette  tîiche  et  cette  gloire. 


s' 


Or  quatre  mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'il  sentait 
peser  sur  ses  épaules  la  tâche  redoutable  acceptée  d'avance. 
Il  l'accomplissait  avec  la  ténacité  inflexible  de  l'homme  de 
trente-cinq  ans  qui  s'est  exercé  longuement  à  vouloir,  de  l'his- 
torien qui  a  examiné  la  question  sous  toutes  ses  faces  et  qui 
sait  que  son  pays  a  raison.  Ah  !  sans  doute,  au  cours  de  ces 
deux  années  de  gueTre  pendant  lesquelles,  soldat,  caporal  ou 
sous-officier,  il  monta  la  garde  dans  les  tranchées  de  Lorrai- 
ne, il  y  eut  de  tristes  journées  et  de  longues  nuits  : 


TROIS  PROFESSEURS  SOLDATS         15 

L'aff'lux  des  mauvaises  nouveflles, 
Les  journaux  rumiinés  tout  bas, 
Bt   Jia    Bulgiarie    infidèle, 
Les  Russes  qui  n'avaucent  pas  ; 

Le  fils  grandi  sans  qu'on  le  voie. 
Les  aimés  qui  pleuTent  au  ioin. 
Les  longues  seanaines  sans  joie. 
Souffrir  sans  amis,  sans  témoins    ; 

Souriiv  par  devoir  d'apôtre, 
Poitriner  parce  qu'on  vous  voit, 
Et  donner  du  courag^e  aux  autres. 
Mors  qu'on  n'en  a  plus  pour  soi . . . 

Comme  il  revoyait  alors  les  douceurs  du  passé  et  le  cher 
horizon  du  bonheur  lointain  ;  les  coteaux  lyonnais  plantés  de 
vignes  et  brûlés  de  soleil  au  pied  desquels  serpente  noncha- 
lamment le  large  ruban  de  la  Saône  ;  et  la  maison  surtout  : 

Lorsque  je  reverrai  l'étroite  maison  blanche 
Qui  mit,  durant  sept  ans,  mon  bonheur  à  couvert, 
Dont  la  fenêtre  s'ouvre,  au  retour    des  pervenches, 
iSur  le  svelte  platane  et  sur  l'érable  vert. . . 

Mais  ni  les  regrets  du  passé  ni  les  rêves  de  l'avenir  n'en- 
tamaient la  résolution  inflexible  avec  laquelle  il  accomplis- 
sait le  devoir  présent.  Et  lorsque,  repasisant  dans  sa  mémoire 
l'histoire  de  la  France  éternelle,  il  «e  voyait,  l'arme  sur  l'é- 
paule, à  la  même  place  où,  depuis  vingt  siècles,  la  civilisation 
brisait  les  assauts  de  la  barbarie,  comme  il  se  redressait,  le 
sergent  ! 

Joffre  l'a  mis  pour  qu'il  y  tienne 
Où  Marceau  mettait  ses  hussards, 
Et  ses  mousquetaires  Turenne, 
Et  ses  légionnaires  César. 

Tout«  lia  France  est  là  derrière    : 
Il  vedille  SUT  tamt  de  trésors   ! 
Avant  d'outrager  cette  mère, 
On  lui  passera  sur  le  corps. 
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Et  alors  les  fatigues  de  la  route  se  transformaient  en 
chansons  de  route,  et  du  rythme  des  lourds  brodequins  bat- 
tant la  glai«e  jaillissaient  de  beaux  vers  français: 

Mon  épaule  est  meurtrie  et  mon  jiarret  se  lasse, 

Ma  main  se  crispe  à  la  bretelle  du  fusil    ; 

Il  faut  nouvel  effort  à  chaque  instant  qui  passe, 

Et  tout  s'efface 

Dans  le  grésil, 

Et  tandis  que  je  bats  l'interminable  route, 
Comme  en  un  cauchemar  morne,  presque  assoupi. 
Tandis  que  sujt  mon  front  l'eau  froide  descend  toute, 

Goutte  après  g-outte, 

De  mon  képi, 

Tout  mon  esprit  se  tend  vers  un  devoir  austère. 

Tout  mon  coeur  se  dilate  en  im  rêve  enivrant. 

En  songeant  aux  deux  bouts  de  la  longue  carrière    : 

Paris  derrière, 

Strasbouirg  devant    ! 

Ces  vers  furent  écrits  sous  les  murs  de  Verdun  dans  la 
nuit  du  25  au  26  octobre  1916.  Le  régiment  de  Gonnard  était 
de  ceux  qui  venaient  de  reprendre  le  fort  de  Douaumont  au 
prix,  de  pertes  cruelles.  Ce  jour-là  le  sergent,  qui  allait  être 
enfin  promu  adjudant,  avait  tracé  à  la  hâte  quelques  lignes 
pour  annoncer  la  victoire  à  ses  parents.  Cela  se  terminait  par 
ces  mots:  "  Vais  bien.   YoiiH  embrasse.   Vive  la  France  !  *' 

Puis  ce  fut,  dans  cette  famille,  ce  qui  s'est  passé  dans  un 
million  d'autres:  l'arrêt  subit  des  lettres  quotidiennes,  l'éton- 
nement  mêlé  de  terreur,  les  questions  pleines  d'angoisise  im- 
précise, les  lourds  silences  pendant  lesquels  on  n'ose  plus  se 
regai^der  les  uns  les  autres.  Enfin  le  5  novembre  arriva  la 
fatale  nouvelle  que  tous  pressentaient. 

lies  glorieuses  circonstances  de  cette  mort  sont  connues. 
TiC  29  octobre  au  soir,  la  compagnie  de  l'adjudant  Gonnard 
avait  reçu  l'ordre  d'occuper  une  tranchée  allemande  récem- 
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ment  con^quise.  Mais  la  tranchée,  à  la  suite  du  bombardement 
qui  avait  ni\-«lé  le  sdl,  n'existait  plus.  Alors  le  sous-lieutenant 
et  l'adjudant  voulurent  découvrir  dans  la  nuit  d'anciennes 
sai>es  ennemies  où  ils  pourraient  abriter  leurs  hommes  :  c'est 
au  cours  de  cette  expédition,  à  neuf  heures  et  demie  du  soir, 
que  Gonnard  fut  tué  de  deux  éclats  d'obus. 

Il  est  tombé  pour  protéger  la  vie  des  siens,  le  chef  que 
Ton  avait,  au  cours  de  la  campagne,  vu  passer  toute  une  nuit 
au  créneau  pour  que  leur  sommeil  ne  fût  pas  troublé;  et  ils 
ont  voulu  exposer  leur  vie  pour  aller  chercher  son  corps;  et 
les  brancar^diers  ont  été  blessés  en  le  rapportant. 

Il  est  tombé  à  la  lisière  de  la  Woëvre  par  une  nuit  bru- 
meuse d'octobre,  le  penseur  vigilant  qui,  au  temps  de  la  paix, 
nous  avait  dit  :  "  Si  l'on  aime  tout  humblement  sa  patrie,  ou 
est  exposé  à  bivouaquer  dans  les  boues  de  la  Woëvre,  et  le 
brouillard  est  frais  sur  la  Moselle,  en  octobre.  " 

Il  est  tombé  pour  être  en  exemple  à  tous,  comme  il  l'avait 
accepté  et  prévu,  le  maître  héroïque  qui,  peu  de  jours  aupara- 
vant, écrivait  à  un  ami  :  "  J'ai  encore  un  rôle  à  jouer  et  des 
choses  à  dire;  mais  une  belle  mort  vaut  un  beau  discours.  '' 
Son  dernier  geste  a  été  sa  dernière  leçon,  et  tous  l'ont  com- 
prise. Et  le  général  sous  les  ordres  duquel  il  servait  en  a  con- 
sacré le  souvenir  en  citant  à  l'ordre  de  la  division  "  le  sous- 
officier  d'élite  qui  n'avait  cessé  de  donner  le  meilleur  exem- 
ple au  feu  par  son  calme  et  son  sang-froid  et  s'était  fait  tuer 
en  accomplissant  son  devoir  ". 


De  l'étude  que  nous  venons  de  faire  quelques  réflexions 
g?e  dégagent.  C'est  mon  rôle  de  les  formuler,  mais  je  sens  bien 
que  vos  pensées  et  vos  coeurs  m'ont  prévenu.  Vous  avez  com- 
pris qu'il  s'agissait  d'expliquer  l'âme  et  l'action  de  tout  un 
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peuple  en  regardant  i>enser,  vivre  et  mourir  quelques-uns  de 
ses  plus  purs  et  de  ses  plus  vrais  représentants. 

Devant  l'impétueuse  vague  d'héroïsme  qui  souleva  'la  jeu- 
nesse française  au  début  de  la  guerre,  devant  l'obstination 
avec  la<iuelle  la  France  a  tenu  depuis  quarante  mois  et  tien- 
dra tant  qu'il  faudra  tenir,  il  est  un  mot  dont  on  a  usé  et  abu- 
sé. On  a  dit  :  quel  miracle  !  Or  cette  exclamation  fait  honneur 
à  la  bonne  foi  de  ceux  qui  l'ont  poussée,  mais  elle  prouve  sur- 
tout leur  ignorance  :  le  miracle  ne  s'est  produit  dans  les  faits 
que  parce  qu'il  était  auparavant  dans  les  âmes. 

Seulement  on  ne  le  voyait  pas. 

Ce  n'est  pas  du  côté  de  ces  grands  éducateui*s  que  se  tour- 
nait le  regard  des  observateurs  superficiels.  Et  si  j'avais 
vouilu  traiter  un  sujet  connu  et  populaire,  j'aurais  eu  meilleur 
compte  à  choisir  les  auteurs  de  scandales  fétides  qui,  à  la 
veille  de  la  guerre,  occupaient  l'attention  des  sots. 

iJes  trois  hommes  dont  je  vous  ai  parlé  étaient  non  seule- 
ment des  écrivains  distingués  mais  des  conducteurs  d'âmes. 
C'est  d'eux  et  de  leurs  pareils  que  rayonnait  le  futur  miracle 
français  sur  la  jeunesse  française.  Mais  quelque  vaste  et  pro- 
fonde que  fût  leur  influence,  ils  étaient  presque  inconnus  en 
dehors  de  leur  corporation,  et  plusieurs  d'entre  vous  ont  pu 
raisonnablement  s'étonner  que  l'on  consacrât  toute  une  con- 
férence à  des  personnages  si  obscurs. 

Or  le  moment  est  venu,  il  me  semble,  de  mettre  en  lumière 
les  hommes  inconnus  qui  avaient  formé  et  représentaient  la 
conscience  française,  et  de  dire  que  les  hommes  trop  connus 
ne  représentaient  qu'eux-mêmes,  c'est-à-dire  peu  de  chose  ou 
rien. 

Sur  ces  jeunes  maîtres  en  la  compagnie  desquels  s'est 
passée  notre  jeunesse  et  auxquels  nous  unit  la  communauté 
des  études,  des  idées,  des  affections,  il  nous  est  difficile  de 
porter  un  jugement  qui  ne  soit  pas  suspect  de  partialité.    Ti 
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faut  s'y  essayer  pourtant  et,  autant  que  possible,  parler  d'eux 
comme  en  parlera  i'a venir.  Qu'avaient-ils  donc  de  commun 
eous  la  très  riche  diversité  de  leurs  esprits,  de  leurs  tempé- 
raments, de  leurs  caractères  ? 

On  trouvait  chez  tous  le  goût  de  la  pensée  droite  en  vue 
de  l'action.  Kien  du  dilettantisme  de  leurs  prédécesseurs.  Ils 
savaient  que  la  pensée  n'est  pas  un  jeu  et  que  "  bien  penser  est 
le  principe  de  la  morale  ".  Habitués  aux  méthodes  rigoureu- 
ses d'étude  et  à  la  pratique  de  l'examen  de  conscience,  ils  ne 
craignaient  pas  moins  une  idée  obscure  qu'une  idée  fausse. 
De  là  vient  que  leur  enthousiasme  est  toujours  si  lucide.  Ils 
rêvaient  peu.  Voyez  :  paiini  les  trois  que  j'ai  étudiés  il  n'y  en 
a  qu'un  qui  ait  écrit  des  vers.  Or  ce  n'était  pas  un  rêveur  : 
rien  en  lui  de  trouble  ni  de  brumeux  ;  c'était  un  penseur,  un 
méditatif.  Et  sa  méditation  était  faite  d'histoire,-de  philoso- 
phie, de  certitfude,  de  rectitude. 

Aussi  remarquait-on  dans  leur  pensée  et  dans  leur  vie 
une  gravité  que  nos  anciens  appelaient  précoce.  Ils  ont  été 
quotidiennement  préoccupés  de  la  fierté  et  de  la  beauté  de  'la 
vie,  de  la  signification  de  la  vie,  du  prix  de  la  vie.  Gonnard 
plaignait  ceux  qui  "  n'ont  rien  pour  quoi  il  vaille  la  peine  de 
se  faire  tuer  ".  Et  c'est  dans  le  sens  de  la  gravité  qu'ils  se  dé- 
veloppaient. Masson  écrivait  dès  le  premier  printemps  de 
la  guerre  :  "  Graves,  nous  le  serons  de  plus  en  plus,  après  tant 
de  souffrances  qui  ne  peuvent  plus  s'oublier.  Nous  retrouve- 
rons, j'espère,  la  gaîté  qui  est  l'indice  d'une  race  saine  et  re- 
bonidissante  ;  mais  il  y  a  une  certaine  frivolité  de  scepticisme 
qui  sera  devenue  impossible.  "  On  a  le  droit  d'insister  là- 
dessus;  car,  depuis  que  M.  Faguet  a  consacré  tout  l'esprit  de 
Voltaire,  d'abord  à  démolir  Voltaire,  puis  à  démontrer  que 
Voltaire  est  le  type  du  Français,  plusieurs  Français  et  beau- 
coup d'étrangers  croient  que  le  type  de  l'esprit  français  c'est 
l'ironie  superficielle  de  Voltaire.   Comme  si  Vincent  de  Paul, 
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Tiireime,  Pajseal,  Chateaubriand,  Pasteur  n'étaient  pa;s  des 
Français  !  Comme  si  leur  vie  et  leurs  oeuvres  ne  prouvaient 
pas  que  le  génie  français  est  fait  de  science,  d'art,  de  bravoure 
et  de  charité!  C'est  à  ceux-là  que  succédaient  les  hommes  dont 
nous  avons  parlé  ce  soir. 

Au  sommet  de  tout,  il  y  avait  chez  eux  la  vie  religieuse 
dans  le  sens  le  plus  compréhensif  de  ce  mot.  La  religion  était 
pour  eux  la  discipline  naturelle  de  'l'esprit,  l'explication  su- 
prême de  tout,  c'est-à-^dire  une  libération,  non  une  contrainte. 
Tjeur  foi  englobait,  dominait,  organisait  les  efforts  de  tous  les 
grands  esprits  qui  ont  tendu  vers  la  vérité  complète  et  qui 
ont  été  chrétiens  dans  la  mesure  où  ils  ont  pu  l'être:  "  Reli- 
sez Platon,  "  disait  Gonnard,  "relisez  Sénèque. . ."  Et  dans 
sa  tranchée  de  Nomény  ou  de  Lointrey  il  relisait  les  Pensées 
de  ce  grand  soldat  que  fut  Marc-Aurèle.  Tous  allaient  au  vrai 
avec  toute  leur  âme.  Et  c'est  pourquoi  ils  avaient,  sinon  du 
(mépris,  du  moin*?  une  pitié  profonde  pour  les  théories  géné- 
rales qui  diminuent  la  vérité,  pour  le  positivisme  étriqué  dan^ 
lequel  s'attardaient  lilusieurs  de  nos  maîtres  et  beaucoup  de 
nos  contemporains. 

Ils  'Savaient  d'ailleurs  que  la  foi  se  trouve  au  point  où 
toute  la  générosité  native  du  coeur  humain  rejoint  la  géné- 
rosité divine,  et  qu'él'le  est  obtenue  non  seulement  par  Oa  pro- 
bité de  l'esprit,  mais  par  'la  dignité  de  la  vie.  A  ceux  qui  se 
I>laignaient  de  ne  pas  comprendre  le  christiaiiisme  ids  répon- 
dafent:  "  Tu  le  comprejidras  si  tu  en  es  digne.  ". 

Ce  qu'ils  disaient  à  tout  homme  ils  le  disaient  à  la  société 
entière.  Dans  un  monde  où  régnait  'l'individualisme,  ils 
avaient  guMé  ou  retrouvé  le  sens  de  la  collectivité  chrétien- 
ne. Ils  ne  ccwnptaient  que  sur  la  foi  pour  guérir  l'égoLsme 
d'en  haut  et  ]'a  haine  d'en  bas,  pour  rétablir  la  paix  sociale  ; 
"car  la  paix  sociale,  disait  Gonnard,  ne  dépend  pas  d'wn  sabre 
dresisé  sur  un  trône,  mais  d'une  croix  adoré(»  dans  chaque 
Hiaison.  " 
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Ils  avaient  trop  le  respect  de  leurs  sentiments  et  de  leurs 
idées  pour  en  rien  dissimuler  à  personne  ;  mais  rintenisité  de 
leur  vie  intérieure  we  se  révélait  qu'à  >leurs  amis.  Quel'les  bel- 
les et  fécondes  amitiés  il  y  eut  dans  cette  génération-là!  Flus 
j'y  pense  et  plus  il  me  paraît  qu'avec  l'histoire  de  leur  dévoue- 
ment, celle  de  leur  amitié  est  le  plus  beau  livre  que  nous  puis- 
sions écrire. 

Mai-s  il  s'agit  moins  d'écrire  que  de  vivre  et  de  lutter.  l>e 
jonr  où  nous  avons  revêtu  l'uniforme  militaire,  nous  avons 
compris  que  la  vie  d'autrefois  était  finie,  que  nous  étions  dé- 
sormais, et  pour  toujours,  des  profesiseurs-sold'ats.  Je  le  sens 
mieux  encore  maintenant  que  chacun  de  nous  doit  tenir  dans 
le  rang  la  place  de  trois  ou  quatre.  Soldats  contre  la  barbarie 
qui  les  a  tués,  'soldats  contre  tout  ce  qui  pouri'ait  nous  affai- 
blir en  face  de  la  barbarie,  ceux  qni  sont  tombés  ne  nous 
pardonneraient  pas  de  nous  arrêter  trop  longtemps  à  regar- 
der derrière  nous.  Ils  ne  trouveraient  même  pas  bon  que  nous 
cultivions  la  souffrance  que  nous  éprouvons  de  leur  départ. 
Ils  ont  obt-eun  la  grande  récompense,  et  ils  savent  bien  que, 
si  leur  oeuvre  de  pensieurs  et  d'écrivains  demeure  inachevée, 
leur  destinée  d'hommes  a  été  admirablement  remplie;  que  ce 
n'est  pas  quarante  années  de  travaux  qui  auraient  pu  leur  ac- 
quérir la  gloire  qu'ils  ont  gagnée  en  un  moment. 

Toutefois  il  nous  est  difficile  de  ne  pas  penser  à  nous- 
mêmes,  à  tout  ce  qu'ils  auraient  pu  faire  pour  nous  de  beau  et 
de  grand  dans  la  durée  d'une  vie  normale;  et  nous  sommes 
effrayés  de  la  solitude  oii  ils  nous  laissent.  Il  est  brisé  1« 
levier  moral  que  constituaient  i)onr  nous  leur  présence,  leur 
exemple  et  leur  pensée. 

Mais  n'est-ce  pas  l'un  d'eux  qui  se  soulève  pour  me  ré- 
pondre?. .  .  Bile  me  revient  à  la  mémoire  <?ette  admirable  pen- 
sée que  Masson  exprimait  à  pi"opos  d'un  jeune  lieut/enant, 
prêtre  de  Saint-Suîpice,  qui  venait  de  mourir  glorieusement 
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sur  le  champ  ide  bataille  :  "  Ceux  qui  sont  morts  ne  le  sont  pa« 
en  réalité:  ils  continuent  à  nous  entourer,  à  nous  pénétrer 
d'une  vie  plus  sainte  et  plus  généreuse,  ils  sont  au^dedans  de 
nous  comme  un  incessant  appel  vers  le  mieux.  " 

Et  il  est  vrai  que  nous  les  sentons  près  de  nous.  Leur 
souvenir  nous  entoure  comme  une  amitié.  Et  leur  pensée  nous 
soutient  mieux  qu'autrefois,  car  nous  en  connaissoms  mieux 
la  valeur  depuis  qu'ils  Pont  signée  de  leur  sang.  Ils  étaient 
des  éducateurs  :  ils  seront  nos  éducateurs.  En  tombant,  ils 
nous  laissent  leur  tâche  à  accomplir  en  plus  de  la  nôtre,  mais 
ils  nous  laissent  aussi,  comme  une  invincible  force,  la  volonté 
de  ne  pas  rendre  inutiles  les  grandes  leçons  qui  se  dégagent 
de  leur  vie  et  de  leur  mort. 

René  GAUTHERON, 

professeur  de  littérature  française 

à  rUaiversitê  Laval. 


Esthétique 


LE     BEAU     EN     GENERAL 

^IJgHEKCHEK  parmi  les  définitions  les  phis  conniu-s  du 
beau  celle  qui  nous  paraît  la  meilleure  et  donner  les 
^^^  raisons  de  notre  choix,  expliquer  ses  qualités  telles 
^^  qu'elles  nous  semblent  sortir  de  la  définition  donnée, 
enfin  traiter  sommairement  les  autres  questions  relatives  au 
beau  en  général,  tel  sera  l'objet  de  notre  présente  étude.  Nous 
nous  plaçons  à  un  point  de  vue  pratique,  c'est-à-dire  que  nous 
négligeons  l'aspect  purement  philosophique  et  spéculatif  de 
la  question  pour  nous  rapprocher  autant  que  possible  de 
celui  qui  se  prête  aux  applications.  Si  donc  nous  touchons  à 
la  science  des  êtres,  des  principes  et  des  causes,  ce  ne  sera 
quen  l'effleurant.  ^ 

Définition  du  beau.  —  Il  est  difficile  de  donner  une 
exacte  définition  du  beau,  parce  que  les  impressions  qu'il 
produit  'sont  très  diverses  et  qu'il  peut  être  considéré  de  diffé- 
rentes manières. 


1  Les  ouvrages  philosophiques  sur  le  beau  ne  majiquemt  pas.  Parmi 
les  plus  connus,  en  français,  citons  ies  SToivants  :  Le  Père  André  :  Essai 
sur  le  hrau,  1763.  —  Y.  Coiisin  :  Du  vrai,  (lu  'beau  et  fJii  bien.  1S55.  —  T. 
.Touf froy  :  Cours  d'esthétique,  2e  édition,  1883.  —  C.  Lévêque  :  La  science 
du  beau,  1861.  —  Abbé  P.  Vallet:  Idée  du  beau  dans  la  philosophie  de 
saint  Thomas,  1883.  —  Abbé  P.  Gaborit:  Le  beau  dans  la  nature  et  dans 
les  arts,  1885.  —  T>e  Père  Lacouture  :  Esthétique  fondamentale,  1900.  — 
Paul  Gaultier  donne,  à  la  fin  de  son  ouvrage  Le  sens  de  l'art,  une  des 
bibliogiiaphies  les  plus  complètes  sur  l'art  et  l'esthétique.  Elle  compte 
126  volumes. 
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D'ajprès  plusieurs  auteurs,  le  beau  ne  peut  être  défini.  "Il 
est  lui-même  objet  d'une  notion  première,  dit  G.  Vapereau,  ^ 
et  comme  tel  indéfinissable.  "  Evidemment,  si  l'on  considère 
le  beau  du  point  de  vue  de  l'impression  qu'il  produit  sur  nous, 
il  ne  peut  être  clairement  défini,  parce  que  nous  ne  pouvons 
pénétrer  jusqu'au  fond  de  notre  âme  pour  j  analyser  toutes 
les  opérations  par  lesquelles  elle  perçoit  les  qualités  des  êtres. 
Jje  sentiment  que  le  beau  fait  éprouver,  comme  toutes  les  per- 
ceptions des  sens  et  de  l'intelligence,  aura  toujours  quelque 
chose  d'insaisissable.  En  outre,  l'impression  du  beau  ne  nous 
fait  rien  connaître  sur  la  nature  de  celui-ci.  Elle  n'en  est  que 
l'effet.  Le  beau  ne  doit  donc  pas  être  étudié  siibjectivement, 
c'est-à-dire  du  point  de  vue  du  sujet  pensant,  mais  objective- 
ment, ou  par  rapport  à  l'objet  connu.  Or  quand  un  objet  est 
universellement  qualifié  de  beau,  d'admirable,  comme  la  rose, 
reine  des  fleurs,  par  exemple,  ou  une  vierge  de  Raphaël,  cet 
objet  doit  avoir  les  qualités  constituantes  de  la  beauté,  et  si 
une  définition  exprime  ces  qualités  et  convient  à  toutes  les 
sortes  de  beau,  pourquoi  ne  serait-elle  pas  reconnue  comme 
satisfaisante  ? 

Cherchons  donc,  parmi  les  principales  définitions  que 
nous  ont  laissées  les  esthéticiens  et  les  philosophes,  celle  qui 
paraît  le  mieux  remplir  ces  conditions,  car  rien  ne  versera 
I>lus  de  clarté  sur  notre  sujet.  Selon  une  idée  attribuée  à  Pla- 
ton, le  beau  est  la  splendeur  du  vrai  et  du  bien,  c'est-à-dire  la 
(lualité  d'un  être  où  resplendit  la  vérité  et  la  bonté.  Cette 
définition  s'applique  bien  au  beau  dans  les  sciences  et  la 
morale,  qui  ont  pour  objet  le  vrai  et  le  bien.  Mais  elle  ne  peut 
convenir  au  beau  dans  les  arts.  D'ailleurs  elle  semble  identi- 
fier le  beau  avec  le  vrai  et  le  bien.  Or  ces  trois  qualités  de 
l'être  ne  sont  pas  identiques,  comme  nous  le  verrons  plus  loin. 


2  Dictionnaire  des  littératures,  au  mot  beau. 
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Le  beau,  disent  d'autres  philosophes,  est  la  qualité  sen- 
sible par  laquelle  un  être  éveil'le  en  nous  l'idée  de  perfection. 
Cette  définition  est  large  et  un  peu  vague.  Elle  revient  à  la 
première  si  l'on  fait  consister  la  perfection  dans  le  vrai  et  le 
bien.  Pour  être  claire,  elle  devrait  préciser  en  quoi  consiste 
la  perfection.  Du  reste,  cette  dernière  qualité  n'a  pas  néces- 
sairement les  mêmes  caractères  que  la  beauté  et  l'on  ne  peut 
définir  l'une  par  l'autre.  Le  beau,  affirment  certains  auteurs 
qui  ont  en  vue  sans  doute  le  beau  dans  les  êtres  vivants,  est 
l'expression  de  l'activité  qui  s'est  développée  selon  la  loi, 
c'est-à-dire  suivant  l'idée  que  nous  nous  faisons  de  ce  dévelop- 
pement. On  a  dit  encore  que  le  beau  est  le  produit  d'une  puis- 
sance agissant  san>s  entraves  et  conformément  à  la  nature  de 
ehaque  être.  Mais  ces  deux  définitions  ne  'conviennent  pas 
plus  que  la  première  au  beau  dans  les  arts.  Zigliara,  le  Père 
Lacouture  et  d'autres  philosophes  définissent  le  beau  la 
splendeur  de  l'ordre.  Et  cela  semble  davantage  caractériser  la 
nature  du  beau. 

En  effet,  le  beau  c'est,  dans  l'exposition  de  la  vérité,  un 
ordre,  une  logique  qui  nous  la  rend  éclatante;  dans  l'accom- 
plissement du  bien,  un  ordre,  un  équilibre,  une  force  qui  le 
fait  resplendir;  dans  les  éléments  sensibles  composant  une 
oeuvre  de  la  nature  ou  de  l'art,  un  ordre,  un  arrangement  qui 
rend  cette  oeuvre  esthétique.  Voilà  qui  convient  au  beau  dans 
les  sciences,  dans  la  morale,  dans  la  nature  et  dans  les  arts. 
Dès  lors,  cette  dernière  définition  nous  paraît  la  plus  géné- 
rale, la  plus  complète  et  la  plus  satisfaisante.  Malgré  sa  briè- 
veté, elle  renferme  la  plupart  des  définitions  précédentes  et 
supplée  à  ce  qui  leur  manque.  De  plus,  comme  le  démontre  le 
Père  Lacouture,  ^  elle  sous-entend  la  proportion,  la  variété, 
l'unité,  l'harmonie  et  toutes  les  qualités  qui,  d'après  les  di- 


3  Esthétique  fondamentale,  liv.  T,  chap.  ITT. 
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vers  auteurs,  constituent  la  beauté.  Enfin,  elle  nous  met 
d'accord  avec  Aristote,  qui  définit  le  beau  "  ce  qui  réunit  la 
grandeur  et  Tordre"  *  ;  avec  saint  Augustin,  qui  fait  consis- 
ter la  beauté  dans  Tordre  ;  avec  Bossuet,  qui  la  fait  consister 
également  dans  l'ordre  visible;  enfin  avec  tous  ceux  de  no® 
contemporains,  Charles  Lévesque  par  exemple,  qui  ramènent 
la  beauté  à  Tordre  et  à  la  grandeur.  Nous  adoptons  cette 
définition  comme  base  de  tout  ce  qui  va  suivre.  Reconnaître 
dans  la  beauté  la  splendeur  de  Tordre,  c'est  admettre  que 
tout  ce  qui  charme  obéit  à  des  lois  d'harmonie  et  que,  pour 
produii'e  le  beau,  il  faut  acquérir  la  connaissance  de  ces  lois. 
Par  là  même,  c'est  se  mettre  sur  la  voie  de  l'étude  objective 
du  beau,  au  fond  la  seule  possible,  ainsi  que  nous  avons  dit. 

Perception  du  beau.  —  Nous  percevons  la  beauté  des 
objets  par  'les  sens.  Mais  le  plaisir  que  le  beau  nous  cause  ne 
nous  vient  pas  des  sens.  Ils  ne  sont  que  des  intermédiaires. 
Ils  communiquent  à  Tâme  la  beauté  perçue  et  provoquent 
ainsi  la  satisfaction  appelée  sentiment  ou  émotion  esthétique. 
C'est  pourquoi  le  plaisir  du  beau  est  d'un  ordre  supérieur  à 
celui  qu'éprouve  la  sensibilité  physique.  Il  relève  de  la  rai- 
son et  les  hommes  le  goûtent  plus  ou  moins  suivant  leur  degré 
de  culture. 

Quelques  développements  sur  ce  sujet  ne  seront  pas  inu- 
tiles. Deux  sens  seulement  perçoivent  la  beauté  pour  la  trans- 
mettre à  notre  âme  ;  ce  sont  la  vue  et  l'ouïe.   Ils  sont  appelés. 


4  Fottique,  VIT.  —  Aristote  a  dit  aussi  que  le  beau,  c'est  ce  qui 
plaît  étant  connu,  et  saint  Thomas,  voulant  faire  comprendre  que  cette 
qualité  s'adresse  avant  toait  à  la  raison,  approuve  le  mat  d'Aristote. 
Mais  nous  ne  pensons  pas  qu'il  faille  can.sidérer  comme  juste  cette  notion 
du  beau,  car  elle  ne  fait  rien  connaître  de  la  nature  de  celui-ci  et  ne 
mentionne  que  son  effet.  Du  reste  saint  Thomas  lui-même  dit  que  les 
éléments  de  la  beauté,  sont  l'intégrité,  la  proportion  voulue  et  l'éclat, 
toutes  qualités  comprises  dans  l'ordre   et  sa  splendeur. 
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pour  cette  raison,  sens  esthétiques.  Les  trois  autres,  l'odorat, 
le  goût  et  le  toucher,  les  plus  physiques  de  nos  sens,  ne  nous 
font  connaître  que  les  qualités  matérielles  des  corps.  Or  la 
beauté  ne  réside  pas  dans  la  matière  mais  dans  la  forme.  ^ 
C'est  cette  forme  qui,  perçue  par  les  sens  esthétiques,  deyient 
l'objet  d'un  jugement  et  d'un  plaisir  :  —  d'un  jugement,  parce 
qu'elle  est  la  manifestation  d'une  idée  ■ —  et  d'un  plaisir, 
parce  qu'elle  revêt  de  beauté  la  matière  première.  Ainsi  la 
raison,  faculté  supérieure,  pénétrant  l'idée  qui  réalisa  le 
beau  dans  la  matière,  fait  éprouver  à  l'âme  l'émotion  esthé- 
tique. 

Les  sens  éiDrouvent  bien  aussi  un  certain  plaisir  dans  la 
perception  du  beau;  mais  ce  plaisir  est  distinct  de  la  jouis- 
sance intellectuelle.  Ainsi  le  bruissement  du  feuillage,  l'im- 
mensité de  la  mer,  le  chant  du  rossignol  font  sur  notre  âme, 
après  avoir  été  perçus  par  les  sens,  une  impression  agréable 
qui  ne  s'explique  pas  physiquement,  parce  qu'elle  a  sa  raison 
dernière  dans  l'intelligence.  C'est  le  cas  de  distinguer  la  sen- 
sation, qui  appartient  à  la  sensibilité  physique  et  se  localise 
dans  le  corps,  d'avec  le  sentiment,  qui  dépend  de  la  sensibilité 
intellectuelle  ou  morale  et  qui  implique  l'exercice  des  facultés 
de  l'âme.  La  sensation  sera  peut-être  la  même  devant  une 
toile  médiocre  ou  devant  un  tableau  d'une  réelle  valeur;  mais 
l'émotion  éprouvée  à  la  vue  des  qualités  de  l'oeuvre  excellen- 
te sera  d'un  ordre  bien  supérieur.  C'est  là  vraiment  l'émotion 
esthétique.  Cette  impression  est  d'un  caractère  tout  parti- 
culier, si  bien,  que  certains  penseurs  ont  cru  qu'elle  avait  son 
siège  dans  une  faculté  spéciale.  La  vérité  est  qu'elle  met  en 
branle  toutes  les  facultés  et  qu'elle  affecte  l'homme  tout  en- 
tier. ^   L'émotion  esthétique,  avons-nous  dit,  est  proportion- 


5  Ce  mot  doit  être  pris  ici  dans  son  sens  générique  A^a^pect,  d'état, 
de  manière  d^être.  Ainsi  entendue,  la  forme  comprend  la  couleur  et  le  son. 

e  Cf.  Coulomheaii  —  Six  causeries  sur  Vart. 
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née  à  la  sensibilité  et  au  développemaent  intellectuel  de  cha- 
cun. Croethe,  en  parlant  de  l'iiomme  cultivé,  a  écrit:  "La  splen- 
deur du  beau  devient  sensible  pour  son  intelligence  par  mille 
expressions  variées;  son  esprit  reflète  toutes  les  merveilles 
de  la  nature.  •' 

Ou  trouve,  dans  une  foule  d'ouvrages  littéraires,  des  des- 
criptions magnifiques,  qui  montrent  jusqu'où  les  esprits  supé- 
rieurs ressentent  les  beautés  de  la  création,  par  exemple, 
le  tableau  si  connu  d'Un-e  belle  nuit  dans  les  déserts  du  Nou- 
veau-Monde par  (Jhateaubriand,  ^  ou  encore  la  description  m 
richement  coloriée  du  Mont  Convin  de  Théophile  Gantier:  * 

Le  ciel,  d'une  sérénité  g-lacia/le,  avait,  des  teintes  d'acier  bleui,  comme 
un  ciel  polaire,  et  sur  le  lx>rd  il  était  dentelé  biza.rrement  par  les  sil- 
houettes sombres  des  montagnes  formant  le  cercle  de  Thorizon.  Au-dessus 
de  ces  découpures  j«illissai't  le  pic  gigantesque  du  Ceirnin,  avec  nn  élan- 
cement désespéré  comme  s'il  voulait  atteindre  et  percer  la  voûte  bleue. 
L'immense  bloc,  d'un  noir  violet,  dessinait  ses  arêtes  haixlies  sur  le  vide, 
élevant  sa  p3'ramicle  de  solitaire  qni  dépassait  de  bien  haut  tou't-es  les 
cîmes.  Auprès  de  lui,  le  long  de  son  flanc  le  plus  abrupt,  montait  lente- 
ment une  énorme  lune,  ronde,  à  plein  disque,  d'un  jaune  blafard,  qui  pa- 
raissait essayer  l'escalade  de  la  montagne  farouche.  Ce  globe  lumineux  à 
côté  de  cette  colossale  aiguille  noire  produisait  l'effet  le  plus  étrange  et 
le  plus  fantastique.  T^  clarté  de  l'astre,  assez  vive  pour  éteindre  les 
é-toiles,  illuminait  de  sa  lueur  argentée  la  façade  de  l'hôtel  et  le  plateau 
svx  lequel  nous  étions.  Autour  de  nous  une  ombre  dure  et  froide  appro- 
fondissait encore  les  abîmes  et  on  eût  dit  que  nous  flottions  sur  une 
îl«  de  lumière. 

N'est-elle  pas  charmante  aussi  cette  petite  peinture  de  la 
mer,  brossée  en  quatre  vers,  par  André  Theuriet  dans  sa  pièce 
intitulée  La  lande  ^aint-Jeunf  ^ 

La  mer  au  large  étend  ses  eaux  calmes  et  bleues 
Où  glisusent,  voile  au  vent,  les  barques  des  pêcheurs. 
Elles  passent,  et  l'oeil  les  suit  j>endant  des  lieues, 
Jusqu'à  l'horizon  blanc  t,out  noyé  de  vapeurs. 


7  Le  Génie  du  Chrif<tinniftmp,  1ère  partie,  liv.  V.  chap.  IL 

8  Les  vacanccft  du   hindi. 
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C'esst  à  nous  de  développer  cette  faculté  du  beau,  par  la 
réflexion,  la  comparaison,  Tétude  intelligente  des  merveilles 
de  la  nature  et  des  beaux-arts.  Dieu  nous  a  donné  l'instru- 
ment. A  nous  d'en  faire  usage!  Et  suivant  la  parole  de  Schil- 
ler, "  cette  aspiration  vive  et  pure  vers  le  beau  amènera  à  sa 
suite  ",  comme  naturellement  "  la  pureté  morale  "  ;  car 
l'amour  du  beau  élève  l'âme,  la  rend  meilleure,  lui  donne 
l'avant-goût  des  beautés  célestes.  Mais  n'anticipons  pas.  Il 
sera  parlé  plus  loin  des  effets  du  beau. 

Distinction  du  beau  (Vai'ec  le  vrai  et  le  bien,  d'avec  Vutile 
et  VagréaMe.  —  Le  vrai  et  le  bien  ont  des  rapports  intimes 
avec  le  beau  sans  cei>endant  lui  être  identiques.  Chacune  de 
ces  qualités  de  l'être  a  sa  compréhension  propre. 

Le  beau  est  la  splendeur  de  l'ordre,  c'est-à-idire  la  confor- 
mité de  l'élément  sensible  avec  l'idée  que  nous  nous  faisons  de 
l'ordre.  Le  vrai  est  la  conformité  de  la  pensée  avec  l'objet 
considéré.  Le  bien  est  la  conformité  d'une  action  avec  la  loi 
morale.  Ce  qui  est  beau  excite  l'admiration  ;  ce  qui  est  vrai 
satisfait  l'intelligen'ce  ;  ce  qui  est  bien  contente  le  coeur.  Tou- 
tefois, lorsque  le  vrai  et  le  bien  atteignent  un  certain  éclat, 
eux  aussi  sont  beaux  et  excitent  notre  admiration.  Les  pre- 
miers axiomes  des  sciences  sont  vrais  sans  être  beaux;  mais 
lorsqu'une  logique  parfaite  se  dévoile  à  notre  intelligence, 
nous  disons:  ''  Quel  beau  raisonnement!  ''  De  même,  lors- 
qu'un débiteur  acquitte  ses  dettes,  il  fait  bien  ;  mais  si,  après 
cela,  il  sacrifie  sa  fortune  au  profit  d'une  bonne  oeuvre,  nous 
trouvons  qu'il  a  fait  une  action  admirable.  "  Une  belle  action, 
dit  Montesquieu,  est  celle  qui  a  de  la  bonté  et  qui  demande  de 
la  force  pour  l'accoraplir.  "  Le  vrai  et  le  bien  sont  donc  des 
conditions  du  iH'au,  et,  par  snite,  ne  peuvent  jamais  être  en 
contradiction  avec  lui.  Ces  trois  qualités  ne  s'identifient  pas, 
elle,s  s'harmonisent. 
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•La  idistinetion  du  beau  d'avec  l'utile  et  l'agréable  est  en» 
core  plus  marquée,  quoi  qu'en  dise  l'école  sensualiste.  L'utile 
est  ce  qui  répond  à  un  besoin  ;  le  beau  est  inutile  comme  tel. 
L'utile  nous  procure  un  profit,  on  le  convoite;  le  beau  nous 
procure  une  jouissance  désintéressée  ;  on  admire  un  beau 
jardin,  un  beau  vase,  sans  désirer  les  posséder.  Un 
objet  peut  être  beau  et  utile  en  même  temps,  mais  il  ne  sera 
pa'S  beau  parce  qu'il  est  utile,  ni  utile  parce  qu'il  est  beau. 
Ces  deux  qualités  sont  tout  à  fait  distinctes  l'une  de  l'au- 
tre. Un  meuble  peut  être  utile  et  laid,  tandis  qu'un  autre 
peut  être  inutile  et  beau,  tel,  par  exemple,  le  vase  purement 
décoratif.  L'utile  est  produit  par  l'artisan  et  le  beau  par 
l'artiste.  "  Le  beau  se  suffit  à  lui-même,  a  dit  Henri  Marion^°  ; 
il  est  une  fin  dont  on  se  contente  et  pour  laquelle  l'homme 
fait  mille  choses  dès  qu'il  cesse  d'être  pressé  par  le  besoin...  '' 
La  beauté  est  donc  essentiellement  un  luxe,  c'est  un  superflu 
délicieux.  Kant  exprimait  la  même  idée  en  ces  termes  :  "  Ce 
qui  caractérise  la  beauté,  c'est  qu'elle  est  une  finalité  d'un 
genre  à  part,  une  finalité  sans  fin,  c'est-à-dire,  une  admirable 
inutilité.  "  Quelquefois,  le  beau  s'éloigne  tellement  de 
l'utile  qu'il  va  à  son  encontre.  Tel  est  le  cas  pour  les  colonna- 
des en  architecture.  Elles  produisent  un  effet  grandiose, 
tout  en  ayant  (l'inconvénient  d'intercepter  un  peu  les  rayons 
de  la  lumière  et  même  de  nuire  à  la  circulation  des  passants. 
Mais  le  beau  se  fait  tout  pardonner  à  cause  du  plaisir  qu'il 
procure. 

D'autre  part,  l'agréable  n'est  pas  toujours  beau,  tandis 
que  le  beau  ne  manque  jamais  d'être  agréable.  Il  est  une  va- 
riété de  ce  qui  plaît.  Une  chose  agréable  peut  s'adresser  au 
goût  physique  et  ne  produire  qu'une  sensation,  tandis  que  le 
beau  s'adresse  à  la  sensibilité  morale  et  produit  le  sentiment 


10  Cours  de  psychologie. 


EiSTHETIQlTE  :  LE  BEAU  EN  GENERAL  31 

esthétique.  Ainsi  que  le  fait  remarquer  Cousin,  il  y  a  des 
odeurs,  des  saveurs  agréables,  mais  il  n'}'  a  pas  de  belles  sa- 
veurs, de  belles  odeurs.  L'agréable,  dépendant  du  physique, 
IJeut  varier  avec  les  tempéraments,  tandis  que  le  beau  est 
universel,  c'est-à-dire  tel  pour  tous.  L'agréable  et  le  beau  sont 
siouvent  réunis  dans  le  même  être,  mais  ils  ne  se  confondent 
pas.  Par  exemple,  le  lis  est  beau  par  sa  conformation  élé- 
gante et  il  est  agréable  par  son  doux  parfum,  cependant  que 
les  deux  qualités  restent  distinctes.  "  Toute  émotion  des  sens 
qui  est  localisée,  qui  intéresse  directement  l'organisme,  qui 
n'est  par  conséquent  ni  désintéressée,  ni  sereine,  n'a  rien  de 
commnn  avec  l'émotion  esthétique.  Voilà  pourquoi  l'art  man- 
que toujours  son  but  lorsqu'il  essaie  de  flatter  la  sensibilité 
basse,  d'exciter  des  sensations  inférieures."  (Henri  Marion) 

Conditions  et  gradation  du  beau  dans  la  nature  et  les  arts. 
■ —  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  l'esthétique  étudie  princi- 
palement le  beau  dans  les  oeuvres  de  la  nature  et  de  l'art. 
Mais  en  quoi  consiste,  dans  ces  oeuvres,  le  beau,  la  splendeur 
de  l'ordre?  D'après  la  plupart  des  auteurs  anciens  et  moder- 
nes, les  conditions  ou  qualités  de  la  beauté  parfaite  sont 
V expression^  la  proportion,  la  variété,  Vunité  et  Vharmonie. 

Jjexpression  nous  fait  connaître  le  rapport  qui  existe 
entre  l'élément  visible  et  l'élément  invisible.  C'est  la  mani- 
festation d'une  idée,  d'un  sentiment,  au  moyen  des  sensibles  : 
forme,  mouvement,  mots  ou  sons.  Par  l'expression,  l'artiste 
incorpore  sa  pensée  dans  le  marbre,  la  couleur  ou  les  sons, 
nous  révèle  toutes  sortes  de  sentiments.  C'est  ainsi  que  Phi- 
dias a  su  donner  à  son  Jupiter  Olympien  des  traits  qui  expri- 
ment la  majesté  du  mait-re  des  dieux,  et  que  Chopin,  dans  sa 


11  Pour  pliKs  de  développements  sur  les  rapport-s  du  beau  avec  l'agréa- 
ble et  rutile,  on  peut  voir  le  Cours  de  phUosophie  par  xme  réunion  de 
professeurs,  p.  313. 
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fameuse  Marche  funèhre,  a  exprimé  les  déchirements  de  la 
douleur.  Mais  l'expression  doit  être  vraie,  intelligible  et  con- 
forme à  la  nature  du  sujet. 

La  proportion  est  le  juste  rapport  d'importance  et  de  gran- 
deur qui  existe  entre  un  tout  et  ses  parties,  enti-e  les  forces 
et  les  actions  d'un  même  être.  C'est  la  symétrie,  la  mesure,  la 
convenance,  la  parfaite  adaptation  des  organes  et  des  par- 
ties d'un  être  à  leurs  fonctions  et  à  leur  destination.  Ainsi, 
pour  qu'un  objet  soit  beau,  il  faut  que  tous  ses  éléments 
constitutifs  aient  la  mesure  voulue  et  qu'ils  concourent  heu- 
reusement à  former  un  tout  où  rien  ne  manque,  où  rien  ne 
déplaît.  "  La  proportion,  jdIus  que  toute  autre  chose,  donne 
au  beau,  considéré  en  lui-même,  sa  fixité,  et  l'empêche  d'être 
uniquement  une  affaire  de  goût  et  de  sentiment.  "  ^" 

La  variété  ou  le  contraste  est  la  diversité  des  formes  qui 
composent  un  objet.  Elle  est  un  des  caractères  les  plus  frap- 
pants de  la  beauté.  Car,  dans  une  oeuvre,  c'est  la  variété  des 
éléments  qui  excite  le  plus  d'être. 

L'ennui    naquit   un   jour   de   l'uniformité. 

Le  contraste  est  en  outre  l'image  et  l'une  des  formes  du  mou- 
vement, de  la  vie.  On  le  remarque  dans  tous  les  ouvrages  de 
la  nature  et  de  l'art.  Le  minéral,  la  plante,  l'animal  et  l'hom- 
me nous  le  présentent  sous  des  aspects  divers,  et  toute  oeuvre 
d'art  vraiment  esthétique  doit  nous  l'offrir  à  un  degré  plus 
ou  moins  marqué.  Toutefois,  poussée  trop  loin,  la  variété  de- 
viendrait un  obstacle  à  la  beauté.  En  dispersant  l'attention, 
elle  nuirait  à  l'unité,  autre  caractère  essentiel  à  une  belle 
oeuvre. 

Cette  unité  nécessaire  suppose  toutes  les  parties  d'un  en- 
semble ordonnées  d'après  une  même  pensée.  Alors  les  dissem- 


"  L'Esthétique  fondamentale,  par  Je  Père  Lacoutnre. 
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blances  même  rendent  la  beauté  plus  éclatante,  parce  qu'elles 
se  fondent  en  un  même  tout.  Cette  synthèse  d'éléments  divers 
où  tout  s'accoi^de  et  se  tient  plaît  à  l'oeil  et  à  l'intelligence 
et  parachève  une  oeuvre.  L'être  a  d'autant  plus  d'unité  qu'il 
est  plus  parfait.  "  Le  même  principe  qui  lui  donne  l'être,  dit 
saint  Thomas,  lui  donne  en  même  temps  l'unité.  "  Aussi  cette 
qualité  est-elle  plus  forte  et  plus  éclatante  dans  l'homme  que 
dans  l'animal,  dans  l'animal  que  dans  la  plante,  et  dans  la 
plante  que  dans  le  minéral.  "  L'artiste,  qu'il  soit  poète,  pein- 
tre, musicien  ou  architecte,  doit  ramener  à  l'unité  toutes  les 
parties  de  son  oeuvre;  toutes  doivent  tendre  au  même  but, 
réaliser  les  divers  aspects  d'une  même  idée.''  ^^  C'est  le  résul- 
tat de  cette  condition  rendue  effective  qui  a  fait  définir  le 
beau  l'unité  dans  la  variété.  " 

Uharmome.  —  Les  quatre  premiers  éléments  du  beau 
—  expression,  proportion,  variété,  unité  —  doivent  être  sou- 
mis à  une  condition  supérieure,  à  une  qualité  maîtresse  qui 
les  régit  tous  :  l'har-monie.  Objet  de  la  plus  haute  culture  du 
goût,  elle  procure  à  une  oeuvre  ce  qui  en  fait  le  plus  grand 
charme.  'L<i  proi})oii:ion,  la  variété  et  l'unité  sont  en  quelque 
sorte  les  caractères  concrets  du  beau,  tandis  que  l'harmo- 
nie révèle  la  pensée  de  l'artiste.  L'harmonie  est  encore  la 
résultante  des  autres  qualités  mises  en  parfait  accord  dans 
le  même  être.  Si,  en  effet,  l'oeuvre  a  de  l'expression,  s'il 
règne  entre  toutes  ses  parties  une  proportion  vraie  aussi 
bien  qu'une  variété  suffisante,  et  si  enfin,  les  divers  élé- 
ments, ordonnés  suivant  un  concept  clair,  mettent  en  va- 
leur une  même  unité,  l'ensemble  sera  harmonieux.  C'est 
principalement  cette  qualité  qui  a  fait  définir  le  beau 
la  splendeur  de  l'ordre. 


-'  Cours  de  philosophie,  par  vme  réunion  de  professeurs. 
"  Victor  Consin  et  quelques  autres. 
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Tous  les  êtres  réputés  beaux  possèdent-ils  ces  qualités 
de  la  même  manière  et  au  même  degré?  —  Chez  quelques-uns, 
elles  sont  moins  apparentes  et  ne  se  révèlent  qu'aux  esprits 
attentifs.  Chez  d'autres,  elles  nous  charment  parfois  avant 
même  que  nous  ayons  remarqué  leur  présence.  Enfin  cer- 
tains être  inférieurs  manquent  de  l'une  ou  de  l'autre  des  qua- 
lités esthétiques.  Il  y  en  a  même  qui  renferment  de  la  lai- 
deur. "  La  nature  a  des  perfections,  dit  Pascal,  parce  qu'elle 
est  l'image  de  Dieu,  et  elle  a  des  défauts,  parce  qu'elle  n'en 
est  que  l'image.  "  Il  y  a  donc  une  gradation  du  beau,  corres- 
pondant au  degré  de  perfection  des  êtres.  La  beauté  est  une 
parure  plus  ou  moins  éclatante,  suivant  l'excellenee  du  sujet 
qui  en  est  revêtu.  Le  minéral,  placé  au  bas  de  l'échelle  de  la 
création,  possède  le  moins  de  qualités.  L'unité  et  la  variété 
brillent  d'une  manière  frappante  dans  les  végétaux.  Elles 
brillent  aussi  dans  les  grands  spectacles  de  la  nature.  Ces 
derniers  cependant  provoquent  notre  admiration  plutôt  par  la 
grandeur  de  leurs  proportions  que  par  leur  beauté  intrinsè- 
que. Enfin,certains  invididu's  du  règne  animal,  les  chefs-d'oeu- 
vre de  l'art,  qui  sont  l'expression  de  l'idéal  humain,  et  surtout 
l'homme  lui-même,  résumé  et  roi  de  la  création,  s'offrent  à 
nous  avec  toutes  les  qualités  du  beau. 

Diverses  sortes  de  heau.  —  On  distingue  le  beau  physi- 
que ou  réel,  le  beau  intellectuel,  le  beau  moral,  le  beau  idéal, 
et  le  beau  absolu. 

Le  beau  physique  ou  réel  est,  dans  la  nature,  l'union  har- 
monieuse des  parties  qui  se  fondent  en  un  tout.  C'est  l'ordre 
matériel.  On  le  trouve  partout,  dans  les  êtres  inanimés  com- 
me dans  les  êtres  rivants.  La  majesté  des  fleuves,  l'imposan- 
te masse  des  montagnes,  l'immensité  des  mers  et  la  large 
splendeur  des  cieux  manifestent  le  beau  physique.  De  même 
aussi,  la  délicatesse  de  la  plupart  des  plantes  et  la  grâce  de 
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certain's  animaux  le  révèlent.  Mais  surtout  il  brille  dans  la 
noble  figure  de  rhomme  et  dans  le  rayonnement  de  son  intel- 
ligen<îe. 

Le  beau  intellectuel  a  sa  source  dans  l'activité  de  l'âme 
et  se  'dégage  de  toute  vérité  qui  brille,  qui  éclate.  Il  règne 
donc  partout  où  resplendit  la  raison.  La  rectitude  d'un  juge- 
ment, la  ilogique  d'un  raisonnement,  l'évidence  d'une  démons- 
tration produisent  le  beau  scientifique  ;  la  transparence  d'une 
idée  à  travers  un  mot,  Tharmonie  pleine  d'une  pbrase,  l'éléva- 
tion d'un  sentiment  ou  d'une  pensée  donnent  le  beau  litté- 
raire. Le  beau  intellectuel  évoque  le  souvenir  de  ce  vers  le 
Boileau  : 

Rien  n'est  beau  que  le  vrai,  le  vrai  seul  est  aimable. 

Le  beau  moral  consiste  dans  la  subordination  des  actes 
liumains  à  la  loi  moraile.  Il  s'observe  notamment  dans  les 
grandes  actions  de  l'homme,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  suppo- 
sent la  victoire  de  la  volonté  sur  les  mauvais  penchants.  Les 
saints  nous  fournissent  des  milliers  d'exemples  de  cette 
beauté. 

Le  beau  idéal  est  une  conception  de  la  raison  tendant  à 
la  plus  grande  perfection  possible  dans  une  oeuvre  d'art  ; 
c'est  comme  le  modèle  à  réaliser  par  le  beau  artistique.  Au 
beau  idéal  peut  se  rapporter  le  beau  littéraire,  si  l'on  consi- 
dère uniquement  les  qualités  esthétiques  que  peut  revêtir 
l'expression  de  la  pensée. 

Le  beau  absolu  ou  beau  suprême  existe  indépendamment 
de  toute  conception  et  de  toute  oeuvre  humaine.  Il  vit  en  Dieu, 
qui  est  la  beauté  parfaite,  incréée,  impérissable,  le  principe 
et  'la  raison  d'être  de  toute  beauté.  Le  beau  dans  les  êtres 
contingents  est  dit  relatif. 

On  peut  ramener  les  diverses  sortes  de  beau  esthétique  à 
trois:  le  beau  matériel,  le  beau  moral  et  le  beau  intellectuel. 
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Le  beau  physique,  naturel  ou  réel,  existe  dans  la  forme  que 
prend  la  matière:  c'est  le  beau  matériel  qui  ne  peut  être 
perçu  par  l'intelligence  sans  l'intermédiaire  des  sens  aux- 
quels il  s'adreisse  principalement.  Le  beau  moral,  résidant 
dans  les  actions  de  l'homme,  n'est  perçu  par  'les  sens  que  s'il 
est  en  acte  ^^  :  il  s'adresse  surtout  au  sentiment  et  à  la  con- 
science. Le  beau  inteUectuel  s'adresse  directement  à  l'intel- 
ligence et  comprend  le  beau  idéal.  Quant  au  beau  absolu,  qui 
ne  réside  qu'en  Dieu,  il  ne  peut  naturellement  être  perçu  ni 
par  les  sens,  ni  par  rintelligence.  Il  ne  fait  donc  pas  l'objet  de 
l'esthétique.  Oe  que  l'on  peut  connaître  des  perfections  de 
Dieu  entre  dans  le  domaine  de  l'intelligible  et  appartient  au 
beau  intellectuel. 

Des  trois  sortes  de  beau,  le  beau  moral  doit  être  considéré 
comme  le  plus  excellent,  parce  que  la  vertu  l'emporte  sur  la 
science  et,  à  plus  forte  raison,  sur  les  qualités  matérielles.  Tel 
est  l'enseignement  de  la  religion  et  la  croyance  même  de  l'hu- 
manité. "  Si  la  beauté  d'une  âme  sage  et  vertueuse,  dit  Pla- 
ton, était  vue  des  yeux  corporels,  elle  enflammerait  de  son 
amour  le  coeur  de  tous  les  hommes."  "  Si  grande  que  soit  la 
beauté  de  l'étoile  du  soir  et  du  matin,  écrit  Aristote,  elle  pâlit 
devant  la  beauté  de  la  vertu.  "  Pascal  a  dit  :  "  La  distance 
infinie  des  corps  aux  esprits  figure  la  distance  infiniment 
plus  infinie  des  esprits  à  la  charité,  car  elle  est  surnaturelle." 

Variétés  du  beau.  —  On  considère  généralement  le  joli, 
le  gracieux  et  le  sublime  comme  étant  des  variétés  du  beau. 
Ils  n'en  diffèrent  que  par  les  sentiments  qu'ils  nous  insipirent. 
Le  joli,  le  charmant,  le  gracieux  s'adressent  plutôt  à  notre 
sensibilité  qu'à  notre  raison  ;  ils  nous  récréent,  nous  réjouis- 
sent, sans  faire  sur  nous  une  impression  profonde  et  durable. 


"  Abstraction  faite  de  la  peixîeption  inierne. 
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La  Fontaine  fait  dire  dans  ce  sens  au  crédule  corbeau  par  le 
renard  flatteur: 

Que  vous  êtes  joli,  que  vous  me  semblez  beau    ! 

"  Le  sublime,  c'est  le  beau  élevé  à  un  degré  tel  qu'il  semble 
hors  de  proportion  avec  notre  nature.  Il  imprime  une  secous- 
se brusque  à  l'âme,  porte  à  la  mélancolie,  détache  de  la  terre 
et  des  petites  passions,  provoque  l'admiration,  la  vénération, 
l'enthousiasme,  le  ravissement.  ''  ^^  Selon  Kant,  le  beau 
produit  un  accord  harmonieux  de  l'imagination  et  de  l'enten- 
dement, et  le  sublime,  un  désaccord.  De  là  les  effets  opposés 
de  ces  deux  qualités.  Le  beau  engendre  une  joie  pure  et  sans 
mélange,  et  le  sublime,  une  sorte  de  saisissement,  d'étonne- 
ment.  De  plus,  le  joli  renferme  l'idée  de  petitesse;  le  gra- 
cieux suppose  celle  d'aisance;  le  charmant  a  quelque  chose 
d'attrayant,  de  captivant;  le  sublime  est  l'effet  d'une  force 
extraordinaire.  Veut-on  des  exemples?— Un  ruisseau,une  fleur, 
un  écureuil,  un  enfant  sont  simplement  jolis,  gracieux,  char- 
mants, tandis  que  la  vaste  et  belle  étendue  de  l'océan  et  celle 
d'un  ciel  étoile  sont  sublimes.  Le  sublime  touche  à  l'infini. 
"  Toute  oeuvre  vraiment  belle  et  sublime,  dit  Cousin,  élève 
l'âme  vers  l'infini  ;  c'est  le  terme  commun  où  l'âme  aspire  par 
le  chemin  du  beau,  comme  par  celui  du  vrai  et  du  bien. 


?) 


Le  laid,  le  ridicule  et  V inesthétique.  —  Le  ridicule  et  le 
laid  sont  les  contraires  du  beau.  Il  est  inutile  d'insister  sur 
les  mauvaises  qualités  qui  caractérisent  ces  contraires.  Nous 
croyons  volontiers  avec  Villemain  que  "  le  beau  n'a  pas  besoin 
d'être  mis  en  lumière  par  le  contraste  prolongé  du  laid  et  du 
ridicule  ".    "  Mais  nous  devons  nous  garder,  dit  Robert  de  la 


"  Cours  de  philosophie,  par  une  réunion  de  professeoirs. 
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Sizeranne,^^  de  confondre  ce  qui  est  simplement  laid  avec  <ce 
que  nous  pouvons  appeler  inesthétique.  Une  figure  de  buveur 
bourgeonnée  est  laide,  elle  n'est  pas  inesthétique.  Un  cha- 
peau haute  forme  (même  neuf)  est  inesthétique,  il  n'est  pas 
laid.  —  L'art  peut  transformer  le  laid,  le  dramatiser,  le  poéti- 
ser, il  ne  peut  rien  sur  l'inesthétique.  —  Voici  un  feutre  in- 
forme, tout  râpé  par  l'usure,  tout  noirci  par  la  pluie,  tout 
roussi  par  le  soleil,  avec  une  plume  jadis  étincelante  qui  pen- 
che tristement.  Il  est  laid.  Vous  ne  voudriez  pas  le  porter  par 
les  rues.  Donnez-le  à  Murillo.  Il  saura  eu  faire  une  loque 
resplendissante  sur  l'oreille  de  l'un  de  ses  mendiants. 
Faites  la  même  expérience  avec  le  cylindre  correct  sorti 
de  chez  le  chapelier  à  la  mode  et  qui  est  beau  pour  un 
cylindre.  Posez-le  sur  une  table.  Maintenant,  appelez  tels 
artistes  que  vous  voudrez.  Priez-les  de  faire  quelque  chose  de 
ce  couvre-chef,  en  peinture,  en  sculpture,  au  pastel,  en  gravu- 
l'e.  Ils  ne  feront  rien  qui  vaille.  C'est  qu'au  rebours  du  vieux 
feutre  qui  n'était  que  laid,  le  tuyau  de  poêle  est  inesthétique. 
Voyez,  à  la  campagne,  cette  masure  s'avançant  en  sentinelle, 
ou  encore  ces  restes  d'un  château  couronnant  un  site  élevé.  Ne 
produisent-ils  pas  là  un  effet  magnifique?  Une  ruine,  en  soi, 
n'a  rien  de  beau,  d'esthétique.  Mais  par  l'élément  nouveau 
qu'elle  apporte  dans  le  paysage,  par  les  souvenirs  qu'elle  fait 
jaillir  dans  l'âme,  elle  procure  au  tableau  de  l'intérêt,  du 
charme,  de  la  poésie.  " 

Effets  du  'beau.  —  Le  beau  ne  produit  sur  l'âme  droite 
que  des  effets  bienfaisants.  D'abord,  il  agit  sur  l'intel- 
ligence pour  l'éclairer.  —  Le  beau,  en  éveillant  notre  sen- 
timent esthétique,  nous  fait  sentir  notre  âme.  Il  nous 
fait  prendre   connaisisance  de  nous-mêmes  et  de   l'émotioiî 


"  Le  miroir  de  la  vie  (Essai  sur  l'évolaitaon  esttiétique). 
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que  nous  éprouvons.  Puis,  des  choses  créées  qui  nous 
procurent  cette  émotion,  nous  remontons  à  la  cause  pre- 
mière, à  Dieu,  dont  la  présence  comme  créateur  et  con- 
servateur nous  est  ainsi  révélée.  Oui,  l'univers  est  bien  le 
livre  du  Très-Haut  !  Pour  celui  qui  sait  regarder  et  compren- 
dre, la  connaissance  des  choses  sensibles  conduit  vite  à  celle 
de  la  cause  invisible  !  Aussi,  de  tout  temps,  le  beau  ma- 
nifesté dans  les  êtres  de  la  création  fut,  pour  les  âmes 
saintes,  l'occasion  d'aimer,  d'adorer  et  de  glorifier  l'auteur 
de  toute  beauté,  le  beau  absolu.   Ecoutez  ces  accents  : 

Le  ciel  et  la  terre  et  tout  ce  qu'ils  contiennerijt  me  disent,  ô  mon  Dieu, 
qu'il  faut  que  je  vous  aime.  Et  ils  ne  cessent  de  le  dii'e  aux  hommes,  afin 
qu'ils  demeurent,  sans   excuse.   — Sainit   Augustin. 

Ame  de  l'univers.  Dieu,  père,  créateur, 

Sous  tous  ces  noms  divers,  je  croîs  en  toi.  Seigneur; 

Et  sans  avoir  besoin  d'entendre  ta  parole. 

Je  lis  au  front  des  cieux  ton  glorieux  sjTnbole. 

L'étendue  à  mes  yeux  révèle  ta  grandeur, 

La   tera-e  ta   bonté,   les    astres   ta   splendeur... 

L'univers  tout  entier  iréflécliit  ton  image. 

Et  mon  âme  à  son  tour  réfléchit  l'univers... 

C'est  toi  que  je  découvre  axi  fond  de  la  nature. 

C'est  toi  qne  je  Mnis  dans  toute   créature... 

Lamaetine. 

O  toi  qui  soutiens  tous  les  mondes. 

Qui  plan/tes  les  forêts  profondes  ; 
D'un  seul  coup  d'oeil,  toi  qui  les  rends  fécondes, 

Tu  me  suis  d'un  regard  d'amour 
Toujours    ! . . . 

SoEUB  Thérèse  pe  l'Enfant-Jésus. 

Le  beau  agit  ensuite  sur  notre  sensibilité  pour  l'élever. — 
Celui  qui  développe  sa  sensibilité  pour  elle-même,  sans  s'éle- 
ver au-dessus  du  terre  à  terre,  reste  égoïste.  Mais  celui  qui 
déploie  son  activité  pour  comprendre  les  beautés  de  la  nature 
et  de  l'art  se  procure  des  jouissances  désintéressées  qui  l'élè- 
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vent.  Il  y  a  lieu  de  faire  remarquer  ici  que  l'amour  sensuel 
est  bien  différent  de  l'amour  ^esthétique.  "  La  beauté  n'altère 
en  rien  la  pureté  du  regard,  elle  l'éclairé,  elle  l'illumine,  et 
l'intelligence  se  complaît  dans  l'intuition  qu'elle  en  a-  L'a- 
mour, au  contraire,  tend  à  aveugler.  Celui  qui  aime  est  sou- 
vent seul  à  admirer  son  objet,  et  alors  il  Faime  non  parce 
qu'il  l'admire,  mais  il  l'admire  parce  qu'il  l'aime."  ^®  "Les 
plus  grands  ennemis  de  nos  plaisirs  esthétiques,  écrit 
Cherbuliez,  "  sont  nos  appétits  toujours  faciles  à  exci- 
ter . . .  '■  "  Quiconque  est  incapable  de  's'arrêter  à  la  con- 
templation sans  passer  à  la  convoitise  ne  goûtera  jamais  le 
plaisir  esthétique ...  La  lumière  de  la  beauté  vient  s'amortir 
dans  les  vapeurs  de  la  corruption,  comme  l'éolat  du  jour  dans 
un  brouillard  d'hiver. . .  D'où  nous  pouvons  conclure  de  quel 
avantage  est  la  vertu,  l'habitude  de  s'élever  au-dessus  de  la 
matière  et  de  la  sensation  pour  goûter  la  beauté  dans 
toute  sa  puissance.  "  ^^  Le  beau  n'appartient  aux  choses 
créées  qu'autant  qu'il  leur  est  communiqué  par  celui  qui 
en  possède  la  plénitude,  le  créateur.  "  Une  chose  créée 
n'est  belle  que  comme  image  de  la  beauté  incréée  ;  elle 
est  d'autant  plus  belle  qu'elle  lui  ressemble  davantage. 
Elle  ne  doit  donc  pas  être  aimée,  admirée  pour  elle-même, 
mais  pour  celui  qu'elle  exprime  et  rappelle.  "  ^^ 

Enfin  le  beau  agit  sur  notre  volonté  pour  la  porter  au 
bien.  Par  le  fait  même  qu'il  est  désintéressé,  le  sentiment  es- 
thétique a  une  bonté  morale.  Il  élève  au-dessus  des  vues  sim- 
plement utilitaires  et  mesquines,  il  spiritualise  et  ennoblit. 


"  Le  Père  Laxiouture. 

'•  Revue  des  Deux-Mondes. 

'*  Ch.  Jjévêqne  :  La  science  du  T)eau. 

*'  Le  Père  Clair,  s.  j.  :  Le  l)eau  et  les  teaux-arts. 
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Le  beau  c'est  rers  le  bien  iin  seMier  radieux, 
C'est  le  vêtement  d'or  qui  le  pare  à  nos  yeux. 

Bbizeux. 

Le  beau  dont  nous  jouissons  dans  les  spectadles  de  la 
nature  et  dans  les  oeuvres  d'art  est  le  beau  réel  qui  nous  fait 
tendre  au  beau  idéal.  Mais  celui-ci  recule  sans  cesse  devant 
nous  à  mesure  que  nous  avançons,  et  bientôt  nous  voyons, 
avec  Socrate,  que  ce  "qui  donne  du  prix  à  la  vie  humaine,  c'est 
l'accomplissement  du  bien,  c'est  l'aspiration  vers  le  beau 
absolu  ".  L'ordre  qui  règne  clans  l'univers  et  la  fidélité  des 
créatures  à  remplir  le  rôle  qui  leur  a  été  assigné  par  le  créa- 
teur nous  invitent  à  apporter  la  même  exactitude  dans  l'ac- 
complissement de  nos  devoirs,  dans  la  conservation  de  l'ordre 
moral.   Victor  Hugo  exprime  élégamment  cette  pensée: 

Il  n'est  rien  ici-bas  qui  ne  trouve  sa  pente    : 

Le  fleuve  jusqu'aux  mers  dans  les  plaines  serpente, 

L'abeille  sait  la  fleur  qui  recèle  le  miel. 

Toute  aile  vers  son  but  incessamment  retombe, 

L'aig'le  vole  au  soleil,  le  vautour  à  la  tombe. 

L'hirondelle  au  printemps,  et  la  prière  au  ciel. 

La  plupart  des  esprits  supérieurs  ont  eu  le  culte  du  beau. 
Ils  l'ont  considéré  dans  ses  conditions  métaphysiques  et  l'ont 
contemplé  dans  sa  réalité  objective.  A  leur  exemp'le,  étudions 
le  beau,  développons  notre  sentiment  esthétique.  Interroger 
toutes  choses  pour  en  reconnaître  l'attrait  et  le  charme  caché, 
c'est  honorer  et  louer  Dieu  dans  ses  oeuvres,  c'est  "  enrichir 
notre  âme  d'une  opulente  moisson  d'idées  et  de  sentiments 
élevés  ",  c'est  l'orienter  vers  la  source  divine  et  intarissable 
de  toute  beauté. 

Frère  MARTINI  S   des  E.  C, 

Mon1>Saint-Louis,  Montréal. 


La  civilisation  espagnole 

(SUITE  ET  fin) 


L'Espagne  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge 


LES  PRINCIPAUTÉS  CHRÉTIENNES 


j»gîs^OUS  sommes  encore  loin  dn  contrôle  parlementaire. 
A  défaut  des  Cortès,  le  consejo  real  (conseil  royal) 
exerçait  sur  le  roi  une  certaine  surveillance.  Il 
était  composé  des  représentants  de  la  plus  haute 
noblesise,  de  grands  officiers  de  l'état  auxquels  s'adjoi- 
gnaient parfois  des  députés  de  la  bourgeoisie.  "  On  y  ré- 
glait les  affaires  publiques  les  plus  importantes  au  point 
de  vue  civil,  militaire,  diplomatique.  Il  formait  une 
sorte  de  tribunal  d'appel  supérieur,  auquel  on  ne  pouvait 
s'adresser  avant  d'avoir  déposé  une  caution  préalable  de  mille 
doubles  d'or.  Le  roi  ne  pouvait  sans  son  consentement  aliéner 
une  partie  de  ses  domaines,  ni  accorder  des  pensions  au-*delà 
d'une  certaine  somme,  ni  nommer  aux  bénéfices  vacants.  "  ^* 
Philippe  II  multipliera  les  conseils.  Mais  ils  ne  seront  plus 
que  les  rouages  d'une  bureaucratie  docile.  Le  véritable  obsta- 
cle au  bon  pflaisir  royail  se  rencontrait  dans  la  noblesse  titrée, 
la  bourgeoisie  des  villes  et  le  clergé. 

Les  membres  de  la  haute  noblesse,  qu'il  faut  distinguer 


La\àsse  et  Eambaud,  III,  p.  482. 
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de  la  petite  noblesse,  des  simples  hidalgos,  "  étaient  peu  nom- 
breux et  fort  riches.  Le  bon  connétable  Dava/los,  sous  Henri 
III,  pouvait  aller  de  Séville  à  Saint-Jacques,  en  Ga'lice,  sans 
sortir  de  ses  domaines. . .  I>es  Laras  furent  maîtres  de  la  Bis- 
caye jusqu'en  1350.  Les  domaines  des  Haro,  des  Mendoza,  des 
Albuquerque,des  Medina-Cœli  se  trouvaient  épars  dans  toutes 
les  parties  de  rEspagne.  S'ils  avaient  été  unis  eu  un  bloc  com- 
pact, ils  auraient  formé  des  principautés  capables  de  rivaliser 
avec  le  domaine  du  roi  et  celui-ci  ne  serait  jamais  venu  à  bout 
de  leur  résistance.  Car  ces  hauts  personnages  n'étaient  pas 
tous  des  Don  Quichotte,des  chevaliers  errants  en  quête  d'aven- 
tures et  de  combats  avec  des  moulins  à  vent. 

Ils  tenaient  avant  tout  à  l'honneur  de  leur  nom  et  de  leur 


^'  Les  Casitiilians  attachaient  une  grande  importance  au  moindi'e  titre. 
"  C'était  un  honneur  de  ne  compter  ni  Juifs  ni  IMaures  parmi  ses  ancêtres 
et  d'être  vieux  chrétien.  Le  noble  se  nomm^ait  fidalgo  ou  fijo-d''Algo, 
c'esit>-à-djre  fiils  de  quelque  chose,  homme  ayant  du  bien,  propriétaire. 
Ce  titre  pouvait  s'acquérir.  Devenait  hidalgo  quiconque  venait  s'éta- 
blir dans  une  A"ille  nouvellement  conquise  sur  les  Maures  et  y  vivait 
noblement  sans  exercer  de  métiei*  manuel,  en  ayant  chez  lui  un  cheval  et 
des  a>rmes  (pour  le  service  du  roi.  Les  hidalgos  plus  riches  prenaient  le 
titre  de  chevaliers,  et  la  reine  Isabelle  a  défini  d'une  manière  assez 
curieuse  la  différence  qui  séparait  l'hidalgo  du  chevalier.  "Ils  se  distin- 
guent entire  eux.  disait-elle,  comme  les  chevaux  et  les  roussins.  Les  che- 
vaux ont  meilleure  conformation,  la  crinière  mieux  fournie,  la  queue  plus 
développée  ;  de  même  les  chevaliers  ont  plus  de  bien  que  les  hidalgos 
pour  maintenir  leur  noblesse  et  leur  splendeur.  "  Certains  cheva- 
liers faisaient  voeu  de  courir  le  pays  en  quête  d'aventures  et  por- 
taient le  nom  de  caballeros  andantes,  ou  chevaliers  errants.  Les 
chroniques  casitillanes  et  les  romanceros  sont  pleins  de  légendes  admirables 
sur  la  bravoure  castilliane,  qui  apparaît  toujours  mêlée  d'ostentation  et  de 
famfaronnade.  Dans  les  tournois,  les  chevaliers  combattent  à  fer  émoulu 
et  sans  bouclier.  A  la  cour  de  Bourgogne,  un  chevalier  castillan  descend 
dan^  la  lice,  la  visière  levée.  Cependant  la  bravoure  casiillane  est  surtout 
indivitluelle.  et  les  armées  castillanes  ne  font  qu'une  médiocre  figure  sur 
le  champ  de  bataille.  Les  génétaires  de  Henri  de  Trastamare  s'enfuirent 
en  désordre,  à  Majera,  au  premier  choc  de  la  gendarmerie  anglaise.  " 
(Lavisse  et  Tîambaud.  TIT.  p.  485,  486). 
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maison.  Ils  étaient  prêts  à  le  défendre  contre  le  roi  en  person- 
ne. Sans  doute  celui-ci  était  leur  suzerain,  il  avait  droit  à 
leur  fidélité  et  à  leur  assistance  en  temps  de  guerre,  il  était 
entendu  qu'il  pouvait,  en  cas  de  force  majeure,  occuper  leurs 
châteaux  et  leurs  forteresses.  Le  malheur  c'est  que  les  richom- 
hres  ne  se  gênaient  pas,  à  l'occasion,  pour  renoncer  à  l'o- 
béissance que  réclamait  leur  roi,  voire  pour  aller  offrir  leurs 
services  à  un  rival  et  même  à  un  prince  musulman.  Tel  le  Cid, 
que  le  drame  littéraire  a  bien  pu  transformer  en  un  type  de 
devoir  et  de  bravoure,  mais  que  l'histoire  réaliste  nous  repré- 
sente comme  un  condottiere  très  peu  délicat.  ^® 

Il  falliait  compter  aussi  avec  le  clergé  séculier,  dont  les 
grands  dignitaires,  tels  les  archevêques  de  Burgos,  de  Saint- 


16  Le  noble  castillan,  Rodrigue  Diaz  de  Bivar,  s'illustTa  dans  les  iluttes 
intestines   qui  suivirent  la  mort  de  Ferdinand  1er,    Il   reçut  le  nom  de 
Campéador  pour  avoir  défié  et  abattu  le  plus  brave  des  ennemis  un  jour 
que  l'armée  navarraise  et  l'armée  eastiSlane   se  trouvaient  en   présence. 
Mais  devenu  susipect  à  Alphonse  VI,  le  Campéador  alla  tout  bonnement 
mettre  sa  vaillance  sm  service  de  l'émir  de   Sarragosse,  faisant   indiffé- 
remment la  g^ierre   aux  chrétiens  et  aux  musulmans,  pillant  towt  aussi 
bien  les  églises  que  les  mosquées.    Son  plus  fameux  exploit  fut  la  conquête 
de  Valence  qu'il  entreprît  pour  son  propre  compte,  mais  sous  prétexte  de 
venger  d'éanir  Yahia,  dont  il  s'était  fait  le  pi-otecteur  et  que  le  chef  ber- 
bêire,  Ibn-Djahaf,  aivait  massacré.  Il  bloqua  étroitement  la  viille  et  attendit 
que  la  famine  la  lui  livrât.  Il  fit  de  Valence  la  capitale  d'une  principauté 
qu'il  arrondit  par  plusieurs  au.tres  conquêtes.  Il  rêvait  vraisemblablement 
de  devenir  le  premier  souverain  de  la  péninsule,  lorsque  ses  troupes  furent 
mises  en  déroute  par  les  Almoravides  devant  la  forteresse  de  Xativa.  Peu 
de  ses  soldats  se  sauvèrent.  "  Pour  un  chef  de  bandes,  dont  l'armée  était 
le  gagne-pain,  c'était  une  perte  irréparable.   Le  Cid  en  mourut  de'  douleur 
(1099).    Sa  veuve,  Chimêne,  défendit  pendajit  deux  ans  Valence  oont/re  les 
musulmans.    Quand  elle  fut  à  bout  de  forces,  elle  appela  Alphonse  VI  à 
son  secours.  Il  jugea  cette  place  trop  éloignée  de  ses  états  pour  qu'il  pût 
lui  prêter  un  appui  efficace.    Sur  son  conseil,  Chimène  se  décida  à  quitter 
la  ville  avec  la  colonie  chrétienne.   Elle  emporta  le  corps  du  héros  qu'elle 
déposa  dans  le  monastère  de  Saint -Pierre  de  Cardégne,  près  de  Burgos,  et, 
pour  faire  à  Valence  un  adieu  digne  de  la  femme  du  Cid.  elle  y  mit  le  feu 
et  ne  laissa  aux  Sarrasins  que  des  ru?nes  (1102).  "  (Lavisse  et  Rambaud, 
II,  p.  680-681). 
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Jacques,  de  Vallado'lid,  de  Séville,  étaient  de  richissimes  sei- 
gneurs, disposant  d'un  grand  nombre  de  vassaux,  qu'ils  con- 
duisaient eux-mêmes  à  la  guerre.  ^'  Ce  clergé,  déjà  si  influent 
par  lui-même,  s'appuvait  sur  une  légion  de  moines  men- 
diants, toujours  prêts  à  se  transformer  en  autant  de  Pierre 
VErmite,  et  à  prêcher  la  continuation  de  la  croisade  contre  les 
Juifs,  surtout  contre  les  Maures,qui  n'avaient  pas  entièrement 
évacué  le  sol  national  et  dont  les  retours  offensifs  restaient  à 
craindre.  Il  s'appuyait  encore,  quoique  moins  directement,sur 
les  trois  grands  ordres  militaires  d'Alcantara,  de  Calatrava  et 
de  Saint-Jacques.  Ce  dernier  ordre  n'étant  pas  soumis  à  la 
règle  du  célibat  comptait  un  grand  nombre  de  seigneurs 
parmi  ses  chevaliers.  Son  grand-maître  avait  soixante 
mille  ducats  de  revenu  et  pouvait  mettre  sur  pied  1  500 
lan'ces.    Il  passait  pour  le  premier  dignitaire  du  royaume.  ^* 

Ajoutons  les  monastères  d'hommes  et  de  femmes,  dont  la 
piété  des  princes  et  des  grands  avait  couvert  le  territoire  et 
qu'elle  avait  généralement  fort  bien  dotés.  "  L'abbesse  de  Las 
Huelgas,  près  de  Burgos,  exerçait  des  droits  de  juridiction  sur 
quatorze  grandes  cités  et  plus  de  cinquante  villes.  " 

Entre  le  roi  et  l'aristocratie  se  pHaçaient  les  villes  et  cités 
de  la  couronne  dotées  elles  aussi  de  leurs  fueros.  Elles  avaient 
leur  conseil  comj30sé  d'un  certain  nombre  û^alcades,  à  qui  re- 
venaient l'administration  et  la  juridiction,  soit  civile,  soit  cri- 
minelle.  Un  algazil  mayor  commandait  leur  force  armée,  car 


"  L'archevêque  de  Tolède  était  ehanceilier-iié  de  ]a  Castille  avec  un 
revenu  de  80,000  ducat.s.  On  sait  l'origine  de  la  richesse  du  clergé  espa- 
gnol :  "  Dans  chaque  ville  c-onquise  sur  les  Maures,  un  tiers  des  terres  était 
réservé  à  l'Eglise  ;  les  bénéficiaires  nommés  par  le  pape  depuis  le  règne 
d'Alphonse  X,  à  peu  près  indépendants  du  pouvoir  royal,  ne  devaient  au 
roi  que  leurs  prières  et  trois  neuvièmes  de  leurs  dîmes  ". 

"  L'ordre  de  Calat/rava  était  le  moins  riche,  mais  le  pluB  austère  ;  "ses 
chevaliers  priaient  et  dormaient  l'épée  au  côté    ". 


46  LA  REVUE  CANADIENNE 

elles  étaient  autorisées  à  entretenir  une  milice.^''  Des  regidors 
«ouvernaient  les  différents  quartiers.  Quelques  villes  jouis- 
saient d'une  sorte  de  prééminence  sur  d'autres  eités  qui 
avaient  aldopté  leurs  fueros.  De  plus  les  communes  riches  et 
populeuses  formaient  des  associations  pour  la  d'éfense  de  leurs 
droits  et  la  répression  du  brigandage.  Ces  ligues  fraternelles 
ou  hermadandes,  fréquentes  au  13e  siècle,  étaient  dirigées  con- 
tre la  noblesse,  dont  les  violences,  les  déprédations  et  les  meur- 
tres ruinaient  les  villes  et  les  campagnes.  Elles  n'hési- 
taient pas  même  à  s'attaquer  au  roi.  En  1295,  trente-deux 
villes  de  Léon  et  de  Galice  signaient  un  véritable  traité  d'al- 
liance offensive  et  défensive  contre  quiconque,  roi,  officier 
royal,  seigneur  ou  clerc,  violerait  les  franchises,  lèverait 
des  impôts  contraires  au  fuero,  envahirait  les  biens  com- 
munaux ou  les  domaines  d'un  vecino!  Elles  se  promettaient 
main-forte,  nommaient  des  députés  pooir  veiller  au  maintien 
du  pacte  fédéral  et  frappaient  tout  contrevenant  d'une  amen- 
de de  millle  maravédis,  doublée  à  chaque  récidive.  "  (Lavissc; 
et  Rambaud,  II,  p.  706.  )  Il  est  sûr  que  les  communes  castilla- 
nes, ainsi  organisées,  opposèrent  un  puissant  obstacle  au  pro- 
arrès  de  la  féodalité  seigneuriale.  "° 

En  somme,   l'Espagne  du  moyen  âge,  qu'il   s'agisse  de 
l'Aragon  ou  de  la  Castlle,  fut  le  pays  des  fueros  et  de  la  haine 


-"  Du  reste  le  mot  féodalité  ne  s'applique  pas  à  la  société  espagnole 
dans  le  même  sens  qu'à  la  société  française  de  cette  époqiue.  En  Espagne 
le  iien  féodal  existait,  mais  il  était  tout  personnel.  "  Il  n'y  eut  jamais  cet 
enchevêtrement  de  juridiction  et  de  fiefs,  et  cette  hiérarchie  qu'i  du  der- 
nier g'entilhom'me  remontait  par  une  série  de  seigneurs,  tour  à  tour  vas- 
saux et  souverains,  jusqu'au  roi,  suzerain  des  suzerains...  Comtes  et  sei- 
«•neurs  de  'Gastille  ne  posisédèrent  jamais  ile  droit  de  battre  monnaie,  celui 
d'être  jugés  par  leurs  paii-s,  celui  de  lever  des  aides...  Les  rois  ne  se 
défirent  jamais  de  la  suipi-ême  autorité  sur  tous  leurs  sujets,  de  quelque 
rang  qu'ils  fussent    ". 

"  .\  la  gTande  bataidle  de  Las  Navas  de  Tolosa  on  vit  combattre,  à 
côté  des  troupes  seigneuriales,  les  milices  des  villes  de  Soria,  de  Médina- 
Coeflj,   de  Cuenca,   de   Valladolid,    d'Avila,   etc. 
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rnex-piablc  pour  riiifi'dèle.  Ce  sont  le«  deux  traits  qui  caracté- 
risent le  mieux  la  civilisation  de  cette  époque,  deux  traits  de 
nature  à  faire  une  race  initiatrice  et  forte. 

U  est  vrai  que  la  nation  espagnole,  au  lieu  de  continuer  à 
se  perfectionner  dlans  la  voie  de  la  liberté  politique,  devait, 
elle  aussi,  se  courber  sous  rabsolutisme  monarchique.  Ce 
serait  outré  pourtant  de  dire  qu'il  ne  lui  reste  rien  qu'un 
souvenir  historique  de  ses  anciens  privilèges.  Ce  goût 
du  régionalisme  et  de  rindividualisme,  qui  se  manifeste  si 
fortement  et  si  bruyamment  parfois  chez  les  Catalans,  n'est- 
il  pas  un  legs  de  ces  nobles  fueristes,  que  nous  avons  vus  lut- 
ter avec  tant  de  succès  contre  l'autorité  royale  ? 

Quant  à  la  haine  pour  l'infidèle,  on  en  comprend  la 
ténacité  et  la  profondeur  au  coeur  de  la  race  des  hidalgos 
quand  on  songe  qu'elle  a  été  alimentée  par  huit  siècles 
de  "Combats  presque  incessants.  Elle  ne  devait  pas  s'é- 
teindre avec  la  libération  du  territoire  espagnol,  mais  se 
tourner  contre  les  hérétiques  de  toute  nuance,  notam- 
ment contre  les  luthériens  allemands,  les  huguenots  fran- 
çais et  les  antipapistes  d'Angleterre.  Elle  allait  dresser  les 
tribunaux  et  les  bûchers  de  l'Inquisition,  qui  ne  sont  pas,  j'en 
conviens,  le  symbole  de  la  bénignité  évangélique,mais  qui  con- 
tnbuèrent  grandement  à  maintenir  l'unité  religieuse  du  pays, 
ce  qu'on  ne  peut  nier  être  un  bienfait  pour  n'importe  quelle 
nation.  Elle  allait  faire  aussi  de  l'Espagne  la  propagatrice  du 
catholicisme  intégral  dans  ce  nouveau  monde  que  les  hardis 
Conquistadores,  à  la  suite  de  Christophe  Colomb,  venaient  de 
découvrir  à  son  profit,  et  y  créer  des  réserves  inappréciables 
pour  l'avenir  de  la  véritable  Eglise  du  Christ.  Aussi,  quelques 
hauts-le-coeur  qu'elle  puisse  provoquer  chez  nos  libres-pen- 
seurs, je  me  permets  d'estimer  une  pareille  haine  féconde  et 
salutaire. 

M.   TAMISIEB,   s.  j. 


L'argot  pittoresque 


D'où  vient  le  mot  argot  ? 

Dérive-t-il  du  grec  argos,  à:  Argus  emblème  d€  la  vigi- 
lance; de  la  vieille  expression  narquot  (mendiant)  ;  de  ra- 
got^ cliemineau  du  XVIe  siècle;  du  vieux  mot  argue,  signi- 
fiant ruse,  finesse,  subtilité,  comme  argutie  qui  a  la  même 
origine?  Il  serait  difficile  de  le  dire  et  cela  a  peu  d'impor- 
tance. 

Jadis  Fargot  était  le  langage  du  bas  peuple,  des  cliemi- 
Deaux,  des  mendiants,  des  voyous,  des  brigands  constitués 
en  corporation.  Pour  communiquer  entre  eux,  les  gueux  et  les 
voleurs  avaient  un  langage  secret,  afin  de  pouvoir  perpétrer 
'd'ans  l'ombre  leurs  noirs  projets  sans  courir  le  risque  d'être 
découverts.  Une  lutte  perpétuelle  de  ruses  et  de  finesses  se 
liv'rait  entre  eux  et  la  police  qui  avait  le  plus  grand  intérêt  à 
posséder  la  clef  de  leur  langage  secret.  Pour  échapper  à  ce 
danger,  les  intéressés  faisaient  subir  à  leur  langage  des  modi- 
fications incessantes.  De  là  un  perpétuel  mouvement  dans 
cet  étrange  et  insaisissable  langage,  de  là  des  variations  con- 
tinuelles qui  ont  fait  de  l'argot  une  véritable  "  langue-pro- 
tée  ".  (Casciani) 

C'était  l'argot  des  classes  dangereuses.  Peu  à  peu  ce  lan- 
gage bizarre  s'infiltra  dans  le  langage  populaire,  se  confondit 
avec  lui  et  donna  à  ce  mélange  une  note  gaie,  vive,  alerte  et 
spirituelle  même,  dans  ses  crudités. 

Ce  mélange  a  été  la  conséquence  de  la  confusion  des  Clas- 
ses sociales.  L'honnêteté  et  le  vice,  la  misère  et  l'aisance  se 
côtoient  de  si  près  I  Jje  voleur  coudoie  l'honnête  homme  et  la 
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femme  distinguée  monte  dans  le  même  véhicule  public,  assiste 
aux  mêmes  représentations  que  la  femme  vulgaire.  Les  mots 
prononcés  par  les  uns  sont  entendus  par  les  autres.  Ils  sont 
retenus,  car,  par  le  fait  même  de  leur  violence  et  de  leur  éner- 
gie, ils  frappent  fortement  Fesprit.  Ils  sont  répétés,  car  on  les 
a  trouvés  drôles  et  cela  d'autant  plus  aisément  que  chaque 
individu  affecte  de  se  singulariser,  de  ne  pas  resisembler  à 
tout  le  monde,  de  se  distinguer  par  un  terme  ou  une  phrase 
qui  n'appartienne  pas  au  vocabulaire  général  afin  de  se  cons- 
tituer' une  espèce  d'originalité.  C'est  la  môme  raison  qui 
pousse  nombre  de  Canadiens  français  à  émailler  leurs  conver- 
sations de  termes  anglais  qui  frappent  l'attention  et  attirent 
des  badauds  une  sotte  admiration.  On  croit  en  cela  faire 
preuve  de  crânerie.  Que  l'on  ajoute  à  cela  l'influence  de  la 
chanson,  du  monologue  à  dire  en  public,  des  journaux,  des 
pièces  de  théâtre,  des  livres  modernes,  tels  que  ceux  de  Pierre 
FErniite,  d'Henri  Barbusse,  de  Jean  Drault,  et  l'on  ne  sera 
pas  étonné  de  constater  comme  l'argot  s'est  répandu  dans  le 
langage  même  respectable. 


Il  ne  faut  pas  parler  l'argot,  mais  il  est  indispensable  de 
connaître  un  certain  nombre  de  ses  vocables. 

La  connaissance  en  est  nécessaire  pour  bien  interpréter 
les  écrits  actuels,  livres,  romans,  articles  de  journaux,  qui  en 
foisonnent;  pour  mieux  comprendre  le  langage  des  Poilus, 
que  l'on  rencontre  souvent,  et  des  Canadiens  qui  reviendront 
du  front  après  un  séjour  en  France.  L'argot  militaire  est 
déjà  très  abondant:  Flingot  (fusil),  kébrock  (képi),  godil- 
lots (souliers),  Rosalie  (la  baïonnette),  Anastasie  (la  cen- 
sure), les  totos,  les  mies  de  pain  mécaniques  (les  poux),  les 
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marmites  (les  bombes), un  métro  (une  succession  de  bombes), 
un  pépére  ( un  gros  obus) ,  le  l'cita  { le  ragoût) ,  le  jus  ( le  café) ,. 
le  pinard  (le  vin),  le  singe  (boeuf  en  conserve),  la  fourchette 
(la  baïonnette). 

Nombre  de  ces  mots  deviendront  français,  obtiendront 
leurs  papiers  de  naturalisation  par  l'usage,  et  même  d^s  titrer 
de  noblesse  de  la  part  de  l'Académie.  Détresse^  scélératesse, 
impolitesse,  fusion,  fureter,  franciser,  flageoler  étaient  jadis 
de  l'argot.  Aujourd'hui,  ils  font  partie  du  bon  vocabulaire. 
C'est  une  deuxième  raison  de  s'initier  au  langage  argotique. 

Il  en  est  une  troisième  :  l'argot  est  intéressant  et  pitto- 
resque, parce  qu'il  est  en  même  temp's  admirable  et  borr-ible, 
poétique  et  cynique,  sublime  et  grotesque.  Il  a  toutes  les  qua- 
lités voulues  pour  attirer  la  curiosité. 

Signalons  d'abord  les  mots  les  plus  pittoresques  de  ce 
langage  excentrique.  Nous  donnerons  ensuite  par  ordre  al- 
phabétique une  liste  des  mots  que  nous  rencontrons  souvent 
dans  nos  lectures  ou  dont  l'origine  ou  les  allusions  présen- 
tent de  l'intérêt  à  cause  de  leur  piquant. 

On  remarquera  que  les  mots  ou  expressions  désignant  la 
vertu,  l'honnêteté,  la  dignité,  sont  à  peu  près  absents  de  la 
langue  verte.  Au  contraire,  le  vol,  le  xice,  la  méchanceté  ne 
manquent  pas  de  vocables. 


L'argot  anima  lise.  La  peau,  c'est  du  cuir,  de  la  couenne'; 
le  bras,  un  aileron;  les  doigts,  des  ergots;  la  main,  une  patte; 
le  visage,  un  mufle;  la  barbe,  une  houquine  (barbe  de  bouc)  ; 
la  bouche,  un  hec;  les  cheveux,  des  crins. 

L'arche  de  Noé,  c'est  peu  flatteur  pour  désigner  l'Acadé- 
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mie  française,  de  même  que  La  tour  de  Bahel  pour  la  Chambre 
des  députés. 

Une  expression  extraordinairement  brutale  pour  dési- 
gner un  lit,  c'est  panier  à  viande.  Le  pucier^  employé  dans  le 
même  sens,  n'est  pas  moins  frappant. 

Un  homme  qui  manque  d'argent  a  un  flux  de  bourse,  tire 
le  diable  par  la  queue,  est  à  sec,  réduit  à  la  besace,  dans  la  dé- 
bine, à  la  gêne,  dans  la  purée,  sur  la  paille,  mange  de  la  vache 
enragée,  est  chargé  d'argent  comme  un  crapaud  de  plumes 
(n'en  a  pas  du  tout),  est  brouillé  avec  le  directeur  de  la  Mon- 
naie. Il  couche  à  l'Hôtel  de  la  Belle-Etoile,  à  Vauherge  de  la 
Grande-Ourse, h  l'Enseigne  de  la  Lune,  loge  aux  Quatre  Vents, 
couche  dsius  le  lit  aux  poux  verts  (herhe),  à  l'hôtellerie  de 
l'impécu  niosité. 

Pour  lui,  de  Teau,  c'est  du  vin  de  canard,  de  l'essence  de 
parapluie,  du  ratafia  de  grenouilles,  du  sirop  de  grenouilles, 
du  Château-Lapompe,  de  l'anisette  (liqueur  spiritueuse),  du 
barbillon  (petit  poisson). 

Du  poison,  c'est  un  bouillon  d'onze  heures  ou  de  la  poudre 
à  succession  (empoisonnement  en  vue  d'un  héritage). 

En  langage  argotique,  une  potence,  c'est  une  béquille, 
une  jambe  en  l'air  (à  cause  de  l'apparence)  ;  la  corde,  c'est 
une  cracute;  celui  qui  a  peur  d'être  pendu  est  chatouilleux  de 
la  goi'ye.  La  guillotine,  c'est  la,  veuve,  et  être  guillotiné,  c'est 
épouser  la  veuve.  On  appelle  aussi  cette  "  mécanique  ''  le 
rasoir  national.  Pour  être  guillotiné,  on  dit:  avoir  le  collet 
rouge,  mettre  la  tête  à  la  fenêtre,  passer  à  la  lunette,  crachei" 
(■^a  tête)  dans  le  sac,  éternuer  dans  le  sac  ou  dans  le  son  (al- 
lusion an  sac  de  son  destiné  à  étancher  le  sang  du  supplicié). 

Des  coups  de  bâton,  c'est  du  jus  de  cotret,  de  Vhuile  de 
■eotret,  de  la  salade  de  cotret  (fagot  de  bois)  ;  une  gifle,  c'est 
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une  giroflée  à  cinq  feuilles  (les  doigts)  ;  un  coup  de  poing, 
c'est  un  marron^  sans  doute  par  allusion  à  la  couleur  qu'ar- 
bore la  partie  contusionnée,  d'où  coller  des  marrons,  attraper 
des  marrons.  On  dit  aussi  dans  le  même  sens:  donner  un 
moule  à  gant  à  un  copain,  lui  enfoncer  le  portrait. 

Assassiner  se  dit  :  faire  suer,  refroidir,  démolir,  terrer, 
expédier,  donner  son  compte,  faire  Vaffaire,  coucher,  descen- 
dre, pâlir,  emlormir  ;  assassiner  un  homme  :  faire  suer  un 
chêne. 

On  traduit  fuir  par  s^évanoui/r,  se  déguiser  en  cerf,  pous- 
ser l'air,  se  cavaler,  décaniller. 

Chic  a  comme  équivalents  :  chicard,  chouette,  hath,  rup, 
numéro  1,  awK  petits  oignons. 

L'argent  peut  se  dire  :  nerf,  huile,  heurrc,  graisse,  rond, 
jaunet  (pièce  d'or),  braise,  médaille,  métal,  picaillon,  quihus, 
vaisselle  de  poche,  du  sine  quâ  non. 

Manger,  c'est  béquiller,  becqueter,  tortiller  du  bec,  chi- 
quer, taper  sur  les  vivres,  bouffer. 

Boire,  c'est  siffler,  flnter,  renifler,  pomper,  siroter,  se 
rincer  Vavaloir,  la  dalle,  le  cornet,  s'arroser  le  lampas,  S'hu- 
mecter,  se  pousser  dans  le  battant  (gosier),  tuer  le  ver,  chas- 
ser le  brouillard. 

L'eau  de  vie  s'appelle  encore  :  trois-six,  fil  en  quatre,  du 
raide,  du  rude,  tord-boyaux,  casse-poitrine,  riquiqui,  eau  de 
mort.  Un  cabaret,  c'est  un  assommoir.  Une  petite  bouteille, 
c'est  une  fillette  ou  une  demoiselle:  juste  ce  qu'il  faut  pour 
qu'une  jeune  fille  ne  tourne  pas  la  tête. 

Etre  éméché,  c'est  être  dans  un  état  voisin  de  l'ivresse. 
Cette  allusion  (mèche)  se  rapporte  au  mal  de  cheveux  du  len- 
demain des  soulographies.  Pour  dépeindre  les  tons  empour- 
prés par  lesquels  passe  une  trogne  d'ivrogne,  on  dit  qu'il  est 
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teinté^  allumé^  poivré,  qu'il  a  un  coup  de  soZeiZ^qu'il  s'est  rougi 
le  nez. 

S'il  marche,  on  dit  qu'il  est  dan^  les  vignes,  car  ses  jam- 
bes s'embarrassent  comme  dans  les  branches;  ou  il  est  dans 
les  hrouillards,  tâtonnant  en  plein  soleil,  comme  s'il  était 
perdu  dans  la  brume. 

On  dit  encore,  selon  la  hauteur  du  baromètre  alcoolique, 
que  le  buveur  est  gav^é,  plein,  complet,  qu'il  a  du  vent  dans  les 
voiles,  du  roulis,  qu'il  se  rougit  le  pif,  qu'il  a  son  compte,  qu'il 
en  a  jusqu'à  la  troisième  capucine. 

Quand  il  s'agit  de  la  mort,  le  pilier  de  café  dévisse  son 
hillard,  le  cavalier  graisse  ses  bottes,  le  bavard  avale  sa  lan- 
gue, le  chiqueur  pose  sa  chique,  le  fumeur  casse  sa  pipe,  le 
soldat  passe  l'arme  à  gauche,  le  pauvre  perd  le  goût  dAi  pain, 
l'agonisant  tourne  l'oeil,  le  Parisien,  toujours  logé  haut,  lâche 
la  rampe.  (Larchey). 

(Â    8UIVEE) 

Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 

331  est,  Sainte-Catherine,  Montréal. 
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^  ES  deraières  sem'aiues  ont  vu  se  continuer  avec  un 

If      acharnement  et  une  fureur  indescri'ptibles  les  atta- 

ques  en  masse  'des  armées  aO'leman'des  sur  le  front 


français.  Le  théâtre  de  leurs  opérations  a  été  la  ré- 
gion de  Soiss'ons  à  Reims.  Au  'début  de  ces  nouvelles  offensi- 
ves l'ennemi  a  gagné  beaucoup  de  terrain  et  repris  pied  dans 
la  vallée  de  la  Marne,  d'où  il  avait  été  chassé  après  la  grande 
victoire  française  du  mois  de  septembre  1914.  Au  sud-ouest 
de  Reims  il  a  enlevé  Château-Thierry.  Au  sud-est  il  a  dirigé 
des  forces  imposantes  contre  le  massif  de  Moronvilliers,  ayant 
évidemment  pour  objectif  l'encerclemeTit  et  la  reprise  de  la 
cité  historique  qu'il  is'est  efforcé  de  démolir  en  détail  depuis 
quatre  ans.  Du  côté  de  Soissons  les  Allemands  ont  avancé 
d'ans  la  direction  de  Vil  lers- Coter  et  et  ont  capturé  un  grand 
nombre  de  villages.   Durant  les  premiers  jours  de  cette  non- 
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veille  ruée,  ils  ont  enlevé  aux  Alliés  plusieurs  lieues  de  terri- 
toire, sans  compter  un  bon  nombre  de  prisonniers  et  un  maté- 
riel de  guerre  assez  considérable.  Mais  ils  ont  payé  chère- 
ment  tous  ces  avantages.  Les  Français  ont  disputé  le  terrain 
pied  à  pied,  et  ont  infligé  aux  Teutons  de  grandes  pertes. 
Nulle  part  leur  front  n'a  été  percé,  et  finalement  ils  ont  en- 
core une  fois  aiTêté  les  assaillants  dans  leur  marche  et  'leur 
ont  même  repris  plusieurs  des  positions  enlevées  en  premier 
lieu.  A  iriieure  actuelle  il  semble  régner  sur  ce  front  une  ac- 
calmie relative.  Une  fois  de  plus  la  tactique  de  Foch  a  pro- 
duit son  résultat;  et,  après  un  recul  nécessaire  devant  des 
forces  accablantes,  elle  paraît  avoir  enrayé  l'offensive  alle- 
mande. 

Cette  tactique  lui  est  imposée  par  la  supériorité  numé- 
rique de  l'ennemi,  à  qui  les  désastres  rnsses  ont  permis  de 
transporter  de  l'est  à  l'ouest  un  million  et  demi  de  combat- 
tants. Elle  est  toute  de  'circonstance,  et  l'on  peut  être  sûr  qu'il 
en  adoptera  une  autre  aussitôt  que  ses  forces  accrues  lui  per- 
mettront d'appliquer  la  théorie  qu'il  exposait  récemment 
dans  une  communication  à  la  i3resse.  "  La  guerre  moderne, 
disait-il,  pour  arriver  à  sa  fin  et  pour  imposer  sa  volonté  à 
l'ennemi,  ne  reconnaît  qu'un  moyen,  la  destruction  des  forces 
organisées  de  l'ennemi.  La  guerre  enti'e'prend  et  prépare  cette 
destruction  par  la  bataille  qui  amène  le  renversement  de  l'ad- 
versaire, désorganise  'son  commandement,  détruit  sa  disci- 
pline, anéantit  S'es  unités,  en  tant  qu'il  s'agit  de  sa  puissance 
de  combat.  Notre  premier  axiome  doit  être  que,  pour  que  sa 
fin  soit  complètement  atteinte,  une  bataille  ne  doit  pas  êtr'j 
purement  défensive.  Une  bataille  purement  défensive,  même 
bien  conduite,  ne  donne  ni  un  vainqueur  ni  un  vaincu.  C'est 
simplement  une  partie  qu'il  faut  recommencer.  De  \k  décou- 
le naturellement  le  corollaire  qu'une  offensive,  'déclenchée  soit 
au  commencement  d'un  engagement,  soit  à  la  suit^  d'une  of- 
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fensive,  peut  seule  donner  des  résultats  et  par  conséquent 
doit  toujours  être  adoptée  à  la  f in . . .  Les  réserves  doivent 
être  ménagées  avec  la  plus  extrême  parcimonie  de  façon  à  ce 
que  iravssommoir  soit  assez  fort  pour  porter  le  coup  aussi  vio- 
lent que  possible.  ■'  Evidemment  Foch  suit  en  ce  moment  les 
principes  qu'il  a  puisés  dans  une  étude  approfondie  de  l'^rt 
de  la  guerre.  Il  ménage  ses  réserves,  et  nous  devons  esipérer 
que,  le  moment  venu,  il  donnera  le  coup  d'assommoir  avec 
une  telle  force  que  l'ennemi  ne  pourra  y  résister. 

Pendant  'que  se  livraient  une  série  de  batailles  sanglantes 
en  Champagne,  sur  le  front  italien  les  Autrichiens  essayaient 
de  leur  côté  de  forcer  la  ligne  défensive  de  la  Piave,  le  long  de 
laquelle  ils  étâ.ient  immobilisés  depuis  de  longs  mois.  Comme 
les  Allemands,  ils  se  sont  livrés  à  l'attaque  avec  un  immense 
déploiement  de  forces.  Ils  ont  d'abord  réussi  à  franchir  la 
Piave  en  plusieurs  endroits.  Mais,  soutenues  par  des  troupes 
françaises  et  anglaises,  les  armées  italiennes  sont  parvenues 
à  les  repousser  sur  l'autre  rive  et  à  les  forcer  à  une  retraite 
qui  semble  se  changer  en  déroute.  En  résumé,  les  opérations 
militaires  durant  les  dernières  semaines  n'ont  pas  donné  aux 
Allemands,  pas  plus  qu'aux  Autrichiens,  les  succès  foudroy- 
ants dont  ils  se  flattaient  après  leur  préparation  intensive  et 
leur  formildii'ble  concentration.  En  France  ils  ont  eu  d'abor*d 
des  succès  notables  dans  la  région  de  la  Marne  et  de  l'Oise, 
mais  les  Français  leur  ont  tenu  tête  avec  une  indomptaMe 
vaillance  et  leur  ont  enlevé  plusieurs  des  positions  conquises 
durant  la  première  période  de  l'offensive.  En  Itailie  l'avance 
ennemie  a  été  promptement  arrêtée  et  a  été  suivie  d'un  recul 
que  les  dernières  dépêches  représentent  comme  désastreux 
pour  les  trompes  de  l'empereur  Charles.  Sans  doute  la  situa- 
tion reste  grave  pour  les  Alliés.  Mais  leurs  armées  sont  in- 
tactes, elles  se  battent  admirablement,  elles  maintiennent 
leur  cohésion   et  ne  reculent  qu'en  combattant  sans  cesse  et 
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en  portant  anx  Teutons  des  coups  terribles.  Et  pen*dant  ce 
temps  les  semaines  s'écoailent,les  divisions  américaines  voient 
croître  rapidement  leurs  ef fectifs,la  coopération  militaii-e  des 
Etats-Unis  devient  chaque  jour  plus  énergique  et  plus  puis- 
sante. On  peut  raisonnablement  espérer  que  la  crise  de  1918 
va  se  pasiser  sans  désastre  pour  nos  armes,  que,  dans  quelques 
mois,  l'heure  de  Foch  sonnera,  et  que  ce  sera  notre  tour  de 
refouler  l'ennemi  en  lui  enilevant  toute  chance  d'offensive 
nouvelle. 


Dans  notre  dernière  chronique,  nous  avons  signalé  à  nos 
lecteurs  un  important  article  des  Etudes,  publiées  à  Paris 
par  des  Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus,  dans  'lequel  il  était 
question  des  origines  de  Ha  guerre,  et  où  l'on  démontrait  la 
justice  de  la  cause  soutenue  par  les  Alliés.  Le  numéro  dn  20 
mai  de  la  savante  revue  nous  en  apporte  un  autre  non  moins 
intéressant  et  non  moins  conclusif.  Il  est  intitulé:  Qui  a 
voulu  la  guerre?  C'est  un  commentaire  du  mémoire  désormais 
fameux  du  prince  Lichnowskv  sur  sa  mission  à  Londres,  de 
1912  à  1914,  et  de  l'histoire  du  conflit  germano-américain, 
écrite  par  M.  (Jerar'd,  ex-ambassadeur  des  Etats-LTnis  à  Ber- 
lain.  On  connaît  la  genèse  dn  mémoire  Lichnowsky.  Depuis 
la  rupture  entre  TAlIIemagne  et  l'Angleterre,  dans  les  hauts 
cercles  politiques  alleiinands  on  s'ingéniait  à  représenter  le 
prince,  qui  avait  fait  son  possible  pour  écarter  le  conflit, 
comme  une  pitoyable  dupe  de  la  fourberie  britannique.  Il 
n'a  pas  voulu  rester  sous  le  coup  de  ces  imputations.  Et  il  a 
rédigé  son  mémoire,  non  pas  pour  le  public,  mais  pour  sa 
famille  et  pour  sa  justification  future,  lorsque  'le  recul  du 
temps  rendrait  possible  la  diffusion  de  son  apologie.  Il  n'avait 
donc  fait  tirer  de  son  travail  que  six  exemplaires  dactylogra- 


58  LA  REVUE  CANADIENNE 

phiés.  Un  de  ces  exemplaires  tomba,  on  ne  sait  trop  comment, 
entre  les  mains  d'un  pacifiste  germanique  —  il  s'en  rencon- 
tre —  qui  en  fit  faire  des  copies.   Et  finalement  l'une  de  cel- 
les-ci parvint  jusqu'aux  bureaux  d'un  journal  socialiste  de 
Stockholm,  le  Politiken,  qui  la  publia  comme  une  primeur  de 
caiiitale  importance.    Le  mémoire   produisit  naturellement 
une  impression  profonde.  Il  provoqua  un  débat  au  Reichstag 
une  lettre  de  Tex-ministre  allemand  des  affaires  étrangères, 
Von  Jagow,  un  article  singulier  du  Berliner  TagehlaU,  etc. 
Le  24  avril  dernier  le  Journal  des  Débats  en  piibliait  une  tra- 
duction intégrale.   Cette  étude,  écrite  par  un  haut  diplomate 
allemand,  sujet  loyal  du  kaiser,  restera  comme  une  pièce 
d'inappréciable  valeur  pour  les  historiens  futurs  de  la  grande 
guerre.  "Le  prince  Lichnowsky,  écrit  le  Père  Dudon  dans  les 
Etudes,  était  en  Allemagne,  lorsque  survinrent  le  meurtre  de 
Sarajevo  et  les  complications  austro-serbes.    Il  confesse  que 
son  optimisme  ne  fut  nullement  troublé.    Ses  conversations 
avec  M.  de  Bethmann-Holweg,  malgré  les  appréhensions  de 
celui-ci,  le  laissèrent  dans  une  tranquillité  imperturbable. 
Mais  de  retour  à  Londres,  il  vit  plus  clair  et  devint  plus  in- 
quiet. Il  appuya  à  Berfin  toutes  les  démarches  de  lord  Grej. 
Il  avertit  que  l'Angleterre  ne  laisserait  pas  écraser  la  France. 
Il  démontra  l'impossibilité  de  "  localiser  "  le  conflit  austro- 
serbe.  Il  indiqua  que  la  politique  suivie  amènerait  une  "  guer- 
re mondiale,  dans  laquelle  l'Allemagne  avait  tout  à  perdre, 
rien  à  gagner  ".  "  M.  de  Jagow  me  répondit,  ajoute  le  prince, 
que  l'a  Russie  n'était  pas  prête,  que  cela  ferait  bien  un  cer- 
tain tintamarre,  mais  que  plus  nous  tiendrions  aux  côtés  de 
l'Autriche,  plus  la  Russie  reculerait.  "    L'événement  a  mon- 
tré la  justesse  de  cette  prévision.    Les  assurances  de  M,  de 
Jagow  ne  modifièrent  en  rien  l'opinion  de  l'ambassadeur  à 
Londres  ;  son  mémoire  la  maintient  dans  les  termes  les  plus 
formels.  " 
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Le  passage  suivant  'de  récrit  rédigé  par  l'ex-ambassa*deur 
allemand  suffit  pour  établir  d'une  manière  accablante  la 
culpabilité  germanique  :  "  Un  seul  geste  de  Berlin  aurait 
suffi  pour  décider  le  comte  BerclitoM  à  se  contenter  d'un  suc- 
cès dij)lomatique  et  à  se  montrer  satisfait  de  la  réponse 
serbe.  Mais  ce  geste  ne  fut  pas  fait. . .  L'opinion  «'affermit 
de  plus  en  plus  que  nous  voulions  la  guerre  à  tout  prix.  Sinon, 
notre  attitude,  idans  une  question  qui  tout  de  même  ne  nous 
regardait  pas  directement,  était  incompréhensible.  Les  priè- 
res instantes  et  les  explications  précises  de  M.  Sazonoff,  plus 
tard  les  télégrammes  presque  humbles  du  tsar,  les  proposi- 
tions répétées  de  sir  Edward  Grey,  les  avertissements  du  mar- 
quis de  San  Giuliano  et  de  M.  Bolatti,  mes  conseils  pressants, 
rien  ne  servit.  A  Berflin,  on  soutenait  que  la  Serbie  devait 
être  massacrée.  "  C'est  un  diplomate  allemand  qui  tient  ici 
la  plume  I  Est-ce  assez  décisif  et  assez  accablant  ? 

L'écrivain  des  Etudes  fait  une  revue  rapide  et  lumineuse 
des  incidents  diplomatiques  qui  se  succédèrent  du  24  au  31 
juillet  1914.  Il  en  dégage  la  signification  manifeste  à  la 
lumière  du  mémoire  Lichnowsky.  Et  il  en  tire  la  conclusion 
suivante  :  "  Ces  données  sont  certaines,  incontestables.  On  y 
pouri'a  ajouter  à  la  charge,  mais  non  à  la  décharge  de  l'Alle- 
magne. La  psychologie  qui  détemiine  les  actes  décisifs  et  irré- 
parables ise  ramène  à  l'orgueil  de  la  force.  De  cet  orgueil  de 
la  force  procédaient  déjà  toutes  les  fautes  politiques  mar- 
quées par  le  mémoire  du  prince  Lichnowsky  dans  la  question 
du  Maroc  et  dans  la  question  d'Orient.  L'Allemagne  a  trop 
cru  que,  possédant  la  première  armée  de  l'Europe,  tout,  sur 
le  continent,  devait  se  faire  à  sa  guise.  "  Ici  l'auteur  de  l'ar- 
ticle n'est  que  l'écho  du  prince  germanique.  "  En  présence  de 
ces  faits,  avait  écrit  ce  dernier,  il  n'est  pas  étonnant  qu'en 
dehors  de  l'Allemagne,  le  monde  civilisé  tout  entier  nous  im- 
pute, à  nous  seuls,  la  respomsabilité  de  la  guerre  universelle. 
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Faut-il  s'étonner  que  nos  ennemis  déclarent  qu'ils  ne  veulent 
pas  s'arrêter  avant  ranéautissement  du  système  qui  constitue 
pouT  nos  voisins  un  danger  permanent?  " 

Le  mémoire  de  Fex-ambassaideur  porte  un  coup  décisif  à 
Tune  des  thèses  favorites  des  chanceliers  teutons.  Suivant 
eux,  c'est  le  gouvernement  anglais  qui  est  responsaMe  de  cette 
guerre.  E  avait  inventé  contre  l' Allemagne  da  politique  de 
rencerclement  ;  et  "  sous  prétexte  de  défendre  la  neutralité 
belge,  nMis  en  réalité  pour  assurer  son  monopole  économi- 
que ",  il  avait  engagé  la  Kuissie  et  la  France  dans  une  guerre 
d'extermination  contre  elle  et  son  alliée  l'Autriche.  "  Ce  dé- 
pilacement  des  responsabilités,  écrit  le  Père  Dudon,serait  com- 
mode, s'il  était  possible  autrement  qu'en  paroles.  Malheureu- 
sement pour  sia  vraisemblance,  la  thèse  allemande  se  heurte  à 
une  série  de  faits  indéniables  et  décisifs.  Ne  nous  lassons  pas 
de  répéter  ce  que  M.  de  Jagow  s'obstine  à  taire  : 

"  lo  Lord  Grev,  de  concert  avec  la  France  et  la  Eussie,  a 
offert  une  conférence  amicale,  dès  que  l'ultimatum  de  l'Au- 
triche à  la  Serbie  a  été  connu  (24  juillet)  ; 

"  2o  Malgré  la  réponse  peu  encourageante  de  Berlin  et 
de  Vienne,  il  a  maintenu  la  nécessité  de  pourparlers  dont  il  a 
demandé  à  TAllemagne  de  préciser  la  forme  (28  juillet)  ; 

"  3o  II  a  appuyé  toutes  les  négociations  entamées  par  M. 
Sazonof f  ; 

"  4o  Lorsque  l'invasion  de  la  Serbie  semblait  avoir  tout 
compromis,  il  a  hasardé  la  tentative  d'un  nouveau  moyen  de 
conciliation  (29,  30  juillet)  ; 

"  5o  'Le  31  juillet  —  et  le  roi  George  a  renouvelé,  le  1er 
août,  le  même  refus  —  il  a  refusé  de  se  solidariser  avec  la 
France,  menacée  d'une  sorte  d'ultimatum  ; 

"  6o  La  frontière  belge  violée,  il  s'est  déclaré  prêt  à  une 
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conversation  si  les  troupes  allemandes  arrêtaient  leur  mar- 
che (4  août). 

"  Il  j  a  là  une  conduite  d'une  teneur  telle  que  tout  soup- 
çon de  mauTaise  volonté  envers  l'Allemagne  en  devient  ridi- 
cule. Le  grand  intérêt  du  mémoire  du  prince  Lichnowsky  est 
de  rendre  un  pareil  soupçon  plus  ridicule  encore,  s'il  est  pos- 
sible. " 

Qu'est-ce  que  les  ministres  du  kaiser  peuvent  répon- 
dre à  une  accusation  comme  celle-ci,  par  un  homme  qui  fut  le 
représentant  de  l'Allemagne  durant  ces  heures  fatidiques  : 
"  Ainsi  finit  ma  mission  ;  si  e*lle  a  échoué,  ce  n'est  pas  la  faute 
des  intrigues  britanniques,  c'est  la  faute  de  notre  propre  po- 
litique. "  Encore  une  ifois,  c'est  un  diplomate  allemand  qui 
parle,  son  témoignage  pourrait-il  être  récusé  ? 

L'article  des  Etudes  que  nous  analysons  donne  aussi  un 
aperçu  très  intéressant  du  livre  de  M.  Gérard.  Pour  l'ex-am- 
bassadeur  américain,  "  il  est  hors  de  conteste  que  l'été  de  1914 
était  marqué  dès  longtemps  pour  un  assaut  formidable  et  sou- 
dain. Ils  étaient  prêts.  Zeppelins,  avions,  artillerie  lourde, 
matériel  de  guerre,  rien  ne  leur  manquait.  La  loi  de  1913 
avait  augmenté  leurs  troupes  disponibles.  Les  travaux  qui 
devaient  ouvrir  le  canal  de  Kiel  aux  plus  grands  navires  de 
guerre  étaient  achevés.  Les  achats  d'or  faits  par  la  banque 
impériale  formaient  une  encaisse  significative. . .  Il  est  d'ail- 
leurs incontestable  que  la  chancellerie  crut,  jusqu'au  dernier 
moment,  que  l'Ang^leterre  se  tiendrait  en  dehors  du  conflit. 
Enfin  les  pangermanistes  et  les  annexionistes  souhaitaient  la 
guerre  avec  ardeur.  L'affaire  de  Saveme  ne  fit  qu'exalter  le 
parti  militaire  et  exaspérer  l'empereur.  L'Allemagne  avait 
triomphé,  et  rapidement,  en  1854,  en  1866,  en  1870.  Son  ar- 
mée était  la  première  de  l'Europe.  "  Tout  cela  exaltait  l'or- 
gueil et  la  passion  belliqueuse  des  Allemands.  "  On  était  porté 
à  croire  le  kaiser  sur  parole,  écrit  M.  Gérard,  lorsque,  le  jour 
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de  rouverture  des  hostilités,  il  cria  xiu  haut  du  balcon  de  son 
palais,  à  'la  foule  pleine  d'ardeur  :  ''  Vous  serez  de  retour  dans 
vos  foyers,  avant  que  les  arbres  soient  dépouililés  de  leurs 
feuilles.  "  L'armée  le  crut,  et,  avec  elle,  la  nation  entière . . . 
(Quelqu'un  a  dit  depuis  qu'en  parlant  des  arbres,  l'empereur 
pensait  aux  saipins  !  " 

M.  Gérard  raconte  une  anecdote  bien  significative.  Dans 
une  soirée  chez  le  ministre  des  colonies,  au  moment  où  la  si- 
tuation commençait  à  être  tendue  entre  Berlin  et  Washington, 
un  grand  duc  de  Mecklembourg-Schwerin  interpella  vivement 
l'ambaissadeur,  menaçant  l'Amérique  de  la  vengeance  de  l'Al- 
lemagne. Ce  fut  une  scène  en  règle.  A  propos  des  torpilla- 
ges, M.  Gérard  ayant  rappelé  poliment  les  stipulations  de  la 
convention  de  la  Haye,le  duc  répon'dit  avec  arrogance  :  "Nous 
n'attachons  aucune  importance  aux  traités.  "  —  "  C'est  en 
effet  ce  que  tout  le  monde  dit  ",  répliqua  l'ambassadeur.  Cet 
incident  est  typique.  Et  le  Père  Dudon  a  bien  raison  d'écrire, 
après  l'avoir  rapporté  :  "  Il  n'existe  pas  pour  l'Allemagne  de 
droit  international.  La  conception  qu'elle  a  de  ce  qu'elle  ap- 
pelle ses  nécessités  est  l'unique  règle  de  sa  conduite.  ". 

Nous  soumettons  ce  nouvel  article  des  Etudes  aux  ger- 
manophiles que  l'on  rencontre  ici.  "Des  germanophiles,  parmi 
nous  ?  Est-ce  possible  ?  "  me  dira-t-on  peut-être.  Oui,  i] 
faut  bien  l'admettre,  ce  phénomène  existe  :  des  Canadiens 
français  aux  sympathies  teutonnes  plus  ou  moins  avouées  ou 
I>lus  ou  moins  conscientes.  Noiis  ne  disons  pas  que  les  exem- 
plaires en  sont  nombreux,  mais  nous  affirmons  qu'il  s'en 
trouve. 


A  la  Chambre  des  communes  angolaises,  M.  Bonar  Law,  le 
chancelier  de  réchiquier,  a  présenté,  le  18  juin,  une  demande 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES      63 

•de  crédits  pour  5  milliards  de  louis  sterling,  ou  25  milliards 
de  piastres.  Et  il  a  proifité  de  l'occasion  pour  faire  une  revue 
des  opérations  militiiires  et  de  la  situation.  Il  a  commencé 
par  mentionner  la  récente  offensive  autrichienne  en  Italie  et 
son  échec  dû  à  la  grande  valeur  déployée  par  les  troupes  ita- 
liennes appuyées  des  troupes  anglaises  et  françaises.  Passant 
au  front  occidental  il  a  déclaré  sans  détour  que  la  grande 
ruée  allemande  commencée  le  21  mars  a  causé  aux  gouverne- 
ments alliés  une  \ive  anxiété.  "  Cependant,  a-t-il  ajouté, 
trois  mois  se  sont  écoulés,  et  bien  que  la  bataille  se  poursuive 
presqne  sans  relâche,  nous  pouvons  jeter  un  regard  rétros- 
pectif sur  ce  qui  s'est  passé  avec  quelque  confiance.  Dans 
cette  camipiagne,  les  Allemands  avaient  trois  objectifs  :  le  pre- 
mier était  Paris  ;  le  second,  les  ports  de  la  Manche  ;  le  troisiè- 
me, la  séparation  des  armées  françaises  et  anglaises  et  leur 
écrasement  successif.  Eh  bien,  quoique  les  Alliés  aient  dû 
abandonner  beaucoup  'de  terrain,  aucun  des  objets  stratégi- 
ques de  l'ennemi  n'a  pu  être  atteint.  Je  crois  que,  si  quelqu'un 
avait  insinué  à  Hindenburg  qu'après  trois  mois  la  situation 
serait  ce  qu'elle  est  maintenant,  il  aurait  accueilli  ce  propos 
avec  mépris.  Le  ton  de  la  presse  allemande  indique  de  plus 
en  plus  clairement  qu'on  est  désappointé  là-bas,  quelque 
grands  qu'aient  été  les  succès  ^remportés  par  les  trouipes  ger- 
maniques. D'autre  part,  si  nous  avions  prévu,  il  y  a  trois 
mois,  qudlle  serait  la  position  aujourd'hui,  notre  anxiété 
aurait  été  moins  grande.  "  Le  chancelier  de  l'échiquier  a  fait 
ressortir  l'iniiportance  capitale  du  concours  amércain  et  la 
part  consMérable  que  les  soldats  des  Etats-Unis  prennent  déjà 
dans  le  conflit.  Ils  sont  de  plus  la  grande  réserve  des  Alliés. 
"  La  nécessité,  a  déclaré  M.  Bonar  Law,  a  fait  ce  qui  semblait 
impossible.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  que  les  troupes  américai- 
nes viennent;  elles  sont  arrivées.  L'Amérique  n'entre  pas 
seulement  dans  la  guerre  ;  elle  y  est.  Tous  les  membres  de  la 
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Chambre  ont  constaté  avec  joie,  j'en  suis  sûr,  que  les  soldats 
américains  ont  payé  de  leur  personne  et  ont  justifié  l'opinion 
que  tous  ceux  qui  connaissaient  le  caractère  et  la  trempe  de  la 
nation  américaine  s'étaient  formée  de  leur  efficacité  comba- 
tive. Naturellement  je  ne  puis  donner  de  chiffi'es.  Mais  le 
meilleur  moveu  de  faire  comprendre  à  la  Chambre  quel  grand 
changement  s'est  opéré  sera  de  lire  cet  extrait  des  minutes  de 
la  dernière  séance  du  suprême  conseil  de  guerre:  "  Grâce  à 
la  prompte  et  cordiale  coopération  du  président  des  Etats- 
Unis,  les  arrangements  pris  pour  le  transport  et  l'embrigade- 
ment des  troupes  américaines  empêchera  désormais  l'ennemi 
de  remporter  la  victoire  en  usant  les  réserves  a^lliées  avant 
d'avoir  épuisé  les  siennes.  '' 

Le  chancelier  de  l'échiquier  a  aussi  parlé  de  la  menace 
sous-marine.  Il  y  a  un  an  c'était  là  pour  les  Alliés  le  plus 
grand  danger.  Les  Allemands  la  considéraient  comme  leur 
plus  sûr  engin  de  victoire.  La  situation  est  maintenant  chan- 
gée. Les  tableaux  de  la  navigation  qui  vont  être  publiés  dé- 
montreront que,  pour  la  première  fois,  la  construction  dé- 
passe dorénavant  la  destruction.  D'après  toutes  les  prévisions 
humaines,  il  n'y  a  aucune  chance  quelconque  que  la  Grande- 
Bretagne  soit  acculée  à  la  soumission  par  la  famine. 

En  terminant,  M.  Bonar  Law  a  prédit  une  nouvelle  ruée 
allemande,  mais  il  a  affirmé  sa  confiance  inébranlable  dans  le 
courage  moral  des  Alliés  et  des  Américains.  "  Ceux  qui  por- 
tent le  fardeau  de  la  responsabilité,  s'est-il  écrié,  envisagent 
l'avenir  sans  alarmes.  Si  d'ici  à  trois  mois  les  Allemands  n'ont 
atteint  aucun  des  objets  stratégiques  que  j'ai  indiqués,  leur 
campagne  aura  avorté  et  restera  comme  la  plus  désastreuse 
dans  laquelle  ils  se  soient  lancés.  L'avenir  de  notre  pays  et 
du  monde  dépend  des  prochaines  semaines.  Mais  j'ai  foi  que 
nos  soldats  et  ceux  de  nos  alliés  ne  failliront  pas  à  leur  tâche." 
IjSl  Chambre  a  couvert  ces  déclarations  d'applaudissements. 
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L'ancien  premier  ministre,  M.  Asquith,  a  parlé  après  M. 
Bonar  Law  et  manifesté  sa  satisfaction  de  l'exposé  fait  par  ce 
dernier.  Il  serait  désirable,  d'après  lui,  que  le  gouvernement 
mît  ainsi  plus  souvent  le  Parlement  dans  ses  confidences.  Le 
chef  libérai  a  exprimé  le  voeu  qu'on  ne  considère  pas  la  Rus- 
sie comme  un  facteur  désormais  non  existant.  Il  faudrait 
faire  comprendre  à  cette  nation  qu'elle  peut  compter  sur  la 
sympathie  et  la  coopération  des  Alliés.  Elle  a  plus  à  caindre 
d'une  victoire  et  plus  à  espérer  d'une  défaite  allemande, 
qu'aucun  des  peuples  belligérants. 

Comme  son  lieutenant  le  chancelier  de  l'échiquier,  le 
premier  ministre,  de  son  côté,  dans  un  discours  extra-parle- 
mentaire, prononcé  à  Londres,  devant  la  Société  des  impri- 
meurs, a  fait  entendre  une  note  de  confiance.  Il  aiTivait  de 
France,  et,  après  avoir  dit  combien  les  spectacles  qu'il  y  avail" 
vus  l'avaient  pénétré  d'admiration,  il  s'est  écrié  :  "  Nous  ve- 
nons 'de  passer  par  une  grande  crise.  Je  n'ai  jamais  vu  un 
signe  de  découragement  sur  les  figures  françaises.  Les  Fran- 
çais sont  unis  et  déterminés.  La  France  est  unie  plus  que  ja- 
mais. L'union  et  la  résolution,  voilà  deux  qualités  dont  nous 
avons  besoin.  Xous  avons  actuellement  bien  d'autres  choses  à 
penser  qu'à  nos  différends  politiques.  Soyons  un  peuple  uni, 
n'ayons  qu'un  seul  but,  soyons  courageux  et  la  victoire  sera 
à  nous.  Que  l'Angleterre  soit  comme  une  digue  au  torrent 
envahisseur  des  Teutons,  et  Dieu  aidant,  nous  l'arrêterons 
et  le  contiendrons  !  " 


Au  parlement  français,  M.  Clemenceau  a  fait  faee  encore 
une  fois  à  un  assaut  parlementaire  dont  il  est  sorti  triom- 
phant.   C'est  toujours  la  même  tentative  d'ingérence  politi- 
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que,ex€e.ssiv€  et  fuiiesteydairs  la  conduite  de  la  guerre  qu'il  lui 
a  fallu  repousser.  Plusieurs  avis  d'interpellations  concer- 
nant la  situation  au  front  avaient  été  donnés.  Le  premier 
miouvement  de  M.  Olemenceau  avait  été  d'y  répondre.  Mais 
après  réflexion,  il  a  trouvé  plus  judicieux  de  les  écarter.  Cette 
détermination  a  provoqué  une  tempête.  Les  socialistes  ont 
essayé  d'étouffer  la  voix  du  vieux  lutteur.  Mais  ils  n'ont  pu 
réussir  à  faire  fléchir  sa  résolution  ni  à  lui  enlever  la  maî- 
trise de  la  Chambre.  Six  jours  auparavant,  le  premier  minis- 
tre avait  donné  certaines  informations  à  la  commission  de 
l'armée.  "  S'il  s'agit  des  opérations  militiiires  en  elles-mêmes^ 
a-t-i'l  déclaré,  je  ne  peux  vraiment,  au  bout  de  six  jours,  vous 
donner  des  explications  auxquelles  vous  avez  droit.  Aucun 
fait  ne  s'est  produit,  d'après  la  brève  et  décisive  enquête  que 
j'ai  menée,  qui  permette  d'exercer  une  sanction  quelconque 
contre  qui  que  ce  soit.  " 

Mais,  quant  à  la  situation  politique,  c'est  une  autre  af- 
faire, et  M.  Olemenceau  a  informé  MM.  les  socialistes  qu'il 
était  prêt  à  leur  faire  face.  "  Vous  pouvez  me  faire  rhonneur 
de  croire,  a-t-il  dit,  que,  lorsque  j'ai  accepté  la  présidence  du 
conseil  que  m'offrait  le  président  de  la  république,  je  savais 
que  j'étais  appelé  à  porter  le  fardeau  du  moment  le  plus  criti- 
que de  la  gueiTC.  Je  vous  ai  dit,  dès  le  début,  que  nous  traver- 
serions ensemble  des  moments  difficiles  et  durs,  des  heures 
cruelles.  Toute  la  question  est  de  savoir  §i  nous  sommes  de 
taille  à  les  supporter.  —  Quand  s'est  produit  la  défaillance  de 
la  Russie,  lorsque  les  hommes  qui  croyaient  qu'il  suffisait  de 
vouloir  une  paix  démocratique  pour  l'imposer  à  l'empereur 
d'Allemagne  eurent  livré  inconsciemment,  je  veux  le  croire, 
leur  pays  à  l'envahissement  de  l'ennemi,  qui  donc  a  pu  croire 
que  le  milllion  de  soldats  devenus  disponibles  n'allait  pas  se 
retourner  contre  nous?  Il  y  a  plus:  pendant  quatre  ans,  nos 
effectifs  se  sont  affaiblis,  notre  front  a  été  gardé  par  une  ligne 
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de  soldats  de  plus  eu  plus  mince,  ave€  des  alliés  qui  avaient 
subi  des  pertes  énormes  et,  à  ce  moment,  vous  voyez  arriver 
une  masse  nouvelle  de  divisions  al'lemandes  à  pleins  effectifs. 
Est-il  quelqu'un  de  vous  qui  n'ait  compris  que,  sous  ie  choc  de 
ce  flot  énorme,  nos  lignes  devaient  snr  quelques  points  flé- 
chir ?  Aujourd'hui,  allons-nous  manifester  des  inquiétudes, 
jeter  le  trouble  dans  les  esprits  de  nos  soldats  et  faire  naître 
chez  eux  un  doute  sur  certains  de  leurs  chefs,  peut-être  les 
meilleurs?  Ce  serait  un  crime  que,  pour  ma  part,  je  ne  veux 
pas  commettre.  Les  éclaircissements  que  vous  me  demandez, 
TOUS  y  avez  droit,  et  c'est  mon  devoir  de  vous  des  fournir,  dès 
que  les  événements  me  permettont  de  les  apporter  à  la  tri- 
bune. Aujourd'hui,  ces  hommes  se  sont  engagés  dans  la  ba- 
taille. Nos  hommes  se  sont  battus  un  contre  cinq,  sans  dor- 
mir pendant  trois  on  quatre  jours.  " 

A  ce  moment,  la  Chambre  a  éclaté  eu  applaudissements 
f r-énétiques.  Les  députés,  debout,  criaient  :  ''  Vive  l'armée  î  '^ 
M.  Clemenceau  a  poursuivi  :  "  Ces  grands  soldats  ont  de  bons 
chefs  dignes  d'eux  en  tous  points.  J'ai  vu  ces  chefs  à  l'oeu- 
vre. Quelques-uns  me  frappèrent  d'admiration.  Est-ce  à  dire 
qu'il  n'y  ait  eu  de  faute  nulle  part?  Je  snis  incapable  de  le 
soutenir.  —  Mon  office  est  précisément  de  découvrir  ces  fau- 
tes et  de  les  punir,  en  quoi  je  suis  soutenn  par  ces  deux 
grands  soldats  qui  s'appellent  Foch  et  Pétain.  Foch  jouit  à  ce 
point  de  la  confiance  des  alliés  qu'hier  ils  voulurent  qu'il  fût 
porté  témoignage  de  cette  confiance  dans  le  communiqué.  — 
L'armée  est  au-dessus  de  ce  que  nous  pouvions  attendre  d'elle, 
et  quand  je  parle  de  l'armée,  je  parle  de  ceux  qui  la  comxx)- 
sent,  de  quelque  rang,  de  quelque  grade  qu'ils  soient.  Mais 
cela  ne  suffit  pas,  il  faut  que  ces  hommes  aient  une  foi,  qu'ils 
meurent  pour  un  idéal,  s'ils  veulent  nous  donner  la  victoire. 
Leurs  chefs  aussi  sont  sortis  de  leurs  rangs.  Comme  eux  ils 
reviennent  couverts  de  blessures  quand  ils  ne  restent  pas 
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comme  eux  sur  le  champ  de  bataille.  —  Que  pouvez-vous  de- 
mander de  plus?  Nous  avons  cédé  du  terrain,  beaucoup  plus 
de  terrain  que  nous  ne  l'aurions  voulu.  Il  y  a  des  hommes . 
qui  ont  payé  ce  recul  de  leur  sang.  Notre  devoir  est  bien  sim- 
ple, bien  terne.  Nous  ne  courons,  vous  à  vos  bancs,  moi  dans 
mon  cabinet,  aucun  danger,  cependant  nous  sommes  à  nos 
postes  où  se  défendent  les  intérêts  capitaux  de  la  patrie.  Tant 
que  vous  serez  calmes,  confiants  en  vous-mêmes,  résolus  à 
tenir  jusqu'au  bout,  dans  cette  dure  bataille,  la  victoire  est  à 
nous  parce  que  les  Allemands,  qui  ne  sont  pas  aussi  intelli- 
gents qu'on  le  dit,  n'ont  pour  méthode  que  de  se  jeter  entière- 
ment dans  une  aventure  et  de  la  pousser  à  fond.  " 

De  telles  paroles  idevaient  produire  sur  la  Chambre  une 
profonde  impression.  M.  Clemenceau  l'a  accentuée  en  mon- 
trant que  jusqu'ici,  et  depuis  quatre  ans,  les  Allemands  n'ont 
réussi  à  atteindre  aucun  de  leurs  objectifs.  "  Nous  les  avons 
vus  sur  FYser,  à  Verdun,  vers  nos  mines,  vers  Dunkerque, 
Calais,  puis  en  Champagne,  oiit-ils  percé?  Mais,  croyiez-vous 
faire  une  guerre  dans  laquelle  nous  ne  reculerions  jamais  !  La 
seule  chose  qui  importe,  c'est  le  succès  final.  Là-bas,  tous  ces 
héros  ne  peuvent  que  mourir,  mais  vous  par  votre  attitude 
ferme,  résoilue,  vous  pouvez  leur  donner  ce  qu'ils  méritent,  la 
victoire.  Vous  avez  devant  vous  un  gouvernement  qui,  il  vous 
l'a  dit  dès  le  premier  jour,  n'est  pas  entré  au  pouvoir  pour 
Jamais  accepter  de  capituler.  Vous  savez  ce  que  vous  faites. 
Renvoyez-nous,  ou  gardez-nous.  A  vous  de  décider.  Mais  tant 
que  nous  serons  là,  la  patrie  sera  défendue  à  outrance.  Au- 
cune force  ne  sera  épargnée  pour  obtenir  le  succès.  Je  le  ré- 
pète, nous  ne  capitulerons  pas.  Voilà  le  mot  d'ordre  de  notre 
gouvernement.  Nous  ne  capitulerons  à  aucun  moment.  " 

Ce  ferme  langage  nous  fait  comprendre  la  parc^le  qu'un 
Français  de  marque,  naguère  très  hostile  à  Clemenceau,  écri- 
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vait  récemment  à  Eun  de  nos  amis:  "  Pour  la  première  fois 
depuis  longtemps,  nous  nous  sentons  gouvernés.  "' 

Le  premier  ministre  a  achevé  la  déroute  des  socialist-es 
par  cette  péroraison  enlevante  :  ''  Les  Allemands  une  fois  de 
plus  jouent  tout  "dans  un  coup  de  partie,  consistant  à  nou« 
faire  peur,  à  nous  terroriser  pour  que  nous  abandonnions  la 
'lutte.  Pourquoi  en  1914  ce  grand  effort  sur  EYser?  Pour  at- 
teindre Calais,  nous  sép'arer  des  Ang'lais,  obliger  ceux-ci  à 
renoncer  à  la  lutte.  Pourquoi  ont-ils  recommencé?  Pour  obte- 
nir cet  effet  de  terreur.  La  décision  est  entre  vos  mains.  Il 
s'agit  d'une  question  de  fait.  T^s  effectifs  des  belligérants  s'é- 
puisent, ceux  des  Allemands  comme  les  nôtres;  mais  pendant 
ce  temps  les  Américains  viennent  pour  la  partie  décisive.  En- 
core une  fois  les  événements  russes  donnèrent  à  nos  ennemis 
un  million  d'hommes  de  plus  sur  le  front  franco-britannique, 
mais  nous  avons  des  alliés,  r-ex)résentant  l'es  premières  na- 
tions du  monde,  qui  se  sont  engagés  à  pousser  la  guerre  jus- 
qu'au succès  que  nous  tenons,  si  nous  y  mettons  l'énergie  né- 
cessaire. J'affirme  encore  une  fos  que  la  victoire  dépend  de 
nous,  à  condition  que  les  pouvoirs  civils  soient  à  la  hauteur 
de  leur  devoir.  Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  cette  i^commanda- 
tion  aux  soldats.  Le  peuple  de  France  accomplit  sa  tâche, 
ceux  qui  sont  tombés  ne  sont  pas  tombés  en  vain,  puisqu'ils 
ont  grandi  l'histoire  française.  Il  reste  aux  vivants  à  para- 
chever Eoeuvre  magnifique  des  morts.  " 

La  Chambre  a  acclamé  Eorateur,  et  le  vote  a  donné  au 
gouvernement  377  voix  contre  110.  Après  tant  de  luttes  et 
tant  de  conflits  fâcheux,  M.  Clemenceau  a  en  ce  moment  la 
fortune  d'être  appuyé  par  tous  les  bons  Français.  Il  semble 
s'efforcer  de  mériter  cette  confiance  par  des  actes  et  des  paro- 
les dignes  d'éloge.  C'est  ainsi  que,  récemment,  il  décorait  de 
sa  main  un  brave  capucin,  aumônier-militaire,  en  lui  adres- 
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saiit  ces  mots  :  "  Mon  Père,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'êti-e  capu- 
cin. Néanmoins  ce  que  je  vous  apporte  je  suis  sûr  que  vous 
l'accepterez  de  ma  main,  car  c'est  une  croix  et  c'est  la  France 
qui  vous  l'offre.  "  Puissent  ces  symptômes  consolants  être 
suivis  d'actes  plus  consolants  encore  ! 


Au  Cana'da,  la  politique  chôme.  Le  premier  ministre,  sir 
llobert  Borden  et  deux  de  ses  collègues,  MM.  Rowell  et  Mei- 
ghen,  sont  allés  en  Angleterre,  pour  assister  aux  séances  du 
conseil  de  guerre  impérial.  Leur  absence  durera,  paraît-il,  la 
plus  grande  partie  de  l'été. 

Thomas   CHIPAIS. 

Saint-Denis,  25  juin  1918. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


IWULINA,  roman  des  temps  apostoliques  —  480  pages,  Québec  1918,  et 
MONTCALCVI  ET  LEVIS,  drame  historiqiie,  en  cinq  actes— 175  pa- 
ges, Québec,  1918 — par  sir  Adolphe-B.  Routliier,  juge  de  l'amirauté 
et  ancien  juge  de  Qa  cour  supérieure. 

(Ces  deux  beaux  volume*;,  qui  sont  le  13e  et  le  14e  de  la  série  complète 
des  ouvrages  de  M.  le  jug"e  Eouthier,  nouts  voudrions  pouvoir  «leur  consa- 
crer tout  de  suite  une  longue  a.nalyse.  Cela  v-iendra  peut-être  plus  tard. 
Xous  devons  nous  borner  pour  le  moment  au  trop  modeste  accusé  de  ré- 
ception. Nous  confessons  qu'ayant  fait  nos  classes  de  lettres  et  de  philp- 
sophie  à  Sainte-Thérèse,  nous  avons  naturellement  un  "  faible  "  pour 
yï.  le  juge  Eouthier.  Cai\  soiis  le  toit  de  Ja  maison  bénie  qu'a  fondée,  il  y 
aura  bientôt  cent  ans,  feu  ^1.  le  curé  Ducharme,  M.  le  juge  Eouthier,  c'est 
notre  gloire  à  nous  !  Des  gens  qui  se  crodent  malins  nous  en  font  même  un 
aimable  reproche.  Ils  prétendent  énumérer  nos  "  illustrations  "  en  répé- 
tant le  nom  de  M.  Eouthier,  comme  si  nous  n'avions  que  lui!  Ah!  mais 
non,  nous  en  comptons  bien  d'autres,  depuis  les  Nantel  et  les  David,  qui 
sont  de  la  génération  même  du  juge  homme  de  lettres,  jusqu'aux  Groulx, 
l'érudit  professeur  d'histoire,  et  aux  Julien,  vrai  discii^Ie  d'Ozanam, 
qui  sont  de  la  génération  d'il  y  a  vingt  ans.  Nous  en  com/ptons  moiilt 
d'autres,  oseix>ns-nous  dire,  —  évêques,  magistrats,  chanoines,  avocats, 
notaires,  médecins,  curés  ou  professeurs,  hommes  d'Eglise  ou  hommes 
d'Etat  —  dont  ne  se  trouveraient  nullement  déparées  certaines  listes 
d'anciens  élèves  !  Et  puis,  notre  liste  de  têrésiens  célèbres  n'est  i)as  close  ! 
Pour  être  petits  de  taille,  il  en  est  qui  pourraient  bien,  dans  un  autre 
sens,  grandir  beaucoiip  plus  vite  qu'on  nie  le  pense.  Mais  voilà,  on 
nous  en  a  tant  panlé  au  collège  du  distingué  juge,  de  la  syntaxe  à 
la  philosophie,  et  nous  en  parlons  tant,  nous-mêmes,  que  Eouthier, 
pour  tous  les  térésiens,  c'est  sûrement  "  notre  gloire  de  choix  ".  Et 
d'ailleurs  où  serait  le  mal  s'il  était  seul  absolument  digne  du  premier 
rang?  Homère  n'eû1>-il  pas  suffi  à  la  Grèce,  Cicéron  ù  Rome,  et  Corneille 
ou  Bossuet  au  grand  siècle?  Il  nous  convient  sans  doute  d'être  plus  mo- 
destes, nous  l'admettons.  Mais  qu'on  ne  nous  chicane  plus,  si  nous  sommes 
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quelque  peu  maïvemeiKt  fiers  de  notre  Eouth.ier!  Nous  en  avons  3e  droit. 
A  preuve,  les  deux  derniers  volumes  parus  :  PauUna,  roman  des  temps 
aipost/oQiques,  et  Montcalm  et  Lévis,  drame  historique,  en  cinq  a«tes.  — 
Nous  n'avons  pas  la  prétention,  avons-noiis  dit,  d'exposer  en  dix  ou  vingt 
lignes  les  mérites  et  la  valeur,  ou  peut-être  ce  qui  nous  paraîtrait  le  point 
faible,  de  l'nn  ou  l'autre  livre.  Ce  serait  téanérité  d'essayer  de  rendre 
justice,  en  si  peu  de  mots,  aux  deux  nouveaux  ouvrages  dont,  en  sa  verte 
vieillesse,  sir  Adolphe  vient  d'enrichir  notre  patrimoine  littéraire  cana- 
dien. D'ailleurs  les  appréciations  Ses  plus  sérieuses  et  les  plus  justes  ont 
déjà  salué  en  particulier  la  naissance  de  cette  Paulina  qui  ne  ^àent  au 
monde,  au  fond,  que  pour  nous  aider  à  mieux  connaîtire  saint  Paul 
et  à  mieux  comprendre  le  christianisme  naissant.  Mgr  Paquet,  Tho- 
norable  'Si.  Thomas  Chapais,  M.  Decelles,  l'érudit  bibliotiiécaire  d'Ot- 
tawa, l'abbé  Silvio  Corbeil,  neveu  de  l'auteur,  le  Père  LaJande,  le 
jésuite  si  favorablement  connu,  ont  dit  beaucoup  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire  ce  qu'il  fallait  dire.  Pour  ce  qui  est  du  drame  historique, 
les  deux  noms  qu'il  porte  en  titre,  Montcalm  et  Lévis,  indiquent  assez 
l'intérêt  du  sujet,  cependant  que  le  talent  de  l'auteur,  sa  puissance  d'ima- 
gination, et  même  cette  "  éterneMe  jeunesse  de  style  "  qu'on  lui  a  parfois 
reprochée  —  mais  qui  pour  beaucoup  reste  un  charme  —  nous  assurent 
quel  éclat  et  quel  attrait  doit  avoir,  pour  le  lecteur  ou  pour  l'auditeuT,  la 
forme  même  de  sa  mise  en  oeuvre.  Et  enfin,  nous  tenons  à  le  redire 
a-près  le  Père  Lalande  ■ —  qui  l'a  si  justement  pensé  et  exprimé  à  pro- 
pos de  PauUna  —  l'une  des  plus  belles  leçons  de  ces  livres,  oe  n'est  pas 
dans  les  livres  eux-anêmes  qu'il  faut  la  chercher,  mais  dans  le  modèle  à 
suivre  que  donne  cet  auteur  de  près  de  80  ans,  "  par  sa  vieillesse  labo- 
rieuse, par  l'exemple  admirable  de  toute  sa  \ie  d'écrivain,  de  citoyen  et 
de  catholique  ".  Que  M.  le  juge  Eouthier  nous  permette,  à  nous,  l'un  de 
ses  plus  modestes  cadets,  qui  ne  tenons  peut-être  une  plume  aujourd'hui 
que  parce  que  nous  l'avons  avidemment  lu  et  relu  naguère,  de  lui  offrir 
nos  respectueuses  félicitations  et  nos  meilleurs  voeux.  Tant  mieux  qiie 
son  style  reste  "  éternellement  jeune  "  !  Les  graves  cantiques  pourront  le 
relever  avec  une  pointe  d'humeur;  mais  les  jeunes  gens  n'en  liront 
que  mieux  ses  livres,  et  cela  leur  fera  du  bien.  M.  Routhier  annonce 
qu'il  a  sur  le  métier  un  ronaan  canadien  qui  s'appelliera  Blanche  des 
Aulnes  —  un  joli  nom,  comme  on  voit  !  —  Nous  nous  permettons  de  lui 
ra.ppeler  que  les  pagies  de  notre  Revue  canadienne,  qu'il  a  déjà  honorées 
de  sa  collaboration  appréciée  autant  que  distiiiguée,  lui  sont  toujours 
ouvertes.  E.-J.  A. 
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LA  OKITIQUE  LITTERAIRE  AU  DIX-NEUVIEME  SIECLE,  de  Mme  de 
Staël  à  Emile  Faguet  —  236  pagres,  Québec  1918,  par  M.  Tabbé  Ca- 
iidlle  Roy, 

DepTiis  Tin  peu  plus  de  vingt  ans  qu'il  professe  la  rhétorique  au  sémi- 
naire de  Québec,  >L  l'abbé  Camille  Roy  s'est  fait  une  pla-ce  à  part  dans 
noti'e  monde  des  lefttres.    Ecrivain  et  oa-ateur  tout  ensemible,  il   est  par 
excellence  le  critique  avisé  et  écouté.    S'il  a  prêctié  des  carêmes,  not'am- 
ment  celui  de  Notre-Dame  de  Montréal  en  1915,  qui  l'ont  classé  parmi  les 
maîtres  de  3a  chaire,  et  s'il  a  écrit  des  livres  et  des  articles  sur  divers 
sujets,  qui  ont  montré  la  sûreté  de  ses  informations  et  la  solidité  de  son 
style,  ses  "  essais  "  sur  notice  littératuire  canadienne  l™  assurent  peut- 
être  davanitage  l'hommage  de  la  postérité.    C'est  notre  premier  classique. 
Il  a  prouvé,  par  le  fait  de  ses  analyses  et  de  ses  critiques,  dont  l'ensem- 
ble forme  un  tout  qui  nous  révèle  à  nous-mêmes,  que  nous  avons  une  lit- 
térature, aussi  bien  qu'une  histoire.    Il  faut  lui   en  avoir  infiniment  de 
gré.    D'ailleurs,  dans  ses  critiques,  M.  l'abbé  Roy  fait  preuve  d'une  beflle 
indépendance.  Il  est  plutôt  bienveillant,  mais  il  sait  mettre  au  bon  en- 
droit le  mot  qui  réserve  ou  l'épithète  qui  avertit.  Il  encourage,  il  ne  flatte 
pas.  —  C'est  qu'aussi  il  a  été  à  bonne  école.    Son  dernier  livre  l'établit. 
Il  nous  y  donne  les  cinq  conférences  qu'il  a  prononcées  à  l'Institut  Cana- 
dien de  Québec,  l'hiver  dernier.    Tour  à  tour,  Mme  de  Staël  et  Chateau- 
briand,   Villemain    et    Sainte-Beuve,    Nisard,    Saint-Marc-Girardin,    Pont- 
martin  et  Paul  de  Saint- Victor,  Taine  et  Brunetière,  et  enfin  Lemaître, 
Longhaye,  Lecigne  et  Faguet  sont  étudiés,  analysés,  appréciés  et  jugés, 
avec  esprit  autant  qu'avec  érudition.  On  sent  que  le  conférenoier  a  tout 
lu  de  ces  maîtres  du  penser  et  de  l'art.    "  Nous  ne  pouvions  —  écrdt-il  — 
cacher  notre  admiration  pour  le  talent  des  grands  critiques  du  siècle  der- 
nier.   Nous  avons  loué  la  part  excellente  et  utile  de  leurs  oeuvres.  Nous 
espérous,  pourtant,  avoir  mis  suffisamment  en  garde  corotre  les  ea-reurs 
de  leur  pensée.  "    Et  il  nous  paraît  bien,  en  effet,  que  ce  double  souci,  M. 
l'abbé  Roy  y  a  largement  satisfait.    Nous  pourrions  dire  de  lui  ce  qu'il 
écrit  du  PèTe  Longhaye  (page  204).     Ses  études,  à  lui  aussi,  ont  ime  va- 
leur spéciale  "  à  cause  même  de  la  sécurité  qu'elles  offrent  aux  esprits 
curieux  de  savoir...  "    Quand  M.  l'abbé  Camille  "Roy  prêcha  le  carême  à 
Montréal,    un  de    ses    auditeurs    d'occasion     —   bien   entendu,   c'était  un 
homme  né  sur  les  bords  de  la  Seine    !  —  eut  en  parlant  de  sa  phrase 
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impeccable  et  de  sa  diction  si  nette  ce  joli  mot:  "  On  dirait  à  l'en- 
tendre un  vrai  Frajiçais  de  France  !  *'  Le  prélat  canadien  qui  entendit 
ce  mot  le  releva  sur  le  champ  pour  ce  qu'iil  avait  bien  d'un  peu  pédan- 
t-esqoie   eit  c'était   justice.    Mais,   ce   mot,    n'était-ce   pas    un   êlog-e    ? 

E.-J.   A. 


LA  CONFEDERATION  CANADI/BNNE  —  266  paiges,  Montréal  1918  —  par 
M.  d'abbé  Lionel  Giroulx. 

M.  l'abbé  Grouilx  est  un  studieux  et  un  ardent.  Ses  conférences  sur 
l'histoire  du  Canada,  qui  ont  tout  de  suite  attiré  l'attention  et  lui  ont  du 
coup  conquis  la  faveur  du  public  qui  réfléchit,  sont  le  résultat  de  lon- 
gaies  années  de  patientes  et  intelligentes  études.  On  peut  dire  qu'il  y 
a  vingt  a.nis  qu'il  y  travaillait,  tout  en  professant  sa  classe  de  rhétorique  à 
Valleyfield.  Dev'enu  professeur  à  l'Université  Laval,  il  s'est  trouvé  à  la 
hauteur,  tout  de  suite,  sans  secousse  et  sans  effort.  Il  connait  noti'e  his- 
toire et  iiraime  en  patriote  et  en  homTne  de  coeur.  Aussi  en  parle-t-il  et  en 
écrît-.il  avec  une  pointe  d'émotion  qui  touche  profondément.  D'autres  que 
ses  auditeurs  accouturnés  du  bel  anïphithéâtre  de  la  nue  iSaint-Denis  se 
sont  émus  de  ses  "  lectures  ".  Nos  lamis  les  Anglais  d'Otta^va,  sur  la  pres- 
sion, parait-il,  d'un  politicien  à  courte  vue  de  Montréal,  plus  féru  'de  par- 
tisannerie  politiique  qu'ami  de  sa  race  et  de  ses  glok-es,  ont  voulu  s'opj^wser 
à  l'entrée  de  M.  Groulx  dans  notre  Société  Eoyale.  Mais  nos  Lemieux,  nos 
David,  nos  Deceilles  et  nos  Chapais  étaient  là.  De  claires  explications 
données  à  des  hommes  de  lettres  ou  de  sciences  d'une  autre  langue,  qu'on 
avait  pu  tromper,  ma/is  qui  sont  des  hommes  d'esprit  et  de  caractère,  ont 
eu  vite  fait  de  reonettre  les  choses  au  point.  Et  M.  l'abbé  Lionel  Groulx 
est  bel  et  bien  de^^enu  membre  de  notre  Académie  canadienne.  Son  nou- 
veau voluone  suiff irait  d'ailleurs  à  lui  tout  seul  poiir  lui  ouvrir  la  porte  de 
tous  les  aréopages.  C'est  un  maître  li\-re  !  Pour  être  franc  envers 
un  ami  et  collaborateur  qui  est  la  franchise  même,  nous  lui  dirons 
pourtant  que  son  oalrae  d'historien  consciencieux  nous  semble  par- 
fois moins  sûr  de  lui-même  quand  certaines  analogies  de  situation  l'amè- 
nent à  faire  des  lalluisions  aux  problèmes  de  rheure  actueille.  Nous  sen- 
tons bien  comme  lui  qu'il  y  a  plaisir  à  dire  son  fait  à  tel  ou  tel  dénigreiu* 
de  tout  ce  qne  nous  avons  de  plus  cher.  Mais  l'hisitorien  n'est  i>as  le  tri- 
bun qui  plaide  devant  la  foule.  Il  reste  plus  fort,  croyons-nous,  en  se  con- 
tentant de  raconter  les  faiits  et  de  poser  les  prémisses.    A  ses  auditeurs 
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ou  à  ses  ileoteurs,  il  aurait  tout  profit  de  laisser  à  tirer  la  concliijsioa. 
Au  reste,  M.  l'abbé  Groiiilx  pose  les  prémisses  et  iwccrute  les  faits  de  telle 
s'orte  qu'il  peut  se  tenir  pour  assuré  que  nous  trouverons  tous  et  tou- 
jours la  coneluision,  sans  qu'il  airt;  besoin  de  la  souligner  avec  des  "  flèches 
piquantes  "  qui  risquent  de  blesser  des  gens  horuoiriables  que  sans  doute  elles 
ne  visent  pas.  Mais,  cette  réserve  faite,  ce  que  nous  siommes  à  l'aise  ]X)ur 
féliciter  publiquement  M.  l'abbé  Grouix  de  son  très  vif  et  très  éclatant 
succès  !  Comme  historien  aussi  bien  que  comme  conteur  charm.ant,  l'au- 
teur de  La  confédération  canadienne  et  de  Les  ratmiUages  appartient  déjà 
à  la  catégorie  de  eeoix  dont  un  pays  est  fier  et  qui  ne  meuTent  pas. 

E.-J.  A. 
*     *     * 

LES  PREMIERS  COUPS  D'AILES  —  250  pages.  —  Recueil  de  composi- 
tions d'écoliers,  édité  au  séminaire  de  Joliette,  1918. 

Très  intéressante  compilation  de  compositions,  faites  en  classe  ou  à 
l'académie  collégiale,  croyons-nous,  où  beaucoup  de  choses  canadiennes 
sont  racontées  ou  exposées  avec  verve  et  talent,  sous  la  direction  évidem- 
ment J'un  nuaitre  qui  a  de  l'oeil  et  du  doig'té.  Nous  sommes  loin  sans 
doute  des  pages  sollides  et  si  pleines  d'un  Camille  Roy  ou  d'un  Lionel 
Gtx)u1x,  mais  nous  sommes  encore  en  excellente  compagnie.  D'ailleurs,  M. 
l'abbé  Perrier,  qui  s'y  entend,  nous  présente  tous  ces  "  jeunes  "  avec  une 
bonne  grâce  et  un  sentiment  de  confiance  qui  constituent  la  meilleure  des 
recO'mmanda4:ions.  Le  distingué  curé  exprime  l'espoir  que  "  cette  publica- 
tion fortifiera,  chez  les  nôtres,  la  résolution  de  cultiver  le  culte  des  an- 
cêtres et  l'amour  de  la  patrie  canadienne  ".  Nous  souscrivons  volontiers 
à  ce  pronostic.  "  L'oiseau  dont  l'aile  a  frémi  pour  la  première  fois  au 
rayon  de  l'aurore,  écrit  l'auteur  de  l'avertisisement  —  quelque  modeste 
religieux  qui  fut  l'âme  de  tout  cet  excellent  travail  de  ses  élèves,  sans 
doute  —  l'oiseau,  à  ses  débuts,  ne  songe  qu'à  voleter  sur  les  branches,  et 
à  répandre  sous  le  feuillage  la  mélodie  de  ses  chansons,  avant  de  s'élan- 
cer par  les  plaines  ensoleillées  de  l'espace...  "  Eh!  peut-être.  Mais  le 
recueil  prouve  qu'à  Joliette  il  y  a  des  petits  oiseaux  qui  vont  voler  vite 
très  haut  et  très  loin.  En  fait,  ils  ne  feront  en  cela  que  suivi-e  la  tradition 
du  cher  collège  de  l'ancien  Père  Beaudry   !  E.-J.  A. 
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LE  CATHOLICISME  EN  ONTAEIO  —  60  pages  —  Ottawa  1918  —  par  M. 
J.-Albert  Paisy,  rédacteur  en  chef  au  Droit. 

Brochure,  pleine  de  chiffres  et  de  faits,  qui  expose  la  situation  des 
oart.holiques  en  Ontario  en  rapiport  avee  la  question  des  lang-ues.  Sujet 
dé(lica,t,  au  fond  très  clair  et  très  simple,  ainsi  que  le  fait  voir  M.  Foisy.  Le 
difficile  en  tout  cela,  c'est  de  faire  entendre  raison  à  ceux  qui  voient  les 
choses  tout  autrement  que  nous.  M.  Foisy  a  la  phrase  facile  et  limpide. 
Sa  plume  est  parfois  aigiie  comme  un  stylet.  Mais  à  qui  la  faute  si  l'arme 
qu'il  tient  en  mains  doit  souvent  jeter  des  éclairs  et  s'enfoncer  entre 
cuir  et  chair?  Nos  compiliments  au  jeune  rédacteur  pour  sa  vaillance  et  sa 

crânerie.  E.-J.  A. 

*  -»     * 

DU   SUJET   DANS  L'ŒUVRE   D'ART.   —   Petite   brochure   de    28   pages, 
soigneusement  éditée  aux  ateliers  du  Devoir  —  Montréail,  1918. 

Cette  brochurette  donne  les  vues  du  distingué  Père  Valen,tin-M.  Breton 
SUIT  les  choses  de  l'art  et  l'importance  du  sujet  pour  les  artistes.  C'est 
une  courte  étfude  qu'il  faut  lire  si  l'on  veut  parler  "  art  "  avec  quelque 
eonipétence.  Nous  la  recomnaandons  vivement  à  nos  lecteurs.  —  E.-J.  A. 

*  *     * 

NOTES  PRATIQUES  SUR  LE  CHOIX  D'UN  ETAT  DE  VIE,  30  pages,  par 
le  Père  d'Orsormens,  des  jésuites,  —  Montréal,   1918. 

Brochurette  encore,  et  par  un  religieux  toujours,  bourrée  d'utiles  et 
préKiieux  renseignements  soir  le  choix  d'un  état  de  vie.  Nous  admettons 
avec  l'aiiteur  que  l'état  religieux  est  en  soi  le  plus  parfairt.  Mais  qu'il  nous 
pardonne  de  lui  dire  que  sa  comparaison,  à  la  pange  23,  entre  le  chemiin  du 
roi  (voie  ordinaire),  le  C.  P.  E.  (voie  des  conseils)  et  le  voj^age  en  auto 
(voie  mitoyenne  entre  les  commandiements  et  les  conseils  et  qu'iil  assi- 
gne au  clergé  séculier)  nous  paraît  clocher  un  peu.  Même  en  chemin  de 
fer,  il  y  a  des  accidents  et  des  pannes,  et  de  terribles  parfois  !  La  manière 
du  bom  Père  de  trancher  ainsi  les  choses  est  vraiment  bien  sommaire    l 

E.-J.  A. 

*  *     * 

LA  FAUTE  DU  PETIT   CLERC,  par   O.   de   Ferenzy,   à  îa   Maison  de   la 
Bonne  Presse,  a,  Paris. 

C'est  le  roman  d'un  jeune  homme  qu'une  éducation  sans  religion  et 
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des  entraînements  néfastes  ont  conduit  dans  une  mauvaise  voie  et  qui 
rencontre  sur  son  chemin  un  saint  prêtre  qui  le  relève.  La  guerre  achève 
de  le  réhabilit>er.  L'action  se  passe,  en  partie  à  Paris,  en  partie  sur  le 
front,  où  le  héros  de  l'histoire  subit  la  bienfaisante  influence  d'un  de  ses 
frères  d'armes,  véritable  apôtre,  dont  la  foi  agissante  rayonne  sur  tou.s  ses 
camarades.  Et  voiïà  comment,  sous  la  forme  du  roman,  l'auteur  nous 
offre  une  oeuvre  qui  constitue  un  véritable  enseignement  religieux.  Une 
idylle  charmante,  et  d'une  portée  sociale  très  réelle,  se  déroule  au  cours 
de  oe  roman  en  quelque  sorte  apologétique.  Tous  nois  lecteurs  en  appré- 
cieront et  la  délicatesse  et  rà-pix>pos.  Et,  s'il  est  remarqué  par  les  direc- 
teurs d'oeuvres  de  jeunesse,  il  ne  sera  pas  moins  goûté  de  nos  braves  et 
héroïques  "conscrits"  et  de  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  problèmes  de 

la  vie  sociale. 

*     *     » 

LE  PEOBLB^klE  DE  LA  SOUFFEANCE,  par  l'abbé  Eriau,  à  la  Maison  de 
la  Bonne  Presse,  à  Paris, 

Ces  pages  sont  la  reproduction  d'une  conférence  faite  devant  un  audi- 
toire d'hommes.  Le  problènae  de  la  souffrance  qui,  depuis  le  début  de  cette 
guerre,  obsède  tant  d'esprits  et  étreint  tant  de  coeurs,  a  toujours  préoc- 
cupé l'humanité.  De  là  de  nombreuses  et  angoissantes  questions.  Pour 
essayer  de  les  résoudre,  l'auteur  expose  les  causes  de  la  souffrance,  ses 
bienfaits  et  les  conditions  auxquelles  on  la  rend  féconde  et  salutaire. 


LA  RELIGION,  par  Mgr  Gibier,  évêque  de  Versailles  —  3S4  pages  —  chez 
Téqui,  à  Paris,  1918  —  chez  Granger  et  à  la  Librairie  Notre-Dame, 
d.   Montréal. 

Ce  nouvel  ouvTage  de  l'éminent  évêque  de  Versailles  est  appelé  à  rendre 
les  plus  grands  services  au  clergé  et  aux  fidèles.  C'est  un  résximé  de  tout 
ce  qu'un  \Tai  chrétien  doit  savoir  pour  donner  à  son  Dieu  le  double  témoi- 
gnage de  sa  foi  et  de  ses  oeuvres.  1.  La  religion,  2.  Les  croyancas,  3.  Les 
pratiques,  4.  Les  oeuvres  :  telles  sont  les  divisions  de  c«  volume  qui  aura 
un  immense  succès.  Les  prêtres  trouveront  en  lui  la  matière  de  prônes 
«ourts,  siubstanitiels,  intéressants.  Il  sera  le  manuel  des  fidèles  qui  veu- 
lent s'instruire.  Comme  on  voit  partout  en  Amérique  l'ouvrage  si  popu- 
laire du  cardinal  Gibbons  La  foi  de  nos  pères,  on  trouvera  Religion  de 
Mgr  Gibier  au    foyer   de   tout-es  les   familles   chrétiennes    de  France,   et, 
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nous  l'espérons,  du  Canada.  Nou.s  signalons  particulièrement  d'usag'e  extrê- 
mement précieux  qu'on  pourrait  faire  de  ce  livre  en  le  mettant  entre  les 
mains  des  âmes  troublées  dans  leur  ifoi  ou  qui  sont  en  marche  vers  la  vérité. 

TABLE  DES  MATIERES 

Première  partie  :  La  religion.  —  I.  La  religion  est  un  honneur.  —  II.  La 
religion  est  un  de^x>ir.  —  III.  La  religion  catholique  est  vraie,  —  IV.  La 
religion  catholique  est  bonne.  —  V.  La  religion  catholique  est  belle.  • —  VI. 
L'esprit  humain  t^rouve  dans  le  catholicisme  la  lumière  essentielle.  —  VII. 
La  volonté  humaine  trouve  dans  le  catholicisme  la  force  morale.  —  VIII. 
Le  coeur  humaàn  trouve  dans  le  catholicisme  la  consolation  A-raie.  —  IX. 
La  conscience  humaine  trouve  dans  le  catholicisane  le  pardon  divin. 

Deuxième  pabtie  :  Les  croyances.  —  I.  Je  crois  en  Dieu.  —  II.  Je  crois 
en  Jés'USHChrist.  —  TII.  Je  crois  à  l'église  caitholique.  —  IV.  Je  crois  à  la 
trinité,  à  l'incarnation,  à  la  rédemption.  —  V.  Je  crois  à  la  rémission  des 
péchés.  —  VI.  Je  crois  à  la  diffusion  de  la  grâce.  —  VII.  Je  crois  à  la  com- 
munion des  saints.  —  VIII.  Je  crois  à  la  vie  éternelle.  - —  IX.  Je  crois  aux 
fins  dernières. 

Troisième  partie:  Les  pratiques.  —  I.  Croire  ne  suffit  pas;  il  faut  pra- 
tiquer. —  II.  La  prière  du  matin  et  du  soir  et  la  prière  en  famille.  —  III. 
La  messe  des  dimanches  et  des  fêtes.  —  IV.  Le  jeûne  et  l'abstinence.  — 
V.  La  confession.  —  VI.  La  communion.  — ■  VII.  La  dévotion  à  la  Sainte 
Vierge.  —  VIII.  Le  culte  des  morts.  —  IX.  Les  exercices  de  piété. 

Quatrième  partie.  :  Les  oeuvres.  —  I.  La  croyance  et  la  pratique  ne  suf- 
fisent pas;  les  oeuvres  sont  nécessaires.  —  II.  Les  ocuatcs  de  religion.  — 
III.  Les  oeuvTes  de  justice.  —  IV.  Les  oeuvres  de  charité.  —  V.  Les  oeuvres 
de  pureté.  —  VI.  Les  oeuvres  d'humilité.  —  VII.  Les  oeuATes  spéciales  à 
chatjue  était.  —  VIII.  Les  oeuvres  d'apostoilat.  —  IX.  Les  oeuvres  d'apovs- 
tolat   (suite). 


LA  RELIGION  ET  LA  FRAJ^CE,  —  par  :^L  l'abbé  Lailande,  chez  Téqui,  à 
Paris,  1918  ;  chez  Gi-anger  et  à  la  Librairie  Notre-Dame,  à  Mont- 
réal. 

L'auteur  envisage  l'avenir  et.  dans  une  série  de  sermons  et  de  notes, 
s'efforce  de  démontrer  que  la  France  de  demain  devra  revenir  à  Ja  reli- 
gion, fondement  de  toute  sociétjé,  si  elle  veut  tenir  sa  place  à  la  tête  des 
nations  un  monde.    Au  point  de  vue  moral,  national  et  social,  la  patrie 
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requiert  la  .puàssante  vitalité  que  les  sièciles  passés  ont  connue.  L'âme 
françaisiî  s'étioile  anémiée  en  dehors  de  ratmos-phère  qui  est  son  besoin 
naturel.  Toutes  les  preuves  à  l'appui  de  cett«  thèse  paraissent  judi- 
cieusement choisies,  éloquemnient  présentées,  et  bien  dignes  de  fixer  l'at- 
tention des  citoyens  appelés  à  la  manoenvre  des  affaires  publiques  au 
lendemain  <3e  la  tourmente.  En  publiant  ces  pages,  M.  l'abbé  Lalande  sie 
propose  également  d'être  utiie  à  ses  confrères  dans  le  sacerdoce  et  de  les 
aider  dans  leur  "vocation  spilendide  de  prêtres"  à  l'heure  actuelle.  Cha- 
cun de  nous  a  le  devoir,  en  effet,  de  concourir  à  l'oeuvre  de  restauration 
religieuse,  morale  et  sociale  qu'il  va  falloir  s'imposer. 


UN  CAEACTEBE  DE  FRANÇAISE,  i>ar  Jean  de  la  Brète,  chez  Plon-Nour- 
rit,  à  Paris,   1918. 

Les  lecteurs  de  Mon  oncle  et  mon  curé.  Un  vaincu,  Badinage,  Rêver  et 
vivre,  etc.,  trouveront  dans  la  nouvelle  oeaivre  de  leur  i-omancier  favori  la 
révélation  d'un  talent  qui  évolue  vers  l'observation  des  spectaoles  d'hé- 
roïsme multipliés  par  les  cruelles  nécessités  du  temps  présent.  Le  rôle  de 
la  femme,  en  Flrance,  a  é\idemment  grandi  et  sa  capacité  de  dévouement 
s'est  haussée  à  des  entre^yrises  qui,  dans  d'autres  conditions,  eussent  paru 
démesurées.  L'héroïne  du  roman,  Mlle  de  Kerdivo,  se  trou\iant  tout  à 
coup  en  face  d'un  secret  de  famille,  accepte  une  tâche  héroïque.  Au  drame 
puissamment  charpenté,  qui  met  en  scène,  paraît-il,  urne  histoire  réelle  et 
des  confidences  émouvantes,  s'ajoaite  un  tableau  passionnant  de  la  Eussde 
d'avant-guerre,  minée  pan*  les  comspirations,  soutenue  par  xme  armature 
d'aiitocratisime  que  l'on  jugeait  indest^ructible.  L'intérêt  se  double  donc 
d'une  étude  de  milieu  instructive  au  plus  haut  degré. 

*     *     * 

MON  JOURNAL  DE  CA^^IPAGNE,  par  Robert  de  Wilde,  chez  Plon-Nourrit, 
à  Pai'is,  1918. 

Observateur  d'artillerie  dès  les  premiers  jours  de  la  ruée  allemande  en 
Belgique,  appartenant  à  la  division  de  l'année  bdlge  chargée  de  défendre 
Xfiége,  l'auteur  de  ce  mémorial,  d'une  sobriété  d'exi>ression  singulièrement 
démonstrative,  a  pris  part  à  toutes  les  Oipératio'us  importantes  qui  ont 
mené  les  héroïques  soldats  du  roi  Albert  de  la  ^Nfeuse  à  l'Yser  en  une  re- 
traite défensive  immortelle.    Son  récit  sans  apprêt  est  un  témoigruage  élo- 
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quent  de  l'immense  effort  accompli,  au  jour  le  jour,  par  des  troupes  sans 
traditioxis  militeires,  placées  soudainement,  par  la  traîtrise  d'un,  envahis- 
seur sans  scrupule,  en  face  de  tragiques  responsabilités.  Le  drame  de 
Liège,  la  lutte  inégale  qui  SToivit  et  les  barbaries  inqualifiables  exercées 
sur  une  population  innocente  revivent  ainsi  en  des  pages  vibrantes  qui 
mettent  en  pleine  lumière  la  manière  d'être  intime,  la  valeur  morale,  la 
force  de  résistance,  calme  et  tenace,  du  soldat  belge.  Point  de  considé- 
rations abstraites,  des  faits,  des  épisodes  significatifs,  des  tableaux  bros- 
sés d'une  main  ferme,  une  vision  nette  de  l'Iliade  vécue  par  l'auteur,  com- 
mencée à  Liège,  se  poursuivaoït  jusqu'en  avril  1915,  parmi  les  horreurs 
grandioses  de  l'hiver  implacable  et  de  l'inondation  déchaînée,  dans  une 
immobilité  imposée,  sous  un  bombardement  terrible.  Voilà  le  livre.  Il  res- 
tera comime  un  des  documents  'les  plus  probes  et  les  plus  émouvants  de  la 
rêsis-tance  de  la  Belgique  dans  la  grande  guerre. 


MONSIEUR  PIBREE   (roman),  par  Art.  Eoc,  chez  Plon-Xourrit,  à  Paris. 

L'auteur  de  ce  roman  fut,  on  le  sait,  au  premier  rang  des  écrivains  qm 
tombèrent  face  à  l'envahisseur  dans  les  premiers  mois  de  la  guerre.  Il 
laisse,  outre  les  critiques  militaires  qu'il  éparpilla  dans  la  grande  presse, 
une  oeuvre  considérable  et  d'une  variété  qui  atteste  la  souplesse  heureuse 
de  son  beau  et  fier  talent  :  Pingot  et  moi,  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise, Sou^  Vétendard,  Racheté,  Papa  Félix;  des  études  historiques  esti- 
mées comme  Trois  grenadiers  de  l'empire,  Les  Armées  du  Directoire,  ou- 
vrage publié  sous  les  auspices  de  la  section  historique  du  ministère  de  la 
guerre.  Le  récit  que  des  mains  pieuses  viennent  de  li^Tcr  au  public,  bien 
que  tout  d'imagination,  est  dû  à  une  inspiration  différente,  au  souvenir 
des  rpoignantes  réalités  qui  assurèrent  le  triomphe  de  l'empire  allemand. 
C'est,  dans  le  cadre  riant  des  collines  du  vigTioble  jurassien,  confinant  à 
la  Bresse  plantureuse,  semée  d'étangs  miroitants,  l'évocation  du  drame 
douloureux  de  1870,  cause  fatale  de  l'actuel  conflit.  A  côté  d'un  tableau 
fidèle,  expressif  et  coloré,  de  la  vieiEe  société  provinciale  d'alors,  se  meut 
une  action  singulièrement  prenante  qui  rappelle  l'émoi  tragfique  des  défai- 
tes inexpiables,  de  l'espoir  toujours  trompé  et  toujours  renaissant.  Sur 
ces  ruines,  au  milieii  de  ce  fracas  de  bataille,  fleurit  un  frais  roman  ;  il 
couronne,  comme  une  récompense  idéale,  le  sacrifice  du  jeune  héros,  type 
représentatif  des  générations  qui  s'immolèrent  en  vue  d'obscures  répara- 
tions. 

*      •      • 


Comment  relever  le  niveau  professionnel  ' 


EXAMEN  imposé  aux  aispmmts  par  les  Chambres 
pix)fessionnelles  comporte  un  vaste  programme  de 
matières,  en  général  treize  en  tout,  A  quoi  tendent- 
elles  en  exigeant  de  leurs  candidats  un  pareil  exa- 
men ?  Elles  veulent  s'assurer  qu'ils  possèdent  une  culture 
suffisante  acquise  après  un  certain  nombre  d'années  d'études. 

Or,  que  bavons-nous  de  ki  plupart  d'entre  eux  ?  Peu  leur 
chant  d'obtenir  ou  de  ne  pas  obtenir  un  bon  rang  pendant 
leur  stage  collégial.  Ils  se  hâtent  au  contraire  de  quitter  le 
collège  et  s'inscrivent  sur  le  registre  des  écoles  spéciales  de 
préparation.  Là,  quelle  que  soit  leur  formation  première, 
quels  qu'aient  été  les  résultats  de  leur  travail  antérieur,  on 
les  prépare  en  un  ou  deux  ans  à  subir  l'examen  devant  les 
Chambres.  Leur  mémoire  seule  se  charge,  et  encore  est-ce  eu 
vue  de  l'examen  seulement.  Quoi  qu'ils  aient  appris  par  ce 
moyen,  ils  onjt  vite  fait  de  Foublier  ou  de  s'en  défaille. 

Et  cependant,  pour  tout  véritable  éducateur,  c'est  devenu 


'  Et\ide  préparée,  à  la  demaTide  du  Collège  des  chirurgiens-dentistes, 
par  une  commission  composée  du  doct.eur  Joseph  Nolin,  président,  du  pro- 
fesseuiF  William  ^IcDaren  (Montréal  High  School)  et  de  l'abbé  Emile 
Chart,ier  (Lavai],  Montréal).  Les  deux  rapijwrts  qii'elle  comprend  ont  été 
rédigés  isolément  par  leurs  auteurs.  En  même  temps  que  dans  la  Reme 
canaflictiiip,  l'étufle  paraît  ausisi  en  anglai«  dans  le  rriirert<ity  Magazine 
de  McGDJ. 
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un  truiame,  il  n'y  a  qu'un  moyen  pour  un  élève  d'acquérir  des 
notions  générales  et  la  culture  d'esprit  qui  en  est  la  consé- 
quence: c'est  de  suivTe,  pendant  un  certain  nombre  d'années 
consécutives,  un  cours  régulier  d'études.  Une  fin  pareille  ne 
saurait  être  atteinte  par  un  gavage  comme  celui  qu'encourage 
le  système  actuel  d'examens.  On  peut  l'affirmer  en  toute  sécu- 
rité: ce  isystème  ne  conduit  nullement  au  but  pour  lequel  il 
avait  été  établi.  LVxamen  tel  qu'il  est  n'assure  pas  du  tout 
que  le  candidat  posisède  des  connaissances  et  une  culture 
acquises  par  un  travail  continu  pendant  un  certain  nombre 
d'années. 

Les  défauts  de  l'examen  actuel  crèvent  les  yeux  de  tous 
les  observateurs  soucieux.  On  peut  facilement  les  résumer. 
Sans  doute,  l'examen  comporte  un  programme  assez  vaste  de 
matières;  isans  doute  encore,  l'on  exige  des  candidats,  sur  cha- 
cune de  ces  matières,  une  épreuve  écrire  ou  orale.  Mais  ces 
exigences  ne  résolvent  en  rien  la  question  préalable,  savoir  : 
de  quelle  façon  les  candidats  se  sout-ils  préparés  h  cet  exa- 
men? Or,  ce  n'est  pas  l'habileté  du  ^candidat  à  se  débrouiller 
en  face  d'un  texte  déterminé  qui  permet  de  mesurer  la  valeur 
de  ses  conuaissances,  mais  bien  cette  préparation  antérieure. 

Tenons  bien  devant  nos  yeux  cette  vérité  primordiale  et 
ne  nous  laissons  pas  distraire  pour  le  moment  par  d'autres 
considérations. 

Ceci  posé,  la  question  est  C€>lle-ci:  comment  arriver  à 
connaître  l'a  préparation  des  candidats  ?  Evidemment,  la 
solution  doit  avoir  pour  résultat  essentiel  d^encourager  les 
candidats  futurs  à  demeurer  dans  les  écoles  ou  collèges  jus- 
qu'à ce  qu'ils  soient  en  état  d'entreprendre  leurs  études  pro- 
fessionnelles. Elle  doit  auasi,  et  par  ricochet,  les  empêcher 
de  les  quitter  pour  suivre  une  école  spéciale  de  préparation. 
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La  solution  idéale  consisterait  sans  doute  à  exiger  un 
diplôme  de  bachelier  es  arts  de  tous  les  candidats.  Ce  diplôme 
serait  la  garantie  absolue  de  leur  préparation  sérieuse  et  de 
leur  compétence  réelle.  Malheureusement,  si  Ton  peut  ten- 
dre graduellement  à  cet  idéal,  l'atteindre  du  premier  coup 
ne  serait  ni  possible  ni  juste.  Le  nombre  de  ceux  qui  se  pré- 
sentent aux  études  professionaielles  serait  réduit  d'un  seul 
coup.  Il  faudrait  attendre  bien  des  années  avant  de  voir  se 
rétablir  un  recrutement  normal.  En  justice,  il  semble  impos:- 
sible  d'imposer  aujourd'hui  à  tous  les  candidats  un  cours 
complet  d'études. 

Miim  ne  serions-nous  pas  parfaitement  justifiables,  et 
ce  .sverait  là  résoudre  le  problème,  de  traiter  plus  favorable- 
ment ceux  qui  seraient  demeurés  au  collège  pendant  un  cer- 
tain nombre  d'années  et  de  tenir  la  dragée  haute  à  ceux  qui 
s'exemptent  de  ces  années  d'études  en  recourant  aux  écoles 
spéciales  de  préparation  ? 

Rappelons-nous  notre  but:  avoir  des  candidats  qui  ont 
fait  des  études  sérieuses.  Dès  lors  les  Chambres  profession- 
nelles ne  pourraient-elles  pas,  par  exemple,  faire  savoir  qu'à 
î)artir,  mettons,  de  1919,  elles  admettront  sans  autre  examen 
préalable  un  candidat  qui  prouvera,  au  moyen  d'un  certificat, 
que  pendaUit  tant  d'années  il  a  suivi  tous  les  conrs  d'un  col- 
lège et  en  a  subi  avec  succès  tous  les  examens  ?  Au  contrai- 
re, le  candidat  dépourvu  de  cette  attestation  devrait  non  seu- 
lement se  présenter  à  l'examen  prescrit  par  elles,  mais  encore 
attendre,  pour  le  faire,  d'avoir  atteint  un  âg^  déterminé.  ITn 
règlement  pareil  aurait  pour  effet  d'engager  les  élèves,  en  vue 
de  leur  propre  intérêt,  à  demeurer  dans  les  collèges  et  à  y  tra- 
vailler ferme  pour  se  munir  des  titres  exigés  d'eux. 
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Admettoms  que  cette  solution  est  celle  qui  répond  le 
mieux  aux  besoins.  Il  reste  à  fixer  le  nombre  d'annéeis  de 
cours  qu'il  convient  d'imposer  aux  futurs  candidats. 

Il  n'y  a  pas  à  en  douter  :  quand  bien  même  on  se  contenterait 
de  réclamer  le  certificat  français  ou  anglais  de  High  School 
(les  quatre  premières  années  du  cours  classique  français),  on 
aurait  déjà  fait  un  grand  pas.  Le  candidat  ainsi  diplômé 
serait  encore  bien  supérieur  au  candidat  qui  se  présente  avec 
le  brevet  actuel,  en  ce  qui  concerne  la  culture  générale  et  la 
formation  acquise  par  un  cours  régulier  d'études. 

Mais  une  exigence  aussi  restreinte  ne  produirait  pas  tous 
les  bons  résultats  que  l'on  peut  obtenir,  même  si  on  ne  cher- 
che que  le  moindre  degi'é  de  perfection.  Les  écoliers  (élèves 
des  High  Hchools  ou  des  quatre  premières  années  du  cours 
classique)  ne  sont  pas  préparés,  comme  tels,  à  retirer  des  étu- 
des professionnelles  tout  le  fruit  qu'ils  en  doivent  tirer.  Ils 
sont  encore  trop  habitués  au  régime  de  la  clajsse  surveillée  et 
de  l'étude  organisée  jusque  dans  les  détails.  Ils  n'ont  pas 
acquis  la  pratique  de  l'étude  indépendante.  Or,  il  importe 
que  les  éjtudiants  dans  les  écoles  professionnelles  soient  déjà 
initiés  anx  méthodes  proprement  universitaires,  autant  que 
celles-ci  se  distinguent  des  méthodes  uniquement  collégiales. 

Si  l'on  tient  compte  de  ce  résnltat  capital,  la  conclusion 
s'impose.  Le  moins  que  l'on  puisse  exiger  comme  nombre  d'an- 
nées d'études,  ce  sont  les  cinq  premières  années  de  l'enseigne- 
ment secondaire,  soit  les  quatre  années  de  High  School  ou  les 
quatre  premières  années  du  cours  classique  français,  plus  la 
première  année  dn  Collège  mi  Arts'  Course  ou  la  classe  de 
helles-lettres  des  collèges  français. 
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Un  candidat  dont  le  certificat  attesterait  qu'il  a  subi 
avec  succès  tous  ses  examens  pendant  cette  période  posséde- 
rait toutes  les  conditions  qui  semblent  désirables.  En  outre, 
il  aurait  traversé  le  pont  qui  sépare  l'enseignement  {propre- 
ment scolaire  de  renseignement  universitaire.  Il  connaîtrait 
la  différence  entre  une  salle  de  classe  et  une  salle  de  confé- 
rences. Il  serait  donc  mieux  préparé  à  retirer  immédiate- 
ment le  plus  grand  profit  de  ses  études  professionnelles. 

Voilà  les  motifs  pour  lesquels  le  rapporteur  et  son  collè- 
gue en  sont  arrivés  à  la  solution  qu'ils  proposent.  Ils  sou- 
haitent que  l'on  finisse  par  exiger,  comme  certificat  d'apti- 
tude à  Pexercice  d'une  profession  quelconque,  le  diplôme  de 
bachelier  es  arts.  En  attendant,  on  imposerait  d'abord  cinq 
années  d'études  collégiales';  puis,  après  un  certain  nombre 
d'années,  on  augmenterait  cette  exigence  jusqu'à  imposer 
enfin  le  cours  complet.  Graduellement,  on  atteindrait  ainsi  le 
but  envié  sans  nuire  au  recrutement  nécesisaire  des  écoles 
professionnelles,  sans  modifier  trop  brusquement  le  carac- 
tère et  les  conditions  de  l'admission  à  ces  écoles.  Après  six  ou 
sept  années,  par  une  ascension  facile,  on  serait  parvenu  à 
prescrire  le  baccalauréat  es  arts  comme  la  condition  essen- 
tielle. 


Le  comité  n'avait  pas,  pour  cette  fois,  à  délibérer  sur 
d'autres  questions  que  celle-ci.  Si  on  l'avait  chargé  de  reviser 
le  programme  actuel  du  brevet,  il  aurait  été  tenté  de  proposer 
la  suppression  de  certaines  matières,  parce  que  leur  présence 
dans  le  programme  encourage  les  aspirants  à  s'inscrire  aux 
écoles  spéciales  de  préparation. 

Ainsi,  en  comparant  les  cours  d'études  des  collèges  an- 
glais et  français,  depuis  la  première  des  huit  années  jusqu'à 
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'la  conquête  du  diplôme  de  bachelier  es  arts,  ils  ont  constaté 
que  la  philosophie  par  exemple  n'est  pa«  enseignée  avant  la 
septième  année  du  cours  classique  français  ou  la  troisième 
année  du  Collège  Course  anglais.  Mais,  à  partir  de  là,  elle 
figure  au  programme  de  l'un  comme  de  l'autre  cours.  Or, 
le«  candidats  qui  arrivent  actuellement,  bien  loin  d'avoir  ac- 
t^ompli  la  troisième  année  du  Collège  Course  anglais  ou  la 
septième  année  du  cours  français,  n'ont  pas  même  achevé  les 
études  du  High  School  ou  les  quatre  premières  années  du 
cours  français.  En  conséquence,  il  semble  illogique  de  main- 
tenir au  programme  une  matière  dont  l'enseignement  est  re- 
porté si  loin  'dans  le  cours  d'études.  Pour  les  mêmes  rai- 
sons, la  même  observation  s'applique  également  à  la  botani- 
que. 

Seulement,  et  d'une  part,  cette  revision  du  programme 
n'esit  pas  en  cause  pour  le  moment.  D'autre  part,  le  vrai  pro- 
blème à  résoudre,  c'est  celui  de  savoir  comment  assurer  à  la 
pr-ofession  des  candidats  qui  aient  fait  des  études  régulières 
pendant  au  moins  un  certain  nombre  d'années.  Or,  le  main- 
tien au  programme  de  matières  aussi  profondes  aurait  pour 
effet  de  détourner  de  leur  intention  ceux  qui  seraient  tentés 
d'abandonner  trop  tôt  le  cours  d'études  pour  courir  le  risque 
de  conquérir  le  brevet.  En  conséquence,  il  semblerait  oppor- 
tun de  les  y  conserver.  Sans  doute  il  s'ensuivrait  que  ces 
empressés  continueraient  à  recourir  aux  écoles  spéciales  de 
préparation.  Mais,  comme  d'autre  part  ils  ne  pourraient  se 
présenter  au  brevet  avant  un  âge  déterminé,  leur  nombre  di- 
minuerait automatiquement  et  au  contraire  le  nombre  de  ceux 
qui  seraient  contraints  de  faire  des  études  régulières  aug- 
menterait en  projKJrtion.  C'est  là,  retenons-le  bien,  le  but 
vers  lequel  nous  tendons. 

Au  sujet  du  programme  actuel,  il  est  cependant  un  point 
sur  lequel  il  importe  d'attirer  l'attention.   Quand  on  exigera 
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la  présentation  du  diplôme  de  bachelier,  certains  candidats 
auront  terminé  le  cours  de  huit  années  et  cependant  n'auront 
pas  réussi  à  conquérir  ce  diplôme.  Pour  ces  candidats,  il  fau- 
dra bien  que  les  Chambres  établissent  un  examen  d'admis- 
sion. Eh  bien,  nous  voudrions  que  le  programme  de  cet  exa- 
men fût  conforme  à  celui  qui  est  établi  pour  l'obtention  du 
diplôme  'de  bachelier.  Or,  celui-ci  ne  contient  pas  certaines 
matières  élémentaires,  comme  par  exemple  l'arithmétique, 
lesquelles  figurent  aujourd'hui  nu  programme.  Il  faudrait 
donc  là -dessus  reviser  ce  dernier. 

La  revision  de  ce  programme  devrait  être  faite  le  plus 
tôt  possible.  La  liste  nouvelle  de  matières,  qui  sortirait  de 
cette  revision,  pourrait  être  imposée  immédia^^ement  aux 
candidats  qui  préfèrent  se  présenter  à  l'examen  des  Cham- 
bres. Cette  refonte  ferait  disparaître  la  multiplicité  des  mo- 
difications successives.  Le  jour  où  l'on  exigera  le  diplôme  de 
bachelier,  toute  l'organisation,  en  ce  qui  concernerait  les  can- 
dida;ts  non -diplômés,  serait  déjà  non  seulement  en  voie  de 
préparation,  mais  en  plein  fonctionnement. 


Pour  établir  la  com/paraison  qu'ils  ont  faite  entre  les 
COUPS  d'études  anglais  et  français,  le  rapporteur  et  son  collè- 
gue sont  partis  du  cours  classique.  C'était  le  point  de  départ 
le  moins  compliqué.  De  plus,  ils  ont  adopté  le  système  new- 
yorkais  des  counts,  unit  s  ou  crédits.  Dans  ce  système,  un  ere- 
dit  attribué  à  une  matière  quelconque  équivaut  à  une  heure 
d'enseignement  par  semaine  collégiale  de  cinq  jours  pendant 
une  année  de  quarante  semaines. 

Comme  le  montrent  les  tableaux  ci-après,  cette  compa- 
raison conduit  à  d'intéressantes  observations.    La  différence 
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radicale  entre  les  systèmes  anglais  et  français  consiste  en 
ceci  :  le  premier  mêle,  dans  une  proportion  presque  égale,  les 
matières  scientifiques  et  littéraires  pendant  tout  le  cours 
d'études,  accordant  néanmoins  plus  aux  sciences,  au  début  du 
cours,  et  davantage  aux  lettres,  à  la  fin  ;  le  second  insiste  au 
début  sur  la  littérature  et  réserve  pour  les  dernières  années 
presque  tout  l'enseignement  scientifique.  Lequel  de  ces  sys- 
tèmes l'emporte  sur  l'autre  ?  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
nous  prononcer  là-dessus.  I^e  fait,  c'est  que  les  deux  systè- 
mes procurent  une  culture  générale  de  haute  valeur  et  que, 
dans  l'ensemble,  la  somme  des  crédits  affectés  à  chaque  ma- 
tière est  remarquablement  égale. 


6 


C'est  en  tenant  compte  des  programmes  d'étude  de  ces 
deux  cours  que  nous  avons  proposé,  comme  première  exigen- 
ce, cinq  années.  Dans  l'enseignement  anglais  et  français,  i] 
existe  d'aujtres  espèces  de  cours.  Les  matières  qu'on  y  ensei- 
gne diffèrent,  dans  l'un  comme  dans  l'autre,  de  celles  que 
nous  avons  comparées.  Il  serait  facile,  pour  chacun  de  ces 
cours,de  dresser  une  liste  semblable  à  celle  que  nous  annexons 
ici.  Il  serait  également  facile,  avec  notre  système  de  counts 
ou  crédits,  de  détenniner  l'importance  ou  la  valeur  de  chaque 
matière,  de  façon  à  établir  le  rapport  entre  ces  cours  divers 
et  le  cours  classique  adopté  comme  point  de  départ  pour  la 
comparaison.  Ce  sont  là  des  détails  que  l'on  n'aura  guère  de 
peine  à  fixer. 

Pour  le  moment,  la  question  capitale  était  celle-ci  :  "Com- 
ment améliorer  la  valeur  intellectuelle  des  candidats,  de 
façon  à  ne  laisser  entrer  à  l'école  que  des  étudiants  vraiment 
compétents  ejt  à  en  écarter  de  plus  en  plus  les  élèves  issus  des 
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écoles  spéciales  de  préparation  ?  •'  Pour  rexprimer  encore 
une  fois,  la  solution  «elon  nous  est  celle-ci  :  d'un  côté  faciliter 
Fadmission  à  ceux  qui  pendant  un  certain  nombre  d'ainnées 
ont  suivi  un  cours  régulier  d'études  et  j  ont  obtenu  des  notes 
satisfaisantes;  d'un  autre  côté,  opposer  une  barrière  à  ceux 
qui  désertent  les  collèges  où  l'on  enseigne  ce  cours  régulier 
pour  s'inscrire  dans  des  écoles  spéciales  de  préparation. 

William     McLAREN. 

(Traduction  de  Emilo  Ohartier.) 

II 

Comment  faire,  de  tous  les  futurs  hommes  de  profession, 
des  praticiens  qui  joignent  au  sérieu-x  de  la  compétence  pro- 
fessionnelle la  solidité  de  la  culture  générale  f  Comment  at- 
tcimlre  ce  but  saîis  nuire  au  recrutement  nécessaire  des  pro- 
fessions ?  Tels  sont  les  deux  problèmes  auxquels  ce  rapport 
tente  d'apporter  un  essai  de  solution. 

On  s'accorde  à  le  reconnaître  :  on  ne  sera  parvenu  au  but 
que  le  jour  où  tous  les  aspirants  à  une  profession  auront  par- 
couru le  cycle  complet  des  études  classiques  ou  au  moins 
classico-commerciales.  Mais  eu  interdire  actuellement  l'en- 
trée à  tous  ceux  qui  n'ont  pas  achevé  ces  études,  c'est  paraly- 
ser le  recrutement  des  écoles  professionnelles.  De  plus,  en 
vertu  de  la  loi,  deux  portes  donnent  aujourd'hui  accès  aux 
professions  :  le  brevet  et  le  baccalauréat.  Or,  d'une  part,  exi- 
ger dès  maintenant  'de  tous  les  aspirants  la  présentation  d'un 
diplôme  de  bachelier,  ce  serait  également  paralyser  le  recru- 
tement pour  quatre  ou  cinq  ans,  sinon  plus.  D'autre  i>art,  il 
est  bien  vrai,  l'expérience  l'a  pi\>uvé,  que  le  brevet  peut  s'obte- 
nir assez  facilement  après  deux  années  ou  même  une  année 
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d- études  danB  uue  institution  spéciale  de  préparation.  Le 
fait  démontre  que  la  possession  d'un  brevet  n'atteste  pas  tou- 
jours une  préparation  sérieuse  et  que,  plus  vite  on  imposera  à 
tous  une  formation  solide,  mieux  ce  sera.  Seulement  l'imposi- 
tion d'une  culture  vraiment  complète,  comme  celle  des  collè- 
ges par  exemple,  ne  peut  s'opérer  que  gra^duellement,  si  l'on  ne 
veut  pas  blesser  certaines  susceptibilités.  Il  faut  donc,  en 
raison  de  ces  trois  difficultés  actuelles,  se  contenter  d'un  rè- 
glement qui  améliore  d'époque  en  époque,  sinon  d'année  en 
année,  la  culture  générale  des  recrues. 

Pour  atteindi'e  cette  fin,  trois  moyens  semblent  s'offrir  : 

a)  Elever,  de  quatre  ans  en  quatre  ans,  la  somme  des 
connaissamceis  requises  pour  l'admission  jusqu'à  ce  que,  au 
bout  de  huit  ans,  île  cours  complet  d'études  devienne  obliga- 
toire ; 

h  )  Simultanément,  rendre  le  programme  du  brevet  assez 
difficile  ou  exiger  des  candidats  à  ce  brevet  un  âge  assez  avan- 
cé pour  qu'ils  aient  autant  d'intérêt,  sinon  plus,  à  conquérir 
par  un  cours  comipllet  le  diplôme  de  bachelier  ; 

(")  En  attendant,  admettre  comme  l'équivalent  du  bre- 
vet un  certificat  décerné  par  les  autorités  des  collèges.  Ce 
témoignage  attesterait  que  'le  candidat  a  suivi,  dans  l'un  ou 
l'autre  d'entre  eux,  tant  d'années  d'études,  qu'il  y  a  consacré 
tant  d'heures  à  tant  de  matières  essentielles  à  toute  culture 
générale  et  qu'il  a  conservé,  à  l'examen  de  chacune,  un  pour- 
centage de  tant. 


"^o^ 


Les  deux  premiers  moyens  sont  ceux  qu'il  faut  imposer 
graduellement,  si- l'on  veut  obtenir  un  résultat  sérieux.  Le 
dernier  est  Ja  mesure  provisoire.  Elle  a  pour  objet  à  la  fois  de 
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prévenir  les  difficultés  du  recrutement,  de  laisiser  ouvert  l'ac- 
cès de  la  profession  à  des  sujets  qui  possèdent  déjà  une  certai- 
ne culture,  de  diminuer  peu  à  peu  le  prestige  qui  entoure  ac- 
tuellement le  brevet  et,  par  contrecoup,  de  relever  celui  des 
études  classiques  ou  au  moins  classico-commerciales. 

Comment  appliquer  cette  mesure  provisoire  ?  Pour  dé- 
terminer ce  point,  le  rapporteur  et  son  collègue  ont  comparé 
les  horaires  et  les  programmes  des  collèges  classiques  fran- 
çais, tel  eelui  de  Saint-Hyacinthe,  avec  ceux  des  High  t^chools 
et  des  Collège  Courses  anglais  dont  McGill  est  le  type.-  Cette 
comparaison  les  a  conduits  à  des  conclusions  assez  imprévues. 
Le  résultat  d'ensemble  de  cette  comparaison  est  annexé  en 
api>endice  à  ce  rapport. 

Ce  tableau  d'ensemble  suggère  plusieurs  conclusions.  Les 
suivantes  concernent  directement  notre  sujet   : 

a)  Dans  les  collèges  anglais  comme  français,  le  pro- 
gramme collégial  des  cinq  premières  années  impose,  en  fait  de 
lettres,  l'enseignement  du  grec,  du  latin,  du  français  et  de 
l'anglais,  de  l'histoire  universelle  et  de  celle  des  littératures, 
des  préceptes  littéraires  et  de  la  géographie.  En  fait  de  scien- 
ces, il  comporte  l'étude  des  mathématiques  partout  et  en  plus, 
à  McGill,  celui  de  la  chimie.  Aucun  des  deux  programmes 
n'inclut  la  philosophie  et  les  sciences  naturelles  avant  la  sep- 
tième année; 

h)  Dans  les  collèges  anglais,  l'enseignement  des  scien- 
ces pendant  les  cinq  premières  années  est  presque  le  double 
de  ce  qu'il  est  pendant  les  trois  dernières.   Inversement,  dans 


-  Si  J'on  aooeptait  le  princiiie  du  projet,  il  faudrait  établir  un  sem- 
blable paraJ'lèle  entre  îles  cdllèg'e.s  cla^ssico-commerciaux  français  et  le 
Scientific  Course  de  MoGiTl. 
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les  collèges  français,  il  est  tr-ois  fois  plus  considéi'able  pen- 
dant les  trois  dernières  que  pendant  les  cinq  premières  ; 

c)  Au  contraire,  l'enseignement  des  lettres  dans  les  col- 
lèges français  est  cinq  fois  plus  considérable  pendant  les  cinq 
premières  années  que  pendant  les  trois  dernières.  Dans  les 
collèges  anglais,  pendant  cette  même  période  des  trois  derniè- 
res années,  il  est  le  triple  de  ce  qu'il  est  pendant  les  cinq  pre- 
mières ; 

d)  En  somme,  pendant  les  cinq  premières  années,  les 
collèges  français  donnent  plus  d'importance  aux  lettres,  les 
anglais  aux  sciences;  pendant  les  trois  dernièr-es,  les  maisons 
anglaises  insistent  sur  les  lettres,  les  françaises  sur  les  scien- 
ces. 

D'après  ces  données,  il  semble  d'abord  possible  d'établir 
une  équivalence  entre  le  brevet  et  le  cours  des  collèges  fran 
çais  et  anglais.  On  prendrait  pour  base  première  le  nombre 
d'années  de  cours.  Si  l'on  compare  le  programme  du  brevet 
avec  celui  des  cinq  premièi'^s  années  de  cours  dans  les  collè- 
ges, on  constate  que  ceux-ci  fournissenit,  i)endant  ce  temps, 
une  somme  de  connaissances  fort  supérieure  à  celle  que  sup- 
pose l'obtention  du  brevet.  A  la  rigueur,  cette  première  base 
pourrait  donc  suffire.  Si  on  la  trouve  insuffisante,  on  pour- 
rait en  plus  établir  l'équivalence  sur  le  nombre  de  matières  à 
étudier  comme  essentielles  à  la  culture  générale  et,  simultané- 
ment, sur  le  pourcentage  de  points  à  conserver  à  l'examen  de 
chaque  matière.  Les  collèges  anglais  développent  davantage 
l'étude  des  sciences,  les  collèges  français  celle  des  lettres.  Il 
n'y  aurait  qu'à  exiger  des  élèves  des  premiers,  sur  les  matiè- 
res scientifiques,  un  pourcentage  d'heures  et  de  points  plus 
élevé  que  sur  les  matières  littéraires;  dans  les  collèges  fran- 
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çais,  le  même  pourcentage  serait  au  contraire  plus  élevé  pour 
le^  lettres  que  pour  les  sciences.  Par  ce  procédé  on  S'auvegar- 
derait  *deux  systèmes  d'instruction  appuyés  sur  des  principes 
différents  et  auxquels  nul  des  tenants  de  part  et  d'autre  ne 
voudra  certainement  l'énoncer.  La  mesure  provisoire  se  trou- 
vant abrogée  quand  le  c-ours  complet  sera  devenu  obligatoire, 
le  pourcentage  dans  le^  deux  sections  sera  le  même  pour  les 
élèves  anglais  et  français. 

Cette  équivalence  possible  serait  aussi  absolument  juste. 
D'abor-^d,  ce  qu'on  attend  de  l'aspirant-professionnel,  c'est  une 
connaissance  suffisante  des  éléments  des  sciences  et  des  let- 
tres. Qui  niera  que  cinq  années  d'études,  en  attendant  qu'on 
puisse  exiger  davantage,  cinq  années  d'études  faites  posé- 
ment et  surveillées  par  des  maîtres  vigilants,  valent  bien  l'an- 
née ou  les  deux  années  que  l'on  consacre  à  la  préparation  du 
brevet  dans  une  école  spéciale?  Ici,  on  se  livre  au  "  chauffa- 
ge "  et  l'on  torture  la  mémoire;  l'examen  subi,  celle-'ci  se  dé- 
barrasse le  plus  tôt  possible  d'un  fardeau  dont  elle  s'était 
chargée  uniquement  en  vue  d'un  succès  momentané.  Là,  on 
acquiert  une  culture  qui,  pour  ne  pas  être  complète  encore, 
l'emporte  de  beaucoup  sur  le  gavage  des  "  nids  à  brevets  '". 
De  plus,  il  est  vrai  que,  pendant  ces  cinq  premières  années, 
les  études  littéraires  sont  plus  considérables  dans  les  collèges 
français,  les  études  scientifiques  dans  les  collèges  anglais. 
]Sïais  la  différence  dans  le  pourcentage  d'heures  et  de  points, 
dont  il  a  été  question  ptlus  haut,  équilibrerait  les  deux  situa- 
tions. Enfin,  en  exigeant  la  cinquième  année,  on  admettrait 
dans  la  profession  des  jeunes  gens  déjà  initiés  aux  méthodes 
proprement  universitaires.  Dès  la  première  année  du  Collège 
Course  chez  les  Anglais,  dès  la  première  année  du  cours  de 
lettres  chez  les  Français,  le  système  des  cours  remplace  pres- 
que partout  et  toujours  le  système  des  classes  ou  leçons.   De 
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toute  façon  donc,  l'équivalence  proposée  ne  blesse  en  rien  la 
justice  due  aux  porteurs  du  brevet. 

Dès  lors,  puisqu'elle  est  possible  et  légitime,  pourquoi  ne 
reconnaîtrait-on  pas  dès  1919  cette  équivalence  entre  le  certi- 
ficat collégial  et  le  brevet  ?  Cette  reconnaissance  procure- 
rait un  avantage  immédiat.  Les  jeunes  gens  qui  ont  com- 
mencé  'leurs  études  classiques,  au  lieu  de  les  interrompre 
comme  aujourd'hui  après  la  deuxième  ou  la  troisième  année, 
les  continueraient  nécessairement  jusqu'après  la  cinquième. 
Il  ne  resterait  plus  qu'à  compléter  la  mesure  de  quatre  ans 
en  quatre  ans,  ipour  ne  pas  brusquer  l'imposition  d'un  change- 
ment aussi  désirable.  En  1922,  on  pourrait  imposer  en  plus 
la  sixième  année,  et,  en  1926,  les  deux  dernières  années  du 
cours  à  la  fois,  vu  qu'elles  sont  iniséparables  dans  la  pratique. 
A  partir  de  1926,  tous  les  futurs  professionnels  auraient  reçu, 
avant  leur  admission,  une  culture  générale  complète,  leurs 
prédécesseurs  d'ici  là  une  formation  satisfaisante.  C'était 
le  but  à  atteindre.  On  y  sera  parvenu  graduellement,  sans  im- 
poser d'un  coup  le  cours  complet,  sans  supprimer  'le  brevet 
encore  exigible  de  ceux  qui  auront  échoué  au  baccalauréat  et 
donc  sans  nuire  en  attendant  au  recrutement  des  écoles. 

Pour  conclure,  si  (l'on  agrée  le  principe  de  ce  projet,  le 
rapporteur  et  son  collègue  aideront  avec  plaisir  à  déterminer 
le  nombre  d'heures  de  cours  à  suivre  et  le  pourcentage  de 
points  à  conserver  sur  chaque  matière  de  1919  à  1922,  puis  de 
1922  à  1926.  Ils  contribueront  avec  le  même  plaisir  à  la  com- 
paraison qu'il  faudra  faire  entre  les  programmes  des  trois 
sortes  de  collèges  où  les  candidats  sont  susceptibles  d'avoir 
étudié  pendant  les  cinq,  six  ou  huit  années  prescrites. 

Emile    CHARTIER, 
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III 
TABLEAU   D'EQUIVALENCE  ^ 

1.  Matières  du  cours  classique  complet 

COURS  COLLÉGIAL  —  HIGH  SCHOOL 


ALVriERES 

Ic'l-e  ANNÉE 

2e  ANNÉE 

3<'    ANNÉE 

4e    ANNÉE 

Angl. 

Fran. 

Angl.    Fran.  ! 

Angl. 

Fran. 

Angl. 

Fran. 

Lang-ue   maternelle 

5%       5 

434 

5 

iy2    334 

1-74      21/2 

Tiaiigiie  «econde 

21/2 

3 

3 

3 

3 

3 

2% 

3 

LittérîituTe     .... 

1 

0 

2y2 

33/4 

Latin 

3 

7% 

4y4 

8% 

4 

5 

sy* 

5 

Grec 

1 

1 

1 

334 

5 

4 

2y2 

Histoire 

2%       33/4 

2y4    21/2 

1 

iy2 

2y2 

ya 

2y2 

GéograT:)hie    .... 

1% 

334 

1 
1     1  33/4 

1 

i  33/4 

Mathéinatique    . 

4y4 

2yo 

5       2% 

ey. 

2y2 

4yo 

2 

Chimie 

1 

1 

1 
1     T 

2 

Ca.l1igTapliie 

1 

1 

DJctiooi 

iy4  1 

1 

1 

y2 

De.s«in        .      . 

2 

2 

Gymnastique 

1 
%  1 
1       i 

Vz 

Va    1 

Totaux 

1       1       1 
2334  1251/2  1 

1 
233/4 

! 
25  ys  1 

2334    1251/0 
1             1 

233/4  211/4 

'  L'équivalence  est  ici  établie  pour  leis  colilècres  classiques  français 
(8  années)  et  les  Hi(]1i  t^chools  (4  années)  plus  les  Collège  ou  Arts^  Cour- 
ses (4  années)  ang'lais  de  la  iprovi/nce  de  Québec.  ElUe  est  le  fruit  d'une 
enquête  qui  a  porté  sur  douze  institutions  ansflaises  et  douze  institutions 
françaises.  On  a  pris  pour  base  commune  le  count.  unit  on  crédit  new- 
yorkais,  lequel  équivaut  à  une  heure  d'enseig-nement  par  semaine  pour 
xine  année  scolaire  moyeome,  soit  quanaaite  seanaànes  de  cinq  jours  chacuoie. 
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COURS   UNIVERSITAIRE  —   COLLEGE  COURSE 


MATIERES 

5e    ANNÉE 

Gp  année 

7e    ANNKK 

8e    ANNÉE 

Angl.    Fran. 

Angl. 

Fran. 

Angl. 

Fran. 

Angl. 

Fran. 

Ijaiijgue   maternelle 

1 

SVs 

1 

2% 

0 

2 

Langue  seconde 

4 

3 

4 

3 

Littéra/ture    .... 

2 

5 

3 

5 

4 

4 

Latin 

4 

3% 

4 

3% 

Grée. 

4 

2% 

2% 

1 

1 

Histoire 

1 

3% 

21/2 

V2 

4 

Vz 

Mathématique    . 

4 

2 

2yo 

1 

7 

Philosophie    .... 

4 

9  Va 

4 

^Vy. 

Physique 

4 

1 

5 

Chimie  et  sciences 
naturelles   . 

7 

3 

5 

Totaux    .... 

20 

21 V4 

16 

21% 

17 

20 

14 

20 
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2.  Résumé  (division  en  5  et  3  années) 


LETTRES 

5   premières 
années 

,3    dernières 
années 

Cours   complet 

Anglais  Français 

Anglais  Français 

Anglais 

Français 

Langue  maternelle 

141/4 

18% 

5 

sys 

19  y* 

21  y* 

LangTie  seconde 

111/4 

15 

8 

3 

15  y* 

18 

Littérature    .... 

6  y. 

8% 

11 

3 

17  y. 

13% 

Latin 

20  Vo 

30 

4 

3% 

24  y2 

33% 

Grec 

11% 

10 

0 

sya 

11% 

12  y^ 

Histoire 

Ty.      133/4 

4 

3% 

iiy4 

17  y4 

Géographie    .... 

2  y.      iiy4 

0 

0 

2  y. 

iiy4 

Totaux    .... 

74  yo      107  y. 

32 

20  y4 

locy,     1273/4 

SCIENCES 


;N[athénijatique    . 

24  y^ 

iiy^ 

0 

Qyo 

24  y4 

21 

Chimie 

3 

0 

7 

4 

10 

4 

Physique 

0 

0 

4 

5 

4 

5 

Sciences  naturelles 

0 

0 

0 

4 

0 

4 

Philosophie    .... 

0 

0 

8 

19 

8 

19 

Totaux    .... 

27% 

iiyj 

19 

4iy2 

46  y4 

53 
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SPECIAL 


(  Dj-ctiou,  ca.lli graphie, 
des-shi,  gymnastique) 


RKSUiMÉ    GÉNÉRAL 

Lettres     

741/2 

1071/2 

32 

201/4 

106 1/3 

1273/4 

Scietnces 

271/4 

11  Va 

19 

4iy2 

461/4 

53 

Spécial 

9y4 

0 

0 

0 

9  ¥4 

0 

TotaJ   général     . 

111 

119      i 

1 

51 

61 34 

162 

l803^ 

3.  Résumé  (division  en  4  et  4  années) 


A  nnée 

s  1—4 

Années  5 — 8 

8  années 

LETTRES 

!  Anglais 

Français 

Anglais 

Français 

Anglais 

Français 

Langne  maternelle 

131/4 

161/1 

6 

5 

191/4 

211/4 

Langue  seconde 

nVi 

12 

S 

1 
1 

6 

191/4 

18 

Littérature    .... 

4  Va 

33/4 

13 

10 

171/2 

133/4 

Latin 

16 1/2 

26 14 

8 

71/2 

241/3 

333/4 

Grec 

73/4 

! 

71/2 

4 

5 

113/4 

121/2 

Histoire 

6% 

111/4 

1 
5 

6 

11% 

171/4 

(xéographie    .... 

sMj  i 

111/4 

! 

21/2 

111/4 

Totaux    .... 

1 

62%    1 

1 

88 14    1 
1 

1 
44        1 

391/2   1 

t 
106 1/2    1 

! 

1273/4 
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SCIENCES 


1 

Mathématique     .      .      .      | 

1 

20 14    1 

9  Va    1 

4 

111/2 

241/4 

21 

CMmie 

3 

7 

4 

10 

4 

Physique 

4 

i 
5 

4 

5 

Sciences  nattireUes 

4 

4 

l*hiilosophie    .... 

8 

19 

8 

19 

Totaux    .... 

2314 

91/2 

23 

431/2 

461/4 

53 

RESUME  GÉXÉRAL 

Lerttres 

621/. 

881/4 

44 

391/2 

106 1/2 

12734 

Sciences 

2314 

^Vs 

23 

431/2 

461/4 

53 

Divers  (oaJIiw.,  de-ssin. 
diction,  gymnastique) 

syt 

9% 

Total  général      . 

95 

1 

9734 

1 
67 

83 

162 

18034 

Pourquoi  une  géographie? 


—  Et  d'abord,  qu'est-ce  que  la  géographie?  —  Une  scien- 
ce. —  Bt  qu'efet-CNî  qu'une  science  ?  —  Un  oindre  de  connais- 
î^inces  poursuivant  un  objet  défini,  par  le  secours  d'une  mé- 
thode également  définie. 

Un  fait  isolé,  des  faits  épars,  ce  n'est  pas  de  la  science. 
Un  fait  quelconque  ne  saurait  être  attribué  à  une  science 
plutôt  qu'à  une  autre.  Qui  dit  science  dit  groupement  métho- 
dique de  connaissances  autour  d'un  même  objet.  C'est  par 
leur  seul  objet  que  les  sciences  se  distinguent  les  unes  des 
autres.  Notre  entendement  ayant  reconnu  d'une  façon  indu- 
bita'ble  un  certain  nombre  de  phénomènes,  en  ayant  dégagé 
les  causes  et  aperçu  les  effets,  il  les  a  groupés  sous  un  voca- 
ble donné.  Ainisi,  l'ensemble  des  notions  acquises  sur  les  pro- 
priétés des  corps  et  les  phénomènes  qu'ils  éprouvent  sans  que 
leur  intime  composition  en  soit  altérée,  c'est  la  physique  ;  la 
connaiss'ance  des  propriétés  communes  aux  éléments  et  des 
lois  qui  président  à  leurs  combinaisons  constitue  la  chimie  ; 
le  recueil  des  principes  qui  gouvernent  l'existence  des  êtres 
vivants  se  nomme  la  biologie;  c'est  en  dégageait  les  notions 
acquises  sur  la  production  et  les  mouvements  des  richesses 
humaines  que  l'on  fait  de  l'économie  politique  ;  et  la  sociolo- 
gie, qu'est-ce  de  plus  qu'un  faisceau  de  principes  relatifs 
à  l'individu,  à  la  famille,  aux  aissociations  d'individus  ainsi 
qu'à  l'association  maîtresse,  l'Etat,  du  triple  point  de  vue 
économique,  politique  et  social  ? 

Si  les  divisions  que  nous  faisons  des  sciences  sont  tou- 
joui's  conformes  à  notre  entendement,  leur  objet  ^propre  n'en 
réside  pas  moins  en  dehors  de  nous-mêmes.   Cela  est  si  mani- 
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feste  qu'une  réalité  existante  demeui^  pour  nous  comme 
inexistante  au8si  longtemps  que  nous  Fignorons;  elle  ne  com- 
mence à  compter  effectivement  que  du  moment  oii  nous  la 
connaissons.  De  plue,  si  "  le  pouvoir  d'extension  d'une 
science  est  indéfini  ",  ^  le  groupement  des  faits  ne  saurait 
jamais  être  considéré  comme  définitif.  Lorsque  le  nombre  des 
vérités  acquises  à  notre  esprit  et  mobilisées  au  service  d'un 
objet  précis  est  devenu  si  considérable  que  le  labeur  d'une  vie 
d'homme  ne  suffit  plus  à  les  posséder  toutes,  on  s'attache  for- 
cément à  saisir  un  aspect  plus  restreint  de  cet  objet  primiti- 
vement aperçu.  Aussi,  à  mesure  que  les  connaissances  se  dé- 
veloppent —  tant  dans  le  domaine  des  choses  naturelles  que 
dans  celui  des  choses  morales — ,  on  éprouve  le  besoin  de  mul- 
tiplier les  divisions,  ce  qui  revient  à  dire  qu'il  faut  dissocier 
le  savoir  en  plusieurs  ordres  de  recherche.  Et  ce  fractionne- 
ment n'est  pas  étranger  au  progrès  des  connaissances. 

D'ailleurs,  n'est-ce  pas  par  convention  que  l'on  parle  de 
"  sciences  "  et  que  l'on  attribue  un  vocable  à  chacun  des  grou- 
pes de  faits,  d'observations,  de  raisonnements  ?  Car,  on  ne 
saurait  l'oublier,  il  n'y  a  en  réalité  que  l'ensemble  des  connais- 
sances accessibles  à  notre  intelligence  ;  et  cet  ensemble,  c'est 
la  Science  —  avec  une  majuscule,  puisque  l'usage  le  veut 
ainsi. 

De  ce  point  de  vue,  considérons  le  sort  de  la  géologie  dont 
l'objet  est  l'histoire  de  la  structure  terrestre.  Quoi  de  plus 
précis  ?  Pourtant,  les  maîtres  de  cette  science  se  partagent 
aujourd'hui  en  géologues  naturalistes  et  en  géologues  dont  la 
culture  est  avant  tout  mathématique  et  physique.  Les  pre- 
miers laissent  à  une  catégorie  de  géomètres,  les  géodésiens,  la 
tâche  de  figurer  notre  machine  ronde,  et  aux  physiciens,  de 
déterminer  sa  densité  moyenne,  d'observer  l'accroissement  de 


1  Edmeind  B«iity,  La   ivrité  scientifique,  a>aTit-(propo*;.  p.  2. 
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la  température  en  profondeur  et  la  distribution  du  fluide  ma- 
gnétique, tandis  que  les  seconds  abandonnent  aux  paléontoilo- 
gi«tes,  ces  naturalistes  d'un  lointain  passé,  le  soin  de  classer 
les  fossiles  et  d'en  assigner  l'âge  relatif,  comme  il  leur  aiTive 
de  plus  en  plus  de  confier  l'analyse  de  leurs  minerais  à  des 
chimistes  spécialisés. 

Cette  tendance  à  circonscrire  de  domaine  des  recherches 
et,  par  suite,  celui  des  sciences  est  générale  :  la  géographie, 
pour  en  avoir  profité,  n'y  échappe  pas  à  son  tour.  D'ailleurs, 
cette  dissociation  des  or'dres  de  connaissances  ne  devient  réa- 
liisabl'e  que  parce  que  les  faits  scientifiques  sont  comme  hié 
rarchisés  par  degré  de  complexité  et  que  l'acquisition  d'une 
vérité  nouvelle  ouvre  parfois  des  aperçus  jusque-là  insoup- 
çonnés, profitables  à  ravancement  de  plus  d'une  science  con- 
nexe. Car  elles  sont  toutes  solidaires  ;  elles  s'éclairent,  se  vivi- 
fient et  se  complètent  réciproquement,  pour  former  le  cycle 
toujours  imcomiplet,  hélas!  de  nos  connais'sances.  "  Il  faut, 
en  matière  de  science,  dirons-nous  après  Marcel  Dubois,  que 
les  mêmes  notions,  les  mêmes  faits,  donnent  lieu  à  des  inter- 
prétations différentes  dans  des  domaines  voisins.  "  '  N'est-ce 
pas  beaucoup  pour  cela  que  prennent  corps,  s'étendent  et  se 
morcellent  tous  les  ordres  de  reciherches,toutes  les  sciences  en 
un  mot,  dont  on  a  dit  que  le  développement  est  un  perpétuel 
recommencement  ? 

Il  est  exact  de  soutenir  que,  si  l'objet  d'une  science  quel- 
conque paraît  restreint,  c'est  parce  que  nous  ne  l'embrassons 
encore  qu'imparfaitement.  Par  exemple,  la  définition  que 
Rousseau,  Malthus,  Jean-Baptiste  Say  et  Bastiat  ont  donnée 
de  l'économie  politique  s'éloigne  notablement  de  celle  que  lui 
attribuent  aujourd'hui  Paul  Leroy-Beau  lieu,  Frédéric  Pajssy, 
Charles  Gide.   C'eM  que,  dans  l'économique,  on  ne  vit  d'abord 


2  Maivel    Ihi;hois.   Grof/raphie  ffénéralc,  2e   éd.,   inifcroduction,  pp.  VIT 
et  VTIT. 
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que  I'étud€  de  la  création  des  richesses  ;  elle  s'était  donné  pour 
axiome  fondamental  sachons  produire  et  Vliomme  vivra  heu- 
reux. 

Ou  encore,  à  défaut  d'information  suffisante,  l'objet  d'une 
«eience  peut  rester  totalement  inconnu,  à  moins  qu'on  s'en 
faevse  une  idée  nécessair-ement  inexacte.  Ainsi  s'explique  le  fait 
que  la  géographie,  dont  l'acte  de  naissance  se  trouve  en  Alle- 
magne, fut  lente  à  pénétrer  les  universités  de  France  et  d'An- 
gleterre, et  qu'elle  conserve  chez  nous  la  réputation  d'être  un 
grimoire  de  faits  curieux,  disparates,  propres  tout  au  plus  à 
fournir,  pour  les  jeunes  gens,  des  canevas  d'exercices  littérai- 
res, et,  pour  les  gens  du  monde,  un  aliment  aux  imagina- 
tions  divagantes. 


Et  pourtant,  la  géographie  ne  saurait  être  autre  chose 
que  la  description  raisonnée  d^  la  surface  actuelle  du  globe  et 
de  ses  rapports  avec  la  vie  qu'elle  porte.  Surface  du  globe  et 
vie,  vie  extra-humaine  et  vie  humaine,  tels  sont  les  trois 
aspects  sous  lesquels  il  faut  étudier  cette  science. 

D'abord,  pour  ce  qui  est  de  la  surface  du  globe,  la  géogi'a- 
phie  s'intéi*ess€  à  son  relief  actuel,  dont  la  géologie  a  raconté 
riiistoire,  elle  en  interprète  les  formes,  elle  en  ex|3lique  les  in- 
cessantes modifications  par  le  jeu  des  forces  souterraines,  liy- 
drol(>giques  et  atmosphériques.  A  cette  étude  se  rattache  logi- 
quement celle  de  d'enveloppe  gazeuse,  présente  sur  tous  les 
points  de  la  terre,  et  celle  de  l'élément  liquide,  qui  occupe  une 
si  considérable  surface  et  joue  un  si  grand  rcMe  dans  son  écono- 
mie.   Tel  est  l'objet  de  la  géographie  physique. 

Vt\  deuxième  sujet  d'étude  propre  à  la  géographie  se 
trouve  dans  l'examen  des  earaic^tères  et  des  condilions  de  la 
vie  organique.  T^  plus  parfait  en  même  temps  (jne  le  plus 
dépendant  des  êtres   peut-il    se  désintér-esser  do  la  connais- 
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sauce  des  végétaux  et  des  animaux  qui  peuplent  la  surface 
terrestre  et  le  sein  des  mers?  Voilà  l'objet  de  la  hiogéoyraphie 
—  la  géographie  de  la  vie. 

Dans  un  troisième  aspect,  cette  science  considère  tout 
à  la  fois  les  modifications  que  l'être  humain  fait  subir  à 
la  terre  et  l'adaptation  de  cet  être  aux  conditions  de  son 
propre  milieu  naturel.  Pour  vivre,  l'homme  doit  se  nour- 
rir, se  vêtir  et  se  loger.  A  quelque  degré  de  civilisation 
qu'il  se  trouve,  cet  homme  travaille,  ce  qui  a  pour  effet  d'im- 
primer à  la  face  de  la  terre  des  marques  sensibles,  qui  sont 
autant  die  traits  géographiques.  L'homme  —  être  raisonina- 
ble,  doué  de  la  faculté  d'abstraire  et  vivant  en  société  —  évo- 
lue dans  la  réalité  matérielle  terrestre;  il  ne  cesse  pour  cela 
de  créer,  de  soutenir  ou  d'effa<?er  des  traits  géographiques, 
divers  avec  les  lieux,  variables  avec  le  temps.  C'est  un  peu 
tout  cela  qui  constitue  la  géographie  humaine,  Vanthropogéo- 
graphic  des  Allemands. 

Cette  trilogie  "de  considérations  d'ordre  physique,  biolo- 
gique et  humain,  nous  pouvons  démontrer  qu'elle  possède  une 
franche  individualité,  que  de  ce  fait  elle  existe  par  e^l'le-même 
dans  le  concert  des  sciences.  Il  suffit  pour  cela  d'établir  que 
les  enseignements  es'sentiels  de  la  géogra'phie  ne  sauraient  être 
tirés  d'aucun  des  ordre'S  de  connaissances  auxquels  elle  est 
pourtant  apparentée. 

A  considérer  les  modifications  qu'éprouve  le  relief  du 
globe,  on  coaistate  que  les  «sciences  naturelles  sont  impuissan- 
tes à  suppléer  tes  données  de  la  géographie  physique.  Ainsi, 
que  chacun  des  points  de  ce  relief  ne  soit  pas  soumis  au  déca- 
page, au  ravinement,  à  Pérosion,  par  les  diverses  forées  uive- 
lantas  de  la  nature  avec  une  égale  puissance,  que  la  circula- 
tion de  l'air  et  des  eaux  ne  s'opère  pas  à  une  pareille  aillure 
pour  mordre  et  remuer  le  sol,  que  les  fleuves  ne  roulent  pas 
dans  leur  lit  d'équivalentes  quantités  d'alluvioas  qui  iront 
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construire  des  deltas  uniformément  considérables,  c'est  ce 
dont  chacun  peut  aisément  se  rendre  compte.Bien  qu'il  n'y  ait 
dans  tous  ces  phénomènes,  si  divers  en  apparence,  autre  chose 
que  la  mise  en  oeuvre  de  principes  physico-chimiques  fort  sim- 
ples, aucun  ne  prétend  expliquer,  un  traité  de  physique  ou  de 
chimie  à  la  main,  les  lentes  ou  promptes,  superficielles  ou  pro- 
fondes métamorphoses  qu'éprouvent  les  formes  du  terrain.  Si 
la  nature  est  un  laboratoire,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  elle  opère  avec 
une  patience,  une  complexité,  une  ampleur,  une  puissance  qui 
interdisent  toute  imitation  expérimentale.  Et  c'est  pour  cela 
qu'il  existe  une  géographie  physique. 

Voyons  ensuite  la  distribution  sur  le  globe  des  êtres  doués 
de  la  vie,  de  cette  vie  qui,  pour  échapper  dans  ses  causes  pro- 
fondes à  l'analyse,  se  manifeste  néanmoins  dans  des  condi- 
tions obligées,  dont  il  est  possible  de  se  rendre  compte.  Il  im- 
porte peu  —  il  n'importe  aucunement  —  au  géographe  que  les 
plantes  et  les  animaux  se  répartissent  en  groupes,  ordres,  fa- 
milles, genres  et  espèces,  car  la  classification  la  plus  parfaite 
demeure  impuissante  à  justifier  les  innombrables  modalités 
de  la  vie,  non  plus  qu'à  établir  les  rapports  qui  existent  entre 
certaines  catégories  d'êtres  vivants. 

Le  catalogue  du  naturaliste  n'accorde-t-il  pas  à  une  plan- 
te rare  le  même  développement  qu'à  celles  qui  vsont  un  des  dé- 
tails familiers  d'un  paysage,  un  élément  de  pi'emier  ordre 
dans  l'économie  d'une  région,  une  réalité  géographique  dont 
l'action  peut  se  retracer  jusqu'en  pleine  histoire  ? 

Ici,  la  seule  connaissance  propre  au  naturaliste  qui  soit 
indispensable,  c'est  la  physiologie,  puisqu'un  être  vivant  ne 
saurait  prospérer  que  si  son  organisme  lui  permet  de  s'accom- 
moder des  conditions  de  son  habitat.  Or  les  formes  botaniques 
et  zoolo^nques,  si  capricieusement  distribuées,  dirait-on,  à  la 
surface  du  globe,  dépendent  non  seulement  de  la  chaleur,  de 
l'humidité,  de  la  lumière  et  de  la  nature  chimique  des  milieux, 
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mais  encore  de  facteurs  dont  l'observation  échappe  nécessai- 
rement au  naturaliste.  Car  il  existe  une  solidarité,  il  y  a  corré- 
lation entre  les  associations  végétales  et  les  domaines  zoolo- 
giqu€'s;  bien  plus,  toutes 'les  formes  virantes,  dans  une  double 
lutte  (pour  l'espace  et  la  conservation  de  l'espèce,  modifient 
leur  organisme,  leur  cycle  vital,  pour  se  plier  en  quelque  sorte 
aux  conditions  variables  de  leur  milieu.  C'est  pour  cela  qu'il 
existe  une  biogéographie. 

Quant  à  la  géographie  humaine,  est-ce  l'application  de 
cette  doctrine  qui  veut  que  l'homme  ne  s'anime  et  ne  se  meuve 
qu'au  contact  des  réalités  sensibles,  qu'il  ne  soit  que  "  le  pa- 
tient,le  véhicule  et  le  multiplicateur  des  actions  que  les  agents 
du  dehors  exercent  sur  lui  ?  "  ^  Non  pas  ;  la  vraie  science  ne 
saurait  représenter  le  monde  moral  comme  un  écho,  une  réac- 
tion, une  simple  conséquence  de  la  nature  aveugle.  "  L'homme, 
a  fort  bien  dit  Charles  Périn,  porte  partout  avec  lui  les  nobles 
•liens  qui  le  retiennent  dans  le  monde  des  esprits.  "  *  C'est 
pourquoi  la  doctrine  du  déterminisme,  si  brillamment  soute- 
nue par  Hippolyte  Taine,  qui  exiplique  le  monde,  l'a  pensée,  le 
génie,  par  les  seules  forces  vives  de  la  matière,  est  une  systé- 
matique aberraticm,  une  erreur  quand  même,  "que,  selon  l'ex- 
pression de  Villemain,  le  talent  ne  saurait  faire  pardon- 
ner     .  ^ 

Par  ailleurs,  faut-il  voir  dans  les  phénomènes  sensibles 
non  point  la  cause,  mais  uniquement  la  condition  de  tout  ce 
qui  doit  suivre  dans  l'âme  humaine  ? 

C'est  à  l'esprit,  sans  doute,  que  revient  toute  espèce  d'ini- 
tiative :  mens  agitât  molem.  Pouvonis-nons  oublier  cependant 
que  ce  n'est  là  qu'une  pure  abstraction?  Pour  peu  que  l'on  se 
penche  sur  la  réalité,  on  voit  bientôt  que  les  initiatives  liumai- 


'    Vntonin  Rondelet-,  Philosophie  des  sciences  sociales,  pp.  107-108, 

'  Idem,  op.  cit.,  p.  113. 

'  L'Annuaire  encyclopédique,  1864,  art.  In.sïtitiit. 


POURQUOI  UNE  GEOGRAPHIE  ?  107 

nés  «ont  essentiellement  diverses  selon  les  lieux.  La  cause  en 
est  que  les  phénomènes  du  monde  sensible  —  lumière,  chaleur, 
humidité,  vie  végétale  et  animale,  nature  du  sol  et  du  sous-sol, 
^tendue,  distance,  différence  de  niveau  et  quoi  encore  —  sont 
loin  d'affecter  notre  corps  de  la  même  façon  et  de  nous  causer 
des  besoins  matériels  uniformes  et  constants. 

Il  serait  aussi  illogique  de  nier  cette  dépendance  de 
l'homme  à  régai-d  du  milieu  physique  que  de  prétendre  qu'il 
accomplit  sa  destinée  dans  le  monde  moral  avec  la  plus  entière 
liberté.  En  d'autTCS  termes,  si  nous  sommes  les  arbitres  de  nos 
actions,  —  libres  par  conséquent  d'agir  ou  de  ne  pas  agir,  — 
en  agissant,  il  oious  faut  néanmoins  obéir  aux  conditions  ma- 
térielles du  milieu. 

Tel  est  le  fondement  de  cette  géographie  qui  nous  montre 
l'homme  à  la  fois  maître  et  esclave  de  la  nature.  Il  en  est  le 
maître  parce  qu'i'l  en  connaît  les  forces,  non  pour  les  vaincre 
ou  les  supprimer,  mais  pour  en  atténuer  les  effets  ou  les  tour- 
ner à  son  avantag'e  ;  il  en  est  aussi  l'esclave  pai^ce  qu'il  lui  faut 
les  subir  dans  ce  qu'elles  ont  d'inexorable. 

Au  reste,  n'est-ce  pas  se  méprendre  étrangement  que  de 
parler  d'obéissance  de  la  nature  à  l'homme,  puisque,  selon  la 
maxime  de  François  Bacon,c'est  en  lui  obéissant  qu'on  la  gou- 
verne: Naturae  enim  non  imperatur  nisi  parendof  " 

Il  en  coûte  beaucoup  à  l'homme  pour  se  donner  l'illusion 
de  dompter  la  nature.  Le  percement  d'un  isthme,  l'en  digne- 
ment d'une  laisse  de  mer,  la  domestication  d'un  animal,  l'ac- 
climatement  d'une  >plante  sont  loin  d'être  des  triomphes  abso- 
lus. Demain,  une  secousse  séismique  pourra  ruiner  un  canal 
comme  celui  de  Panama.  T^es  digues  derrière  lesquelles  s'abri- 
tent les  fertiles  polders  de  Hollande,  et  les  ahoUau.r  qui  dé- 
fendent contre  les  formidables  marées  de  la  Fundy  les  pré^- 
salés  du  bassin  des  Mines  ainsi  que  de  l'estuaire  de  la  Petico- 


*  De  aug mentis  scientianim,  aphor.  129. 
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diac  dépeii'dent  nou  seulement  du  labeur  initial  qu'a  exigé 
leur  construction,  fruit  d'une  séculaire  expérientce,  mais  en- 
core, mais  surtout,  de  l'attention  qu'ils  réclament  incessam- 
ment pour  durer.  Quant  à  la  soi-disant  amélioration  des 
animaux  domestiques,  n'est-ce  pas  plutôt,  à  l'égai-d  de 
l'espèce,  une  dégénérescence  qui  les  rend  inaptes  à  retour- 
ner en  liberté,  si  la  tutelle  humaine  venait  à  leur  manquer 
subitement  ?  Laissées  à  eWes-mêmes,  les  plantes  cultivées 
dégénèrent  bien  vite,  lorsqu'elles  ne  périssent  pas.  Ainsi  ap- 
paraît la  sorte  de  fragilité  qui  s'attache  jusqu'à  nos  moin- 
dres conquêtes  sur  la  nature. 

C'est  le  propre  de  la  géographie  de  poursuivre  une  con- 
naissance de  moins  en  moins  imiparfaite  de  cette  dépendance 
où  nouis  isommes  à  l'égard  des  conditions  naturelles. 

Si,  dans  bi  moyenne  vallée  laurentine,  la  maison  de  bois 
fait  graduelilement  place  à  la  maison  de  pierre,  à  la  maison  de 
briques  surtout,  c'est  que  la  forêt  recule  et  se  dépouille  de  ses 
bois  d'oeuvre. 

11  a  suffi  que  les  précipitations  atmosphériques  soient  de 
cinq  pouces  plus  considérables  à  la  latitude  de  Régina  qu'au 
voisinage  de  la  frontière  des  Etats-Unis,  pour  que  le  peuple- 
ment humain  et  tout  un  «ystème  de  voies  ferrées  s'appliquent 
et  se  calquent  en  quelque  sorte  sur  la  zone  de  moins  grande 
sécheresse  et  laissent  pratiquement  désert  le  demi-steppe  mé- 
ridional. 

Depuis  quelques  années  la  métropole  du  Nouveau-Bruns- 
wick  fait  aux  industries  de  Montréal  une  sérieuse  concurren- 
ce, grâce  à  deux  facteurs  naturels  qui  lui  sont  propres. 
L'un  d'eux  est  fort  ostensible  :  la  brièveté  de  la  route  ma- 
ritime, qui  abaisise  notablement  le  'prix  de  revient  des  matiè- 
res premières  (sucre,  coton,  jute)  que  cette  ville  tire  des  pays 
su  b- tropicaux.  L'autre  facteur  demande  à  être  mis  en  lumiè- 
re pour  être  apprécié,  bien  qu'il  tire  toute  sa  valeur  d'uu 
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phénomène  plutôt  hostile  à  la  lumière.  Dans  la  filature  mo- 
derne du  coton,  le  brin  de  fil  ne  saurait  être  trop  fin  et  ses 
bris  trop  rares.  Une  miill-jennie  qui  élabore  une  bobine  iné- 
gale, et  des  fils  qui  se  rompent  pour  s'emmêler  ensuite  ne  con- 
tribuent pas,  faut-il  le  dire,  à  faire  une  aune  de  coton  à  la 
fois  attrayante  et  peu  coûteuse.  Il  faut  faire  beau  en  peu  de 
temps,  La  condition  indispensable  aux  exigences  de  la  méca- 
nique du  tissage,  c'est  une  humidité  atmosphérique  constan- 
te. Or  le  brouillartl  dont  la  ville  de  Saint-Jean  est  enveloppée 
neuf  mois  durant  communique  à  ses  filatures  une  sorte  de  su- 
périorité que  d'autres  centres  industriels  du  coton  ne  peuvent 
que  difficilement  lui  ravir. 

Des  faits  de  ce  genre  sont  loin  d'être  toute  la  géogra- 
phie; toutefois,  ils  servent  à  démontrer  qu'elle  peut  tenir 
compte,  elle  aussi,  de  la  longueur  d'un  appendice  nasal  ou  de 
la  présence  d'un  grain  de  vsable  dans  l'organisme  humain  ! 


Mais  là  où  la  géographie  affirme  eu  quelque  sorte  son  in- 
dividualité d'une  façon  non  équivoque,  c'est  lorsque  l'on  com- 
pare ses  enseignements  à  ceux  des  autres  sciences  qui  lui  sont 
étroitement  apparentées.  Considérons  la  houille,  le  travail, 
la  ville. 

A  la  vue  d'un  morceau  de  houille,  des  savants  spécia- 
lisés feront  vraisemblablement  des  réflexions  étrangères  aux 
uns  et  aux  autres.  Tout  au  plus,  chacun  d'eux  songera-t-îl  à 
l'usage  aujourd'hui  si  répandu  de  ce  combustible.  Ainsi,  le 
physicien  s'intéresse  à  la  densité,  à  la  résistance  de  cette 
houille,  comme  aussi  aux  forces  mécaniques  qu'elle  est  suscep- 
tible d'engendrer  par  combustion.  Le  chimiste  se  demande 
quelle  en  est  la  teneur  en  carbone,  il  songe  aux  produits  indus- 
triels si  variés  qu'il  est  possible  d'en  tirer.  Le  géologue  se  re 
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pi'ésente  les  circonstances  qui  ont  dû  accompagner  Taccumn- 
lation  ou  Je  charriage  des  débris  végétaux  dont  cette  houille 
est  faite,  et  il  essaie  de  calculer  combien  de  millénaires  se  sont 
écoulés  depuis  leur  enfoui^'sement.  Le  paléontologiste  voit  en 
esprit  les  fougères,  prêles,  lauracées  et  conifères  dont  il  aper- 
çoit la  trace,  et  il  leur  attribue  un  nom,  ce  qui  aidera  le  géolo- 
gue à  déterminer  l'époque  relative  du  terrain  d'où  cette  houil- 
le a  été  tirée.  Quant  à  l'économiste,  il  apprécie  les  diverses 
qualités  de  houille,  il  en  compare  le  coût  et  le  rendement  à 
ceux  d'autres  denrées  d'utilisation  similaire.  Et  le  sociolo- 
gue se  demande  si,  lorsqu'en  Europe  occidentale  seuls  quel- 
ques forgerons,  désobéissant  aux  édits  royaux,  utilisaient 
ces  pierres  noires  qui  hrûleivt,  le  monde  était  plus  heureux  que 
de  nos  jours,  où  l'app/lication  de  ce  minerai  à  la  production  de 
la  vapeur  centuple  par  la  machine  le  travail  liumain,  abrège 
virtuellement  les  distantes  et  favorise  la  multiplicité  des  rap- 
ports entre  les  groupes  de  population.  Quant  au  géographe,  il 
puise  ses  réflexions  essentielles  aussi  bien  dans  les  faits  d'or- 
dre matériel  que  dans  ceux  d'ordre  moral.  Il  apprécie  les 
transformations  que  cette  houille  fait  subir  à  la  face  de  la 
terre,  par  l'intermédiaire  du  travail  liumain  ;  il  observe  ses 
effets  sur  le  mode  de  groupement  des  populations,  sur  leur 
stabilité  relative,  et  quoi  encore  ? 

Le  travail,  c'est,  pour  l'économiste,  un  des  facteurs 
de  la  production  des  richesses  ;  et  cette  production  sus- 
cite des  problèmes  qui  l'intéressent,  comme  le  salaire  de  l'ou- 
vrier et  la  division  des  tâches  en  vue  d'un  rendement  maxi- 
mum. Chez  le  sociologue  l'idée  de  travail  évoque  la  théorie  des 
biens  et  des  maux  qui  sont  inhérents  aux  individus  ainsi 
qu'aux  ci^lllectivités  travaillistes;  elle  rappelle  auSsi,  par  con- 
tingence, les  obligations  d'ordre  politique  et  d'ordre  moral 
qu'il  y  a  d'atténuer  les  misères  qui  résultent  d'une  trop  grande 
disparité  des  conditions  sociales.  Et  le  géographe  observe  que 
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l'activité  du  travailleur  e«t  inégalement  et  diversement  répar- 
tie dans  le  monde.  De  par  sa  nature,  l'organisme  humain  ne 
saurait  dépenser  à  toute  ailtitude,  sous  tous  les  c'iimats,  une 
semblable  dose  d'énergie  musculaire,  et  cette  énergie  s'appli- 
que pour  des  nécessités,  snr  des  matériaux,  dans  des  condi- 
tions, à  des  moments,  qui  ne  sauraient  être  partout  les  mêmes. 
Là  ne  finit  pas  la  tâche  du  géographe,  car  il  s'intéresse, 
pour  le  profit  de  l'économiste,  à  la  rései*ve  de  la  terre  en 
houille  actuellement  accessible,  il  invite  le  sociologue  à  obser- 
ver ses  effets  sur  le  mode  particulier  de  groupement  qu'elle  a 
imposé  aux  populations  qui  vse  sont  placées  sous  sa  dépen- 
dance, puis  à  prévoir  les  conséquences  qu'aura  l'épuisement 
de  ce  pain  de  Jlndustrle,  et  il  «ignale  à  Phistorieai  les  trans- 
formations— ^combien  profondes  et  de  toute  nature! — qu'ont 
éprouvées  certains  Etats,  depuis  que  l'homme  a  voulu  lier  ses 
destinées  avec  l'utilisation  des  gisements  houillers. 

Passons  aux  villes.  Si  elles  réclament  l'attention  de 
l'économiste,  c'est  parce  qu'elles  sont  avant  tout  des  points  où 
l'on  produit,  échange  et  consomme  les  richesses  avee  une 
intensité  particulière.  Les  agglomérations  urbaines  ap- 
paraissent au  sociologue  eomme  des  coins  du  monde  où  l'on 
vit  avec  une  exceptionnelle  activité,  où  les  contrastes  et,  par 
suite,les  problèmes  sociaux  peuvent  atteindre  une  acuité  alar- 
mante. En  présence  d'une  ville  le  géographe  en  justifie  le 
site,  le  caractère,  le  rôle  et  les  vicissitudes,  à  la  lumière  das 
faits  naturels  aussi  bien  que  des  faits  moraux. 

Certaines  vérités  d'oridre  géographique  peuvent  san**donte 
être  aperçues  par  rintermêdiaire  de  l'une  quelconque  des 
sciences  connexes  à  la  géographie,  ce  qui  démonti-e  que,  par 
deis  voies  'différentes,  on  atteint  parfois  le  même  but.  Et  s'il 
en  est  ainsi,  c'est  que,  nous  l'avons  vu,  toutes  las  connaissan- 
ces sont  solidaires  les  unes  des  autres.  Mais  combien  de  véri- 
tés nous  resteraient  inconnues  sans  la  géographie   ! 
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Aucun  système  de  connaissances  ne  peut  se  prévaloir  de 
commander  toutes  les  avenues  à  la  vérité,  voire  dans  un 
«eul  ordre  'd'i'dées.  Inégalement  dis-séminée  dans  chacune  des 
sciences,  cette  vérité  n'est  comi>lète  dans  aucune  d'elles.  Pour- 
suivant un  objet  particu'lier,  chaque  science  remplit  un  rôle 
essentiellement  original. 

Pour  la  géographie,  ce  rôle  est  de  mettre  en  contact  des 
faits  que  d'autres  sciences  ont  pn  étudier  isolément  et  objecti- 
vement ;  ce  rôle  c'est  encore  de  replacer  des  faits  dans  l'am- 
biance vraie  des  conditions  naturelles,  dans  le  mouvement  si 
complexe  de  la  vie,  afin  de  rendi'e  l'expression  profonde  de  la 
réalité  des  faits  et  d'ouvrir  à  notre  esprit  des  horizons  nou- 
veaux, en  donnant  aux  phénomènes  si  divers  qui  s'observent  à 
la  face  du  globe  toute  leur  signification  et  toute  leur  portée. 

Avec  un  pareil  objet,  la  géographie  n'éprouve  aucun 
besoin  d'aller  piller  ses  voisines.  Se  rendre  compte  qu'il  est  des 
vérités  accessibles  à  la  seule  géographie,  n'est-ce  pas  admettre 
qu'elle  a  droit  à  l'existence?  En  somme,  pourquoi  une  géogra- 
phie, si  ce  n'est  pour  satisfaire  à  des  questions  que  d'autres 
sciences  laisseraient  forcément  sans  réponses  ? 

Et  tout  cela  nous  conduit  loin,  bien  loin  du  recuei'l  de  dé- 
finitions en  l'air,  de  statistiques  et  de  nomenclatures  casse- 
tête,  ainsi  que  du  réservoir  aux  descriptions  littéraires,  avec 
quoi  on  a  si  longtemps  identifié  ce  que  j'appellerai  la  Cend/ril- 
Ion  des  programmes  d'études. 

Emile  MILLEB. 

conférencier  de  géograiphie. 


Esthétique 


II 

LE   BEAU   DA^S   LA   NATURE 

A  création  renferme  une  infinité  de  meiTeilles  que 
nous  ne  savons  pas  assez  apprécier.  "  Dans  toute 
nature,  il  y  a  une  beauté  à  découvrir.  Apre  ou  dou- 
ce, simple  ou  magnifique,  charmante  ou  mystérieu- 
se, partout  la  nature  contient  de  la  beauté  et  est  capable 
d'émouvoir  le  coeur."^  I^  beau,dans  la  création,  existe  à  Tétat 
latent.  Il  faut  un  acte  intelligent  de  l'homme  pour  le  faire 
saisir.  Un  bel  objet  peut  être  vu  par  plusieurs  personnes, 
sans  produire  sur  elles  aucun  effet.  Mais  vienne  une  âme 
sensible  et  cultivée,  aussitôt  l'émotion  du  bi'au  la  gagne,  et 
de  l'objet  émane,  pour  cette  âme,  un  charme  imprévu. 

Suivant  leur  importance  dans  la  création,  les  choses  qui 
frappent  l'esprit  et  provoquent  en  nous  une  émotion  esthé- 
tique peuvent  être  classées  dans  l'ordre  progressif  suivant  : 
les  couleurs  et  leur  éclat;  les  formes  qui  en  sont  revêtues  ; 
les  sons;  le  mouvement,  qui  manifeste  la  vie  dans  la  plante; 
la  vie  et  la  sensibilité  dans  l'animal  ;  enfin  la  physionomie  et 
la  parole,  qui  expriment  la  pensée  et  le  sentiment  dans  l'hom- 
me. 

Les  sauvages,  dont  le  goût  était  peu  développé,  s'atta- 
chaient aux  couleurs  vives  et  éclatantes;  ils  se  plaisaient  aux 
clameurs  cadencées  du  tam-tam,  et  seuls,  les  grands  phénomè- 


'  L'abbé  Ponsart,  Formation  du  ■■ifiitiinrnt  e><tht'tiqu«. 
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nés  de  la  nature,  réelipse  mystérieuse  ou  le  déchaînement  de 
la  tempête,  arrivaient  à  émouvoir  leurs  âmes  simples.  Les 
esprits  cultivés  savent  goûter  en  plus  la  splendeur  d'un  beau 
soleil,  l'éclat  des  blancs  nuages,  l'azur  du  ciel  bleu,  le  scintil- 
lement des  étoiles  d'or  et  les  féeries  d'un  arc-en-ciel  ou  d'une 
aurore  boréale.  Il  n'est  pas  jusqu'à  la  moindre  beauté  des 
êtres  les  plus  humbles  qui  ne  les  impressionne  et  les  charme. 
Ils  écoutent  ravis  le  murmure  argentin  du  ruisseau,  le  clapo- 
tement très  doux  de  la  vague  qui  vient  mourir  sur  la  grève  et 
la  voix  mystérieuse  des  vents  qni  chantent  à  travers  les  fu- 
taies ombreuses  des  forêts  som'bres. 

Le  heaii  dans  le  rèr/ne  minéruJ.  —  Si  l'on  considère  leur 
place  dans  l'échelle  des  êtres  créés,  les  pierres  et  les  métaux 
occupent  le  degré  le  plus  infime,  et  cependant  que  de  beauté'? 
ne  renferment-ils  pas  !  Pureté  de  l'albâtre,  finesse  de  l'agate, 
feux  multicolores  de  l'opale,  couleur  chatoyante  des  émerau- 
des,  des  saphirs,  des  améthystes,  des  rubis  et  des  topazes, 
formes  et  nuances  variées  des  marbres,  des  porphyres, 
transparence  parfaite  du  cristal,  riches  reflets  de  l'or  et 
de  l'argent,  brillants  éclats  de  la  perle  et  du  diamant,  quel 
artiste  ne  vous  a  pas  eélébrés,  quel  poète  ne  vous  a  pas  chan- 
tés! Que  dire  même,  tout  simplement,  de  la  limpidité  d'une 
eau  pure'?  Qu'elle  soit  calme  et  reflète  tont  un  paysage  en  son 
miroir  ou  qu'elle  soit  agitée  et  se  soulève  en  vagues  écuman- 
tes,  qu'elle  coure  et  murmure  gentiment  sur  un  lit  de  cail- 
loux, ou  que,  tombant  en  cascades  de  rocher  en  rocher,  elle 
tourbillonne  et  se  précipite  en  flots  impétueux,  n'offre-t-elle 
pas  toujours  un  spectacle  charmant  qui  nous  arrête,  attendris 
ou  émerveillés,  et  nous  force  à  la  contempler,  à  l'admirer  ? 
Si  maintenant,  élevée  dans  les  airs,  elle  se  congèle  et  re- 
tombe en  flocons  de  neige,  quels  cristaux  merveilleux  elle 
présente  â  nos  regards  !  Et  sur  nos  lacs  et  nos  rivières,  quand 
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ele  se  solidifie  en  une  couclie  épaisse  et  transparente,  avec 
quelle  grâee  les  rayons  du  soleil  ne  s'y  jouent-ils  point?  - 

On  ne  trouve  pas  cependant,  dans  les  minéraux,  toutes 
les  conditions  du  beau,  comme  par  exemple,  Texpression  et  la 
proportion.  Ils  ont  seulement  la  couleur,  la  fonue  et  la  com- 
position. 

Le  beau  dans  le  règne  végétal.  —  En  plus  de  la  simple 
existence  matérielle,  la  plante  possède  la  vie  végétative  qui 
lui  donne  l'activité  et  la  croissance.  Le  végétal  est  par  consé- 
quent un  être  organisé  et  vivant.  Une  sève  nutritive  circule 
dans  sa  tige,  ses  rameaux  et  tous  ses  organes,  pour  les  faire 
croître  et  se  développer.  Otte  vie  et  cette  activité  de  la  plan- 
te sont  naturellement  une  auti'e  source  de  beauté.  Il  existe 
comme  une  secrète  affinité  entre  la  vie  végétative  et  la  vie 
animale.  C'est  peut-être  ce  qui  explique  en  partie  l'attrait 
naturel  que  nous  ressentons  pour  la  flore.  Les  arbres,  les 
plantes  et  les  fleurs  captivent  toujours  les  regards,  et  c'est 
leur  beauté  qui  est  la  principale  cause  de  ce  charme.  On  ne 
sait  vraiment  pas  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer  dans  ce  règne 
végétal  :  l'extrême  variété  des  plantes  ou  la  délicatesse  de 
leur  structure,  le  port  majestueux  des  arbres  ou  leur  riche 
feuillage,  l'élégance  et  la  fraîcheur  des  fleurs  ou  leur  infinie 


-  Taine  a  fait,  en  termes  su-perbes,  la  descriptioin  de  l'eau  à  Venise. 
On  x>eut  juger  de  ce  tableau  par  le  passage  suivant  :  "  I^n  vent  léger  ride 
les  flaques  Inisamtes,  et  les  petit^es  ondulations  viennent  mourir  à  chaque 
instant  sur  le  sable  uni.  Le  soleil  couchant  pose  sur  elles  des  teintes  pour- 
prées que  le  ronflement  de  l'ean  tantôt  assombrit,  tantôt  fait  chatoyer. 
Dans  ce  mouvement  continu  tous  les  t-ons  se  transforment  et  se  fondent. 
Les  fonds  noirâtiras  ou  couleur  de  brique  sont  bleuis  ou  verdis  par  la  mer 
qui  les  couvre.  Selon  le^s  asfpects  du  ciel,  l'eaii  elle-même  change.  Et  tout 
cela  se  mêle  paiimi  les  ruissellements  de  lumière,  sous  des  semis  d'or  qui 
paiillet/tent  les  petits  flots,  sous  des  tortillons  d'argent  qui  frangent  les 
crêtes  de  l'eau  tournoyante,  sous  de  larges  lueurs  et  des  éclairs  subits  que 
la  paroi  d'un  ondoiement  renvotie.  " 
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diversité.    Le  créateur,  en  vérité,  a  fait  du  monde  entier  un 
vaste  jardin  où  l'on  trouve  les  plus  belles  harmonies. 

Dans  cet  ensemble  mer-veilleux,  les  arbres  frappent  d'a- 
bord par  leur  grande  dimension.  De  tout  temps,  ils  ont  été 
l'objet  d'une  sorte  de  culte.  Certaines  espèces  surtout  ont 
une  beauté  dont  on  ne  se  fatigue  jamais.  Voyez,  par  exemple, 
le  chêne,  qui  enfonce  énergiquement  ses  racines  dans  le  sol  et 
élève  sa  cime  dans  les  cieux.  Son  tronc  résiste  à  toutes  les 
tempêtes.  Il  est  bien  l'emblème  de  la  force,  et  son  feuillage 
épais,  celui  de  la  victoire.  Le  peuplier  n'est  pas  moins  admi- 
rable. Tandis  que  ses  racines  sont  légèrement  recourbées  sous 
le  gazon,  sa  tige,  droite  et  unie,  s^élance  d'un  seul  jet  vers  le 
ciel.  Autour  du  tronc,  les  branches  se  pressent  comme  autant 
de  bras  suppliants.  L'orme  élève  très  haut  sa  tête  en  parasol, 
et  l'érable,  notre  bel  érable  canadien,  fait  l'ornement  de  nos 
forêts  par  sa  jolie  feuille  et  son  port  élégant.  D'autres  arbres, 
tel  le  cèdre  du  Liban,  étendent  de  luxuriantes  ramures  et 
prodiguent  un  bienfaisant  ombrage. 

Puis  comment  exprimer  les  ravissantes  harmonies  des 
vents  dans  les  forêts,  où  les  chênes  antiques  agitent  leurs 
sommets  vénérables,  les  bouleaux,  leurs  feuilles  pendantes, 
et  les  sombres  sapins,  leurs  longues  flèches  toujours  vertes  ? 
Du  sein  de  ces  forêts  s'échappent  de  doux  murmures  et  s'exa- 
lent  mille  parfums  qui  influent  survies  qualités  de  l'air.  ^  Le 
matin,  lorsque  le  soleil  levant  commence  à  dorer  la  cime  des 
arbres,  lenr  sombre  feuillage  tout  chargé  de  gouttes  de  rosiée 
brille  comme  de  riches  bouquets  de  perles.  Bientôt,  de  longs 
jets  de  lumière  traversent  l'épaisseur  de  la  feuillée,  et  tout 
reluit  du  calme  et  de  la  gaieté  de  cette  henre  poétique. 

Que  dire  encore  des  fleurs,  ces  petits  êtres  qui  ne  semblent 
naître  et  s'épanouir  que  pour  charmer  les  yeux  de  l'homme? 
Pendant  l'été,  nos  prés  en  sont  émaillés.   Il  y  en  a  de  toutes 


'  Bernardin  de  Saint-Pierre.  Etuilcft  de  la  nature. 
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sortes,  les  unes  régulières,  les  autres  bizarres.  Il  y  en  a  de 
grandes,  il  y  en  a  qui  sont  petites.  Leur  corolle  revêt  tous  les 
tons,  toutes  les  nuances.  De  même,  rien  de  plus  variable  que 
la  manière  dont  elles  sont  posées  sur  leurs  tiges,  tantôt 
isolées,  tantôt  groupées  en  grappes,  en  bouquets,  en  parasols 
ou  en  épis. 

€'est  l'azur,  le  rubis,  l'opale,  'la  topaze. 

Tournés  en  globe,  en  frang-e,  en  diadème,  en  vase. 

Delille. 

Il  y  a  des  plantes  qui  fleurissent  tout  l'été,  d'autres  qui 
ne  s'épanouissent  qu'à  une  époque  déterminée.  Dans  nos  cli- 
mats, les  premiers  beaux  jours  sont  le  signal  de  l'apparition 
d'innombrables  fleurs.  Les  plus  vite  venues  sont  celles  des 
bois,  alors  que  les  prés  sont  encore  pinces  par  la  froidure  de 
l'aquilon.  De  toutes  parts  les  clochettes  d'or  des  érythrones 
percent  l'épais  tapis  de  feuilles  mortes.  Puis  apparaissent  les 
c^laytonies,  les  trilles  et  les  hépatiques.  Quand  les  bourgeons 
éclatent  à  leur  tour,  les  prés  se  mettent  aussi  à  fleurir.  Après 
le  pissenlit  cosmopolite,  viennent  les  violettes,  les  bleues,  les 
pâles  et  les  petites  blanches.  Renoncules  et  barbarées  parais- 
sent ensuite  pour  assurer  sur  la  nature  le  triomphe  du  jaune. 
Avec  juin,  les  fraisiers  font  irruption  et,  derrière  eux,  la  mul- 
titude des  espèces  qui  se  siuccéderont  à  travers  Tété:  anémo- 
nes aux  blancs  calices,  sureaux,  hélianthes,  verges  d'or.  L'au- 
tomne, loin  de  tarir  la  fécoudité  du  sol  canadien,  y  fait  jaillir 
la  magnificence  des  astères  qui,  au  moment  oij  l'éi-able  s'em- 
pourpre, transforment  en  jardins  les  coins  incultes  du  pays. 
Toutes  ces  fleurs  paraissent  à  leur  tour  sur  la  même  scène,  qui 
n'est  autre  que  la  sombre  verdure  du  gazon  qui  sert  de  fond  à 
ce  riche  tableau.  Et  la  plupart,  quand  elles  ont  donné  leur 
fruit,  elles  s'étiolent  et  se  cachent,  pour  renaître  avec  un  prin- 
temps nouveau. 
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Que  de  merveilles  dans  une  simple  fleur,  avec  sa  série 
d'organes  :  calice,  corolle,  étamines  et  pistil  !  Chacune 
de  ces  parties  a  sa  structure  propre  et  sa  fonction  spé- 
ciale. Un  botaniste,  si  expérimenté  soit-il,  est  toujours 
émerveillé  quand  il  étudie  et  dissèque  ces  riches  présents  de 
la  nature.  Aussi,  que  de  douces  jouissances  se  procurent  ceux 
qui  cultivent  les  fleurs,  pour  en  parer  leurs  jardins,  leurs 
maisons  ou  le-s  autels  du  bon  Dieu.  Us  trouvent,  dans  cette 
agréable  occupation,  le  triple  plaisir  de  les  voir  croître,  s'épa- 
nouir et  se  reproduire. 

L«?  fleurs  charment  le  goût,  l'odorat  et  les  yeux. 
Dans  les  palais  des  rois,  dans  les  temples  des  dieux, 
Souvent  l'or  fasitueux  le  cède  à  leurs  gaiirlaaides  ; 
L'aanouT  ne  reçoit  jx^int  de  plus  douces  Oiffrandes. 

Deulle. 

Saint  François  d'Assise  aimait  tendrement  la  nature, 
surtout  les  fleurs.  Elles  avaient  le  don  de  le  ravir.  Avec  effu- 
sion il  admirait  et  louait  leur  beauté,  leur  parlant  même 
comme  à  des  êtres  raisonnables.  Pour  que  les  Frères  eussent 
sous  les  yeux  un  fragment  du  poème  de  la  création,  il  consa- 
cra une  partie  du  jardin  à  la  culture  de  ces  plantes  aux  mul- 
tiples couleurs.  Elles  avaient  pour  mission,  dit  le  biographe 
du  saint,  de  rappeler  aux  religieux  la  beauté  du  père  du 
monde. 

O  fleurs  parf\imées. 
Sous  ie  beau  ciel  bleu, 
Que  vos  voix  a,imées 
Me  parlent  de  Dieu  ! 

L'originalité  de  la  nature  nous  présente  aussi,  dans  les 
fruits,  des  formes  infiniment  variées,  dont  plusieurs  sont  gra- 
cieuses et  imprévues.  Qu'y  a-t-il  de  plus  curieux,  par  exemple, 
que  les  samares  ailées  de  l'orme  et  de  l'érable  ?  Grâce  à  leurs 
ailes,  ces  graines  peuvent  être  portées  par  le  vent  à  de  grau- 
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des  distances,  pour  j  laisser  la  «emence  qu'elles  renferment. 
La  plupart  des  fruits  sont  en  outre  remarquables  par  leur 
brillant  coloris. 

Les  feuilles  également  ont  leur  beauté  dans  la  forme  et  les 
découpures  de  leur  limbe,  et  quelquefois  aussi  dans  les  cou- 
leurs brillantes  dont  elles  sont  revêtues.  Quel  magnifique  ta- 
bleau nos  forêts  canadiennes  ne  nous  offrent-elles  pas  l'au- 
tomne, alors  que  nos  érables  les  colorent  de  pourpre,  de  bronze 
et  d'or  ? 

Ives  plantes  fournissent  aux  artistes  leurs  plus  beaux  mo- 
dèles d'ornementation,  "  Ici  les  courbes  se  développent  avec 
une  variété  infinie  autour  de  centres  inconnus,  et  changent  de 
direction  en  obéissant  à  des  affinités  mystérieuses.  Les  feuil- 
les et  les  fleurs  présentent  des  contours  si  purs  et  si  gracieux, 
que,  souvent,  le  dessinateur  n'a  qu'à  copier  la  nature  pour  y 
trouver  l'idée  de  dispositions  et  d'éléments  variés.  "  * 

On  trouve  donc,  dans  les  végétaux,  des  sources  inépuisa- 
bles de  beauté,  des  sujets  multiples  d'admiration.  Les  quali- 
tés du  beau  y  sont  infiniment  plus  palpables  que  dans  les  mi- 
néraux. La  variété  s'y  affirme  à  un  degré  supérieur.  Elle  est 
dans  la  structure  et  l'organisatiou  de  chaque  espèce,  'dans  la 
diversité  des  tissus,  dans  la  couleur  et  la  fonne  si  diverses  des 
racines,  des  tiges,  des  feuilles,  des  fleurs  et  des  fruits,  dans 
les  changements  enfin  que  la  croissance  apporte  à  la  taille  et 
à  l'allure  de  chaqu'e  individu.  L'unité  s'observe  dans  les  orga- 
nes, intimement  liés  entre  eux  pour  l'accomplissement  de 
leurs  fonctions  et  pour  le  développement  de  la  plante  tout 
entière. 

Mais  la  nature  n'a  pas  mis  de  proportions  visibles  dans 
les  végétaux,  non  plus  que  dans  les  minéraux.  "  D'après  la 
grosseur  d'uu  ar^re,  dit  Quatremère,  on  ne  pourra  pas  déter- 


*  H.  D'Henriet.  Cours  de  dessin. 
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iijiner  la  grosseur  de  ses  branches,  ni  conclure  de  la  grandeur 
des  branches  à  la  grandeur  de  l'arbre,  car  on  sait  combien  de 
hasards  rendraient  cette  induction  trompeuse  si  on  voulait 
généraliser  la  règle.  " 

On  peut  d'autre  part  prêter  aux  végétaux  une  certaine 
expression  :  "  Je  vois  cet  arbre  que  l'on  a  si  bien  nommé  un 
saule  pleureur.  Il  ombrage  une  tombe  en  la  caressant  de  ses 
longs  et  flexibles  rameaux,  il  incline  sa  verte  chevelure  sur  la 
surface  d'un  étang  et  l'on  serait  tenté  de  prendre  pour  les  lar- 
mes qu'il  a  versées  cette  eau  dans  laquelle  son  pied  est  baigné. 
Comment  ne  rappellerait-il  pas  à  notre  imagination  l'homme 
accablé  sous  le  poids  de  sa  douleur,  avec  la  tête  inclinée  et  le 
regard  attaché  sur  la  terre  qu'il  arrose  de  ses  pleurs. . .  L'if 
et  le  C3^rès,  avec  leur  feuillage  sombre,  pi'essé,  et  dans  lequel 
l'air  même  semble  ne  pouvoir  circuler,  expriment  encore 
mieux  le  deuil  profond  de  la  mort.  "  ^  Les  fleurs  ont  aussi  un 
langage  symbolique  :  la  rose,  la  reine  des  fleurs,  est  le  sym- 
bole de  la  beauté  ;  la  violette,  toujours  cachée  sous  le  gazon, 
celui  de  la  modestie  ;  le  lis,  d'une  blancheur  si  pure,  celui  de 
la  pureté;  la  pensée,  si  délicatement  tendre,  celui  du  souvenir. 

N'est-ce  pas  se  donner  une  délicieuse  jouissance  que  d'ap- 
prendre à  découvrir  les  beautés  que  renferme  le  règne  végé- 
tal et  de  toucher  par  là  même  du  doigt  la  libéralité  et  la  puis- 
sance infinie  du  créateur?  Plusieurs  ne  se  lassent  pas  d'étu- 
dier et  d'admirer  la  structure  et  la  formation  des  plantes.  Ils 
y  trouvent  un  charme  toujours  nouveau.  Parmi  tant  de  per- 
sonnes qui  ont  de  l'instruction  et  des  loisirs,  pourquoi  s'en 
trouve-t-il  si  peu  qui  pensent  à  faire  cette  étude  passionnante 
des  merveilles  qui  les  entourent?  La  connaissance  de  la  bota- 
nique serait  profitable  à  tous,  mais  snrtout  aux  artistes.  Les 
décorateurs  puiseraient  dans  la  flore  canadienne  leurs  mo- 


L'abbé  P.  Gaborit,  Le  h  eau  dans  la  nature  et  dans  les  arts. 
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tifs  d'ornements,  et  nos  littérateurs,  leurs  figures  de  style.  "R 
serait  à  souhaiter,  a  écrit  Mgr  Laflamme,  que  tous  les  fabri- 
cants d'idylles  ou  de  bucoliques  à  un  titre  quelconque  fussent 
un  tant  soit  peu  botanistes.  Leurs  métaphores  y  gagneraient 
en  naturel  et  en  exactitude,  et  l'inspiration  qu'ils  tirent  'du 
spectacle  de  la  nature  ne  serait  ni  moins  vive  ni  moins  puis- 
sante. "  *" 

Le  beau  dans  le  règne  animal.  —  L'animal  respire  et  se 
nourrit  comme  la  plante.  En  plus,  il  possède  la  sensibilité  et 
l'aptitude  à  se  mouvoir.  Il  goûte  le  plaisir  et  subit  la  douleur. 
Il  peut  se  transporter  d'un  lieu  à  un  autre.  Or  cette  aptitude 
à  se  mouvoir  et  cette  capacité  de  jouir  ou  de  souffrir  sont, 
chez  la  bête,  de  nouveaux  éléments  constitutifs  de  beauté. 
Ajoutez  à  cela  qu'elle  a,  elle  aussi,  comme  la  plante,  sa  forme 
ou  ses  formes  :  forme  du  corps,  forme  et  disposition  des  mem- 
bres et  des  organes,  forme  et  disposition  des  os  et  des  mus- 
cles ;  couleurs  des  fourrures,  des  plumes,  des  écailles . . . 
L'unité,  chez  elle,  résulte  de  cette  coordination,  de  cette 
individualité  si  parfaite  par  laquelle  tous  les  organes 
concourent  au  fonctionnement  et  au  développement  de  la  vie 
sensitive  de  chaque  sujet.  Dans  tous  les  animaux,  à  des  degrés 
divers,  on  constate  la  sagesse  avec  laquelle  les  proportions  du 
corps  ont  été  ordonnées,  ainsi  que  la  convenance  parfaite  de 
chacun  des  membres  à  sa  fonction  propre.  Quelle  admirable 
symétrie  dans  ces  membres  et  dans  ces  organes  !  Et  quel  en- 
semble complet  et  harmonieux  n'en  résulte-t-il  pas  ! 

A  part  ces  qualités  générales,  chaque  espèce  a  sa  beauté 
caractéristique.  Par  exemple,  on  ne  peut  s'empêcher  d'admi- 
rer, dans  l'écureuil,la  finesse  et  l'aisance  du  mouvement;  dans 


"  Voir,  sur  ce  sujet,  la  conférence  donnée  par  le  Frère  Marie-Vict-orin, 
à  l'Université  Laval  de  Montréal,  pendant  les  cours  de  vacance  de  1917,  et 
publiée  dans  la  Revue  canadienne  (octobre  et  novembre  1917). 
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le  cheval,  l'élégance  et  la  noblesse  du  maintien  ;  dans  le  boeuf, 
la  robustesse  des  muscles,  expression  de  sa  force  ;  dans  le  che- 
vi'euil,  la  grâce  de  l'attitude  ;  dans  le  chien,ragilité  de  la  cour- 
se; dans  le  chat,  surtout  dans  le  jeune  chat,  une  charmante 
gentillesse.  Parfois,  ce  qui  paraît  défectueux,  à  première 
vue,  chez  tel  animal,  est  plutôt  un  moyen  d'action,  une 
a'rme  fournie  par  la  nature,  pour  qu'il  puisse  vivre  sa  vie, 
étant  donnés  ses  moeurs  ou  le  pays  qu'il  habite.  Ainsi,  "il  fal- 
lait de  longues  jambes  et  de  longs  cous  aux  hérons,  aux  grues, 
aux  flamants  et  autres  oiseaux  qui  marchent  dans  les  marais 
et  qui  cherchent  leur  proie  au  fond  des  eaux.  Chaque  animai 
d'ailleurs  a  les  pieds  et  la  gueule  (ou  le  bec)  formés  d'une 
manière  qui  convient  au  sol  qu'il  doit  parcourir  et  aux  ali- 
ments dont  il  doit  vivre.  C'est  de  leurs  configurations  que  les 
naturalistes  tiTent  les  caractères  qui  distinguent  les  bêtes  de 
proie  de  celles  qui  sont  frugivores.  .  .  "  ^ 

La  raison  pour  laquelle  plusieurs  animaux  nous 
paraissent  laids,  c'est  qu'ils  ne  correspondent  pas  à  notre 
idéal  personnel  et  ordinaire  du  beau.  Ainsi  le  singe 
nous  paraît  disgracieux  comparé  à  l'homme,  dont  nous 
sommes  habitués  à  contempler  les  belles  formes.  Il  est 
certain,  au  reste,  que  tous  les  animaux  ne  sont  pas  égale- 
ment parfaits,  ni  également  beaux.  La  nature  est  féconde  en 
êtres  variés  qui  n'en  composent  pas  moins  un  ensemble  où 
resplendit  la  puissance  et  la  sagesse  du  créateur. 

Que  de  choses  admirables  chez  les  insectes  !  Quelle  va- 
riété dans  leur  organisme  et  leurs  moeurs  !  Ecoutons  encore 
Bernardin  de  Saint-Pierre  : 

Les  moiuclies  que  j'avais  observées  éiaieoît  toutes  distin^iées  les 
unes  des  autoes  par  leurs  coiileiirs,  leurs  formes  et  leurs  allures.  Il  y  en 
aMait  de  dorées,  d'ang-entées.  de  bronzées,  de  tigrées,  de  rembruoiies,  de 
eha/toyantes.    Les  unes  avaient  la  tête  arrondie  comme  xm  turban;  d'aur- 


'  Eernardm  de  Saint-Pierre,  Etudes  de  la  nature. 
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très,  allongée  en  pointe  de  clou.  A  quelques-unes  elle  paraissait  obscuiPe 
comme  un  point  de  velours  noir;  elle  étincelait  à  d'autres  comme  un  rubis. 
Il  n'y  avait  pas  moins  de  variété  dans  leurs  ailes  :  quelques-unes  en 
avaient  de  long-ues  et  de  brillantes  comme  des  lames  de  nacre  ;  d'autres, 
de  courtes  et  de  larges    qui  ressemblaient  à  des  réseaux  de  la  plus  fine 


Parmi  les  insectes,  les  uns  creusent  leur  demeure  dans  la 
terre,  d'autres,  dans  te  tronc  des  arbres;  les  uns  habitent  sous 
le  gazon,  les  autres  naissent  et  vivent  sur  les  feuilles  des  plan- 
tes. La  Providence  leur  a  donné  à  tous  des  organes  en  rapport 
avec  leur  mode dexistenee.  Plusieurs  subissent  des  métamor- 
phoses passionnantes  d'intérêt.  Que  de  choses  n'y  aurait-il 
pas  à  dire  ici  sur  les  papillons,  ces  légers  petits  êtres  "  qui 
portent  leur  ciel  avec  eux  "  ? 

Les  poissons  et  les  oiseaux  sont,  eux  aussi,  admirable- 
ment constitués  pour  vivre  dans  leur  élément.  Ainsi  le  corps 
des  poissons  est  allongé  et  effi'lé  aux  deux  extrémités,  pour 
leur  permettre  de  fendre  les  eaux.  Leurs  membres  sont  des 
nageoires.  Ils  ont  généralement  une  forme  élégante  et  une 
coloration  agréable.  Ohez  certains  des  régions  tropicales, 
cette  coloration  est  parfois  superbe.  Comme  ils  sont  intéres- 
sants à  voir  évoluer,  surtout  quand  ils  sont  nombreux  !  "  Les 
uns,  comme  de  légères  bulles  d'air,  remontent  perpendiculaire- 
ment du  fond  des  eaux  ;  les  autres  se  balancent  mollement  sur 
les  vagues,  ou  divergient  d'un  centre  commun,  comme  d'innom- 
brables traits  d'or  ;  ceux-ci  dardent  obliquement  leurs  formes 
glissantes  à  travers  l'azur  fluide;  ceux-là  dorment  dans  un 
rayon  de  soleil  qui  pénètre  la  gaze  argentée  des  flots.  Tous 
s'égarent,  reviennent,  nagent,  plongent,  circulent,  se  forment 
en  escadron,  se  séparent,  se  réunissent  encore  pour  se  séparer 
de  nouveau.  "  * 

Les  oiseaux  dépassent  de  beaucoup  les  autres  animaux 


'  Chateaubriand,  Génie  au  christianisme. 
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pouT  la  grâce  et  rôlégaii'ce  des  formes.  Ils  sont  doués,  en 
outre,  d'une  grande  légèreté,  qui  leur  permet  de  s'élever  faci- 
lement dans  les  airs.  Leurs  mouvements  vifs,  aisés,  ne  sont 
pas  moins  propres  à  exciter  notre  admiration.  Ils  anianent 
tous  les  climats  de  leurs  chants  et  de  leurs  ébats  joyeux.  La 
nature  semble  leur  avoir  été  donnée  en  partage,  tellement  ils 
sont  nombreux.  Il  y  en  a  pour  toutes  les  hauteurs  de  Fatmos- 
phère,  depuis  l'aigle  qui  plane  au-dessus  des  nuages,  jusqu'à 
l'autruche  qui  ne  i3eut  que  courir  sur  la  terre.  Les  uns  sui- 
vent le  pi-intemps  dans  les  différents  pays  du  monde,  d'autres 
se  jillaisent  au  milieu  des  tempêtes  qui  agitent  les  mers.  Ceux- 
ci  vivent  seuls  sur  la  cime  des  monts,  ceux-là  s'organisent  en 
société  dans  les  bocages. 

Un  grand  nombi'e  sont  charmants  par  la  riche  coloration 
de  leur  plumage,  comme  l'oiseau-mouche,  l'oiseau  du  paradis, 
le  faisan  doré,  etc.  On  connaît  la  belle  description  que  Buf- 
fon  a  faite  du  premier.  Nous  n'en  citerons  qu'une  partie,  celle 
qui  fait  surtout  ressortir  sa  beauté  : 

De  tous  les  êtres  anianés,  voici  le  plus  élégant  i^our  la  forme  et  le 
plus  brillant  pouo-  les  oouleua-s.  Les  pierres  et  les  inétavix  polis  par  notre 
art  ne  sont  pas  comparables  à  ce  bijou  de  ila  nature.  Blile  l'a  placé,  dans 
l'ordre  des  oiseaux,  au  dernier  degré  de  l'échelle  de  grandeur.  Son  chef- 
d'oeuvre  est  le  petit  oiseau-mouche.  Elle  l'a  comblé  de  tous  les  dons  qu'elle 
"n'a  fait  que  partager  aiix  autres  oiseaux  :  légèreté,  rapidité,  prestesse, 
grâce  et  riche  parure,  tout  appai-tient  à  ce  petit  favori.  L'émera-ude,  le 
rubis,  ia  topaze  brillent  sur  ses  habits.  Il  ne  les  souille  jamais  de  la  poiis- 
s^ière  de  la  terre,  et,  dans  .sa  vie  tout  aérienne,  on  le  voit  à  peine  touchea* 
le  gazon  par  iiistants.  Tl  est  toujours  en  l'air,  volant  de  fleurs  en  fleurs  ; 
il  a  leur  fraîcheur,  comme  il  a  leur  éclat  ;  il  vit  de  leur  nectar  et  n'habite 
que  les  olimats  où  sans  cesse  elles  se  renouvellent. 

D'autres  oiseaux  charment  nos  oreilles  par  la  douce  mé- 
lodie de  leur  chant,  comme  le  serin,  le  rossignol.  Ecoutons 
encore  ici  Chateaubriand  : 
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Le  loriot  siffle,  riiirondeUe  gazouille,  le  ramier  gémit  :  le  premier, 
perché  sur  la  plus  haute  branche  d'i7n  oruieau,  défie  notre  merle,  qui  ne 
cède  en  rien  à  cet  étu-anger;  la  seconde,  sous  un  toit  hospitalier,  fait  en- 
tcndiHî  son  r-anna^'e  confus  ainsi  qu'au  temps  d'Evandre  ;  le  troisième,  caché 
dans  le  feuillage  d'un  chêne,  prolouge  ses  roucoulements,  semblables  aux 
sons  onduileux  d'un  cor  dans  le  bois  ;  errfin  le  rouge-gorge  répète  sa  petite 
chanson  sur  la  ix)rte  rie  la  grange  où  il  a  placé  son  gi'os  nid  de  mousse. 
Mais  le  rossignol  dédaig^ne  de  pei'dre  sa  voix  au  miilieu  de  cette  symphonie. 
Il  attend  l'heure  du  recueillement  et  du  repos,  et  se  charge  de  cette  par- 
tie de  la  fête  qui  se  doit  célébi'er  dans  les  ombres  de  la  nuit.  C'est  alors 
seulement  que  le  premier  chantre  de  la  création  fait  entendre  ses  modu- 
lations douces,  variées  et  i"ivissantes.  ^ 

La  sensibilité  et  le  mouvement  donnent  ainsi  aux  animaux 
une  expression  que  ne  sauraient  avoir  les  vég-étaux.  Il'S  ont 
des  tempéraments  et  des  instincts  particuliers  qu'ils  tiennent 
de  la  nature.  Par  exemple,  on  trouve  dans  lagneau  l'ex- 
pression de  la  doueeur  ;  dans  le  chien,  celle  de  la  fidélité  à 
son  maître;  'dans  le  lion,  ceiUe  de  la  force;  dans  le  tigre,  celle 
de  la  cruauté.  Et  c'est  pourquoi  'l'on  dit  cruel  comme  un 
tigre,  fort  comme  un  lion,  fidèle  comme  un  chien,  doux  comme 
un  agneau.  Nous  pourrions  multipHier  ces  exemples  ou  ces 
rapprochements. 

Le  beau  dans  les  paysages  et  les  grands  spectacles  de  la 
nature.  —  La  natui'e,  avons-nous  dit,  est  un  vaste  jardin.  Les 
montagnes,  les  forêts,  les  rivières,  les  'laos  en  sont  les  agré- 


°  Le  pinson  chanteur,  notre  rossignol  canadien,  n'a  pas  le  riche  réper- 
toire de  son  parent  d'outre-emer.  Néanmoins,  ses  joyeuses  mélodies  nous 
rappellent  assez  bien  le  petit  virtuose  crépusculaire  d'Europe.  "  Perché 
au  sommet  d'un  arbrisseau,  il  fait  dès  l'aurore  résonaier  les  échos  de  ses 
merveilleuses  roulades  qu'iJ  finit  quelquefois  sous  la  feuillée.  "  (C-E. 
L>ionne  —  Les  oiseaux  du  Canada).  Quant  au  loriot,  au  ramier  et  au 
rouge-gorge,  dont  parle  Chateaubriand,  ids  sont  inconnus  dans  nos  cli- 
mats. Mais  nous  avons  les  fauvettes  aux  mille  couleurs  et  au  menii 
babillage;  les  orioles  à  la  parure  écarlate  et  au  limpide  gazouillis;  les 
chardonnerets,  éternels  caqueteurs,  si  charaiants  so\is  leur  habit  d'or  et 
leur  caluron  velouté  ;  surtoiit  les  grives,  les  besogneuses  hôtesses  de  nos 
parterres  et  les  premières  messagères  de  nos  printemps. 
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ments.  Ces  accidents  géographiques  sont  le  plus  s/ouvent  grou- 
pés de  manière  à  former  de  magnifiques  tableaux  que  les  pein- 
rres  se  plaisent  à  reproduire.  Sans  sortir  de  notre  province, 
prenons  au  hasard  deux  sites  que  la  nature  a  particulière- 
ment embellis. 

C'est,  d'abord,  Feutrée  du  bassin  de  Gaspé.  Qui  n'admi- 
rerait cette  nappe  d'eau  pure,  qui  reflète  un  ciel  sans  nuage 
et  brille  de  tous  les  raj^ons  d'un  soleil  éblouissant?  Le  bassin 
est  entourô  'de  collines  fertiles.  Au  bas  de  l'une  d'elles,  et  jus- 
que sur  la  langue  de  terre  qui  s'avance  dans  fia  baie,  se  voit  le 
village  où  s'entassent  les  maisons  blanches.  D'autres  habita- 
tions sont  distribuées  sur  le  penchant  de  la  côte  opposée.  La 
baie  est  d'ordinaire  sillonnée  de  quelques  légères  embarca- 
tions. Au  dernier  plan  s'allongent  les  montagnes  vertes  qui 
bornent  l'horizon.  Tout  cet  eusemMe  forme  un  tableau  varié 
et  vraiment  saisissant. 

Voyez  maintenant  —  qu'on  me  pardonne  cette  évocation 
qui  m'est  plus  familière — ,  sur  les  bords  de  la  rivière  Sainte- 
Anne  (Portneuf  ) ,  un  autre  coin  de  terre  sauvage,  où  serpente 
doucement  une  rivière  aux  eaux  pures  et  limpides.  Le 
calme  le  plus  complet  y  règne  presque  toujours.  Les  rives 
sont  tranquilles  et  les  ondes  aussi.  Les  arbres  se  reflètent 
dans  l'eau  transparente  comme  dans  un  miroir.  A  peine  quel- 
ques oiseaux  viennent-ils  de  fois  à  autres  animer  cette  scène 
reposante.  Sous  les  arbrisseaux  des  deux  bords,  on  devine 
niitlle  petits  bruits  mélodieux.  Tout  est  riant,  tout  est  radieux. 
Seuls  font  tache,  comme  pour  mieux  souligner  to-ute  cette  vie 
paisible,  quelques  arbres  morts,  dont  l'un  penche  déjà  vers  la 
rivière,  légère  note  de  tristesse  qui  rappelle  que  tout  passe,  et 
nous  quitte  et  s'enfuit. 

Que  dire  encore  de  la  vue  grandiose  qui  nous  est  of- 
ferte, par  exemple,  du  sommet  du  Mont-Royal,  du  mont  de 
Kéloeil,  de  la  citadelle  de  Québec  ou  du  cap  Tourmente  !   Ici 
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nous  côtoyons  le  sublime.  Lisez  la  description  qne  nous  a 
laissée  Xavier  JVIarmier  des  environs  de  Québec  vus  de  la  ter- 
rasse Dufferin  : 

Autour  de  moi,  la  ville  desceud'ant  en  pente  abrupte  jusqu'au  bord 
du  fileiive,  s'aligTiant  le  long  des  eaux,  enlaçant,  dans  sa  nature  bigan-ée 
de  toutes  sortes  de  couleurs,  les  flancs  d'un  promoutoire  ;  en  face,  l'ani- 
phithéâtre  de  la  Pointe-Lévis,  avec  ses  gradins  de  maisons  blanches,  ses 
champs  et  ses  bois  ;  à  gauche,  le  large  ravin  par  lequel  la  rivière  Saint- 
Charles  se  joint  au  Saint-Laurent  et  île  riant  village  de  Beauport,  qui,  le 
long  de  la  colline,  se  déroule  comime  un  chapelet  de  nacre  jusqu'aux  ehu- 
t-es  de  (Montmorenicy  ;  à  quelque  disitance.  l'île  d'Oiiléans,  une  île  de  sept 
lieues  de  longueur  sur  cinq  de  largeur,  qui  renferme  cinq  belles  paroisses, 
et  que  le  fleuAC,  dans  sa  puissance,  embrasse  comme  U7i  grain  de  sable  ;  à 
l'horizon,  les  sombres  rives  du  cap  Tourmente,  première  chaîne  des  sau- 
vaKges  montagnes  qtii  s'étendent  jusqu'aux  ueig'es  éternelles  des  régions 
polaires  ;  et,  de  quelque  côté  que  mon  regard  se  tourne,  le  fleuve,  calme  et 
superbe,  qui  s'en  va- d'ici  avec  ses  chalouipes,  ses  goéilettes,  ses  bâtiments  à 
trois  mât«,  se  marier  à  la  mer,  coname  un  roi  dans  toute  la  pompe  de  son 
pouvoir. 

Sublime  aussi  est  cette  mer  immense,  dont  les  vagues 
viennent  rouler  en  ca'dence  sur  le  rivage,  ou  se  briser  sur  la 
falaise. 

J'aime  la  mer,  je  l'aime  en  ses  horreurs  sublimes. 
Quand  l'orage,  grondant  sur  ses  vastes  dései'ts, 
Y  soulève  des  monts,  y  creuse  des  abîmes. 
Déchire  ses  flots  noirs  au  reflet  des  éclairs. 

Je  l'aime  aussi  dormante  aux  heures  du  silence. 
Brodant  d'argent  les  plis  de  son  manteau    d'azur, 
Souriant  à  l'esquif  que.  dans  INambre.  balance 
Le  roulis  cadencé  de  son  flot  lent  et  pur... 

Eeynier. 

Sublime  encorde  le  passage  de  l'orage,  surtout  à  la  campa- 
gne, où  l'horizon  a  plus  d'étendue.  L'approche  de  cet  imposant 
phénomène  s'annonce  par  les  grondements  lointains  du  ton- 
nerre et  l'apparition  d'un  nuage  noir  à  l'horizon.  Le  vent  s'élè- 
ve et  le  soleil  se  dérobe  derrière  la  sombre  nue  qui  s'avance. 
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A  tire  d'aile,  les  oiseaux  chepclient  un  abri.  La  pluie  tombe 
bientôt  par  torrents,  pendant  que  les  éclairs  sillonnent  la  nue 
et  que  les  éclats  de  la  foudre  font  taire  toutes  les  voix  de  la  na- 
ture. Durant  plusieurs  minutes,  les  plantes  sont  courbées  sous 
la  pluie  qui  inon'de  la  terre.  Puis,  le  calme  revient.  Le  vent 
cesse,  les  nuages  se  dissipent  et  le  soleil  reparaît.  Dans  le 
firmament,  Tarc-en-ciel  se  fond  en  nuances  délicates,  tandis 
que  le  ciel  redevient  serein. 

Si  dans  ton  ciel  d'azur  il  s'élève  uti  nuage 
Que  la  foudre  à  longs  traits  se  plaît  à  déchirer, 
Ame,  dis-toi   que  (l'air  s'assainit  par  l'orage 
Et  que  tout  va  sourire  à  qui  vient  de  pleurer. 

Fr.  Raphaël. 

Sublime  toujours  la  vue  d'une  puissante  cataracte,  com- 
me celle  du  Niagara.  Laissons  il  notre  Fréchette  de  dé- 
crire ce  tableau  grandiose  : 

L'onide  majestueuse  avec  lenteur  s'écoule, 
Puis  sortant  tout  à  coup  de  ce  oahne  trom.peur, 
Furieux,  et  frappant  les  échos  de  stupeur, 
r>ans  l'abîme  sans  fond  le  fleuve  croule. 

C'est,  la  chute    !    son  bruit  de  tonnerre  fait  peur 
Même  aux  oiseaux  errants,  qui  s'éloignent  en  foule 
Du  gouffre  formidable  où  rarc-en-ciel  déroule 
Son  écharpe  de  feu  sur  un  lit  de  vapeur. 

Touit  tremble  ;  en  un  instamt  cette  énorme  avalanche 
D'eau  verte  se  transforme  en  monts  d'écume  Manche, 
Farouches,   épe^rdus,   bonidissant,  mugissant. 

Et  pourtant,  ô  mon  Dieu,  ce  flot  que  tu  déchaînes, 
Qv,\  brise  îles   rocheris,  pulvérise  les  chênes. 
Respecte  le  fétu   qu'iil   emporte  en  passant    ! 

Sublime  enfin  notre  lever  du  so'leil,  par  un  beau  matin 
d'été.  L'aurore,  en  embrasant  la  voûte  céleste,  annonce  le  roi 
de  lumière,  qui  bientôt  émerge,  radieux,  de  nos  grands  lacs 
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et  plane  au-dessus  de  nos  montagnes  !  Les  sites  les  plus  éle- 
vés silluniinent  d'abord,  puis  la  nature  entière  revêt  un  habit 
de  fête.  L'astre  du  jour  répand  bientôt  partout  sa  challeur.  A 
ses  rayons  bienfaisants,  les  fleurs  fraîchement  éelosies  pré- 
sentent leur  corolle.  La  lumière  vibre  dans  l'atmosphère  pro- 
fonde, et  une  nouvelle  vie  semble  animer  tous  les  êtres.  Dans 
la  plaine,  les  jeunes  animaux  bondissent  de  bonheur.  Dans 
les  airs  ou  sous  les  bosquets,  les  oiseaux  chantent  gaiement. 
C'est  comme  une  nouvelle  création.  Le  laboureur  paraît,  qui 
se  rend  aux  champs,  projetant  sur  la  route  son  ombre  allon- 
gée. A  pas  lents,  les  animaux  retournent  au  pâturage.  L'as- 
tre éblouissant  continue  d'avancer  triomphalement  dans  l'es- 
pace azuré.  Il  monte  toujours  et  ''  jamais  monarque  ne 
parut  avec  une  aussi  grande  majesté  ". 

Un  coucher  du  soleil  en  mer,  à  la  campagne,  n'est  pas 
moins  beau  et  pas  moins  sublime.  Ecoutons  Chateaubriand 
nous  décrire  celui  dont  11  fut  témoin  en  Floride  : 

Le  soleil  tomb'a  derrière  le  rideau  d'arbres  de  la  plaine.  A  mesure 
qu'il  descendiait,  les  inouvemeints  de  l'ombre  et,  de  la  lumière  répaaidaient 
quelque  chose  de  m,ag-ique  sur  le  tableau  ;  là,  un  rayon  se  glissait  à  tra- 
vers le  dôme  d'une  futaie  et  brillait  comme  une  escarboucle  dans  le  feuil- 
lage sombre  ;  ici,  la  lumière  divergeait  entre  les  troncs  et  les  branches  et 
projetait  sur  les  zones  de^s  colonnes  croissantes  et  des  treillages  mobiles. 
Dans  les  cieux,  c'étaient  des  nuages  de  toutes  les  couleurs,  (les  uns  fixes, 
imitant  de  gi-os  promontoires  ou  de  vieilles  tour«  près  d'un  torrent,  les 
autres  flottant  en  fumées  rases  on  en  flocons  de  soie  blanche...  Les 
mêmes  teintes  .se  répétaient  sans  se  confondre  :  le  feu  se  détachait  du  feu, 
le  jaune  pâle  du  jaune  pPile,  le  violet  du  violet;  tout  était  éclatant,  tout 
était  enveloppé,  pénétré  de  lumière... 

Et  de  même,  est-il  moins  beau,  est-il  moins  sublime  le 
spectacle  'd'un  ciel  étoile  par  une  nuit  sereine?  En  est-il  de 
plus  propre  à  élever  l'âme  vers  le  créateur?  Ecoutoîis  cette 
fois  Lamartine: 
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. .  .Un  monde  est  assoupi  sous  la  voûte  des  cJeux   ! 

Mais  diaoïs  la  voûte  même  où  s'élèvent  mes  yeux, 

Que  de  mondes  nouveaux,  que  de  soûeils  sans  nombre, 

Trahis  par  leur  splendeur,  étincellent  dans  l'ombre  ! 

Les  signes  épuisés  s'usent  à  les  compter. 

Et  l'âme  inifatiguble  est  lasse  d'y  monter. 

Les  siècles  accusant  leur  alphabet  stérile, 

De  ces  astres  sans  fin  n'ont  nommé  qu'un  sur  mille. 

Que  dis-je?  Au  bord  des  cieux  ils  n'ont  vu  qu'ondoyer 

Les  mourantes  lueurs  de  ce  lointain  foyer . . . 

Oh  !  que  les  cieux  sont  grands  !  Et  que  l'esprit  de  l'homme 

Plie  et  tombe  de  haut,  mon  Dieu,  qua.nd  il  te  noimme, 

Quand,  descendant  du  dôme  où  s'égaraient  ses  yeiix. 

Atome,  il  se  mesure  à  l'infini  des  cienx. 

Et  que,  de  ta  granideur  soinpçonnant  le  p]X)dige, 

Son  regiard  s'éblouit   et  qu'il  se  dit:  Qui  suis-je? 

Oh!   que  suis-je,  SeigTieur,  devant  les  cieux  et  toi? 

Nous  n'en  fiuirioms  pas  si  nous  voulions  'parler  de  toutes 
'les  beautés  de  la  nature.  Commen't  peut-on  rester  insenisiible  à 
tant  de  merveilles  ?  Provoquons,  développons  le  culte  du 
beau  dans  les  âmes.  C'est  l'un  des  plus  précieux  bienfaits  que 
l'on  puisse  procurer  à  son  semblable.  "  A  force  d'admirer,  dit 
Platon,  l'âme  devient  belle.  "  En  effet,  cette  contemplation 
raisonnée  de  l'ordre  et  de  l'harmonie  répandus  dans  la  créa- 
tion nous  dispose  à  deux  eltoses  excellentes  :  à  penser  à  Dieu 
et  à  le  remercier. 

Frère  MAKTINUS,  des  E.  C, 

Mont-Saint-Louis,  -Vlontréal. 


Critique  de  l'histoire  de  TAcadie  Françoise 
de  M.  Moreau,  Paris  1873 


REFUTATION   ET  MISE  AU  POINT 


AYANT-PROPOS 

L'Histoire  de  VAcadie  Françoise  fut  publiée  à  Paris  en 
1873.  Son  tirage  ayant  été  limité  à  cent  exemplaires,  cin- 
quante seulement  furent  dfistinés  au  ccmnierce.  "  C'est  un 
livre  peu  commun  ■',  écrit  M.  Philéas  Gagnon.  Nous  croyons 
que  le  regretté  bibliophile  a  voulu  signaler  non  le  mérite  in- 
trinsèque de  l'ouvrage,  mais  plutôt  le  nombre  restreint 
d'exemplaires  qui  ont  été  placés  en  librairie. 

Dans  cette  histoire  qui  embrasse  une  période  d'un  peu 
moins  de  deux  siècles  (1598-1775),  l'auteur  appuie  longue- 
ment sur  les  luttes  fratricides  que  se  sont  livrées  les  deux 
rivaux  acadiens  :  Charles  'de  Menou  d'Auliiay  de  Charnisay  et 
Charles-Amador  de  La  Tour.  Il  a  voulu  venger  la  mémoire 
du  premier.  Il  en  a  certes  pris  les  moyens.  Pour  arriver  ù 
son  but,  il  commence  par  laver  son  héros  de  tous  les  méfaits 
dont  les  plus  anciens  historiens  l'ont  chargé.  Il  donne  tout  le 
tort  à  de  La  Tour,  lequel,  d'après  lui,  n'aurait  été  qu'un  vul- 
gaire aventurier,  un  débauché,  un  traître,  tandis  que  d'Aul- 
nay  aurait  personnifié  le  courage,  la  noblesse,  la  grandeu." 
d'âme  et  le  désintéressement. 
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On  sait  que  de  La  Tour  n'a  écrit  qu'une  lettre.  Nous  en 
avons  la  copie.  Les  Mémoires  qu'il  aurait  adressés  —  s'il  en 
adressa  jamais — ,  soit  au  roi  soit  au  ministre,  n'ont  pas  été 
retrouvés.  Ce  n'est  donc  pas  sur  son  témoignage  qu'on  peut 
juger  sa  conduite  à  l'égard  de  vson  puissant  adversaire. 

Les  appréciations  que  nous  avons  de  lui  viennent  d'écri- 
vains qui  furent  les  contemporains  des  deux  rivaux.  Ils  ont 
assisté  à  leurs  querelles  et  ils  ont  pu  juger  les  faits  d'nne 
manière  impartiale.  Ce  sont  Denys,  Hubbard  et  Winthrop. 
Le  premier  est  surtout  favorable  à  de  La  Tour,  Hubbard  ne 
ménage  ni  l'un  ni  l'autre,  mais  il  raconte,  ainsi  que  Winthirop, 
des  événements  qui  font  voir  d'Aulnay  sous  un  jour  plutôt 
défavorable.  Mais  voici  que,  deux  siècles  et  demi  plus  tard, 
M.  Moreau  entreprend  de  renverser  les  jugements  de  ces  pre- 
miers historiens.  Il  a  dû,  sommes-nous  porté  à  croire,  pour 
écrire  son  livre,  faire  la  découverte  de  documents  authenti- 
ques dont  l'autorité  et  l'impartialité  ne  sauraient  être  mises 
en  doute  ?  C'est  ce  que  nous  avions  pensé  en  voyant  l'ac- 
cueil vraiment  par  trop  favorable  que  certains  écrivains  cana- 
diens ont  fait  à  l'Histoire  de  VAcadie  Françoise.  Mais  il 
n'en  est  pas  ainsi.  M.  Moreau  n'a  pas  fait  de  découvertes 
extraordinaires.  Il  a  puisé  tous  ses  renseignements  dans  les 
pièces  qui  lui  ont  été  fournies  par  feu  M.  le  comte  Jules  de 
Menou,  descendant  du  rival  de  La  Tour.  Elles  se  trouvent 
déposées  aux  Archives  de  la  Marine  et  à  la  Bibliothèque  de 
Paris.  M.  Arthur  Doughty,  archiviste  fédéral,  a  bien  voulu 
nous  les  faire  photographier  et  nous  en  expédier  une  copie. 

]M.  Moreau  prétend  qu'il  s'est  proposé  de  rétablir  la  vé- 
rité. "•  Nous  l'avouerons  sans  détour,  dit-il,  nous  voulions 
venger  la  mémoire  d'un  homme  qu'on  a  jusqu'à  présent  jugé 
sur  le  témoignage  de  ses  adversaires,  de  ses  ennemis. . . . 
Notre  désir  était  de  lui  rendre  la  justice  que  lui  méritent  dix- 
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huit  années  de  sa  vie,  toutes  emplo^^ées  au  service  de  la  Fran- 
ce, sur  le^  rivages  américains,  au  milieu  des  luttes,  des  dan- 
gers, des  pnvations  et  des  épreuves. . . .  Nous  le  montrerons 
actif,  vigilant,  loyal,  ferme  dans  ses  conseils,  hardi  dans  ses 
entreprises,  homme  d'honneur  et  de  parole,  estimé  e;t  craint 
de  ses  redoutables  voisins  anglais  de  la  baie  du  Massachu- 
setts ..." 

Le  but  que  s'est  piN)posé  M.  Moreau  en  écrivant  sou  livre 
est  louable.  Venger  la  mémoire  d'un  homme  en  rétablissant 
la  vérité,  voilà  certes  une  bonne  action.  Encore,  fallait-il 
le  faire  avec  des  d(Xîuments  probants.  Malheureusement 
pour  l'auteur,  ceux  qui  lui  ont  servi  ont  un  défaut  originel  : 
leur  autorité  repose  uniquement  sur  la  parole  de  d'Aulnay, 
sur  les  éc-rits  qu'il  adressa  au  roi,  sous  forme  de  Mémoires, 
pour  plaider  contre  son  rival.  On  peut  juger  si,  dans  l'espèce, 
il  3'  a  lieu  d'y  ajouter  une  foi  aveugle,  ou  si  un  historien  sé- 
rieux peut  et  même  doit  les  accepter  sans  discernement. 

11  3'  a  plus.  M.  Moreau  met  une  telle  ardeur  à  réhabi- 
liter la  mémoire  de  son  héros  qu'il  dépasse  les  textes  origi- 
naux. Il  les  complète  par  des  argumentations,  des  déductions 
savamment  amenées.  Il  dissèque  les  Mémoires  précieux  eL 
le«  interprète  toujours  à  sa  façon.  Il  manie  avec  une  habileté 
rare  les  locutions  adverbiales,  les  à  moiih^  que,  les  peut-être, 
les  on  peut  croire,  au  point  d'en  lasser  le  lecteur;  il  montre 
surtout  une  prédilection  extraordinaire  pour  l'expression 
apparemment.  A  défaut  de  preuves,  M.  Moreau  suppose.  Il 
n'a  pas  peur  du  travail.  Tout  lui  est  utile.  Se  rencontre-t-il 
deux  opinions  dont  l'une  semble  favorable  à  de  La  Tour  et 
l'autre  défavorable,  il  saisit  la  dernière  avec  empressement: 
c'est,  pour  lui,  la  seule  vraie. 

Que  penser  d'un  ouvrage  écrit  avec  une  telle  partialité  ? 
Mérite-t-il  la  confiance  du  public  ?     Assurément  non,     C<i- 


134  LA  REVUE  CANADIENNE 

pendaut,  il  a  fait  son  chemin;  des  écrivains  y  ont  puisé  des 
renseignements  comme  à  une  source  autorisée.  Ils  lui  OEt 
même  fait  l'honneur  de  le  citer.  Nous  croyons  faire  une  oeu- 
vre utile  en  signalant  les  principaux  passages  de  ce  livre  où  la 
mauvaise  foi,  le  parti-pris  et  la  malhonnêteté  —  disons  le 
mot  —  sont  par  trop  évidents. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  nier  les  torts  que  de 
La  Tour  a  pu  avoir  envers  son  rival;  ni  encore  moins  celle 
d'excuser  les  fautes  qu'il  a  pu  commettre  en  défendant  sa 
cause,  ses  intérêts,  ses  biens,  contre  celui  qui  voulait  l'en  dé- 
posséder. Notre  intention  n'est  pas  de  le  canoniser.  Cepen- 
dant, il  nous  est  bien  permis  de  ne  pas  accepter  aveuglément 
un  panégyrique  que  l'ennemi  de  de  La  Tour  s'est  fait  de  son 
vivant  et  que  M.  Moreau  a  su  exploiter  pour  en  imposer  à  la 
bonne  foi  de  ses  lecteurs.    Allons  aux  preuves. 

Première   partie 

M.   MOREAU   vs   BENYS 

Ce  n'est  pas  un  travail  oi'dinaire  que  d'entreprendre  la 
critique  d'un  livre  du  genre  de  VHistoire  de  VAcadie  françai- 
se, dams  lequel  les  calomnies  et  les  dissertations  les  plus  sub- 
tiles entrecoupent  les  faits  historiques.  Il  faut  avoir  lu  ce 
livre,  l'avoir  étudié  un  crayon  à  la  main,  pour  le  réfuter  con- 
venablement. Il  faudrait  en  outre  le  mettre  en  entier  sous  les 
yenx  du  lecteur.  Ceci  étant  impossible,  nous  nous  contente- 
rons d'en  extraire  les  passages  les  plus  entachés  de  partia- 
lité. 

Dans  sa  préface  (page  7),  M.  Moreau  nous  apprend  que 
le  premier  historien  de  l'Acadie  est  Denys.  "  Il  en  a  donné, 
en  1672,  dit-il,  une  description  au  travers  de  laquelle  il  a  jeté 
au  hasard  quelques  récits  historiques.  Nous  aurons  occoMon 
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de  dire  quelle  confiance  il  mérite.  ''  M.  Moreau  ajoute  plus 
tard  que  Garneau  et  le  Père  Charlevoix  u'ont  guère  fait  que 
le  copier. 

Nous  prions  le  lecteur  de  remarquer,  en  passant,  que  sans 
avoir  l'air  d'attacher  beaucoup  d'importance  aux  quelques 
récits  historiques  de  Denys,  M.  Moreau  insinue  que  cet  histo- 
rien pourrait  bien  ne  pas  mériter  la  confiance  que  Garneau 
et  Charlevoix  lui  ont  accordée.  Il  prépare  le  terrain  ponr 
affaiblir  le  témoignage  d'un  historien  qui  a  conmi  d'Aulnay 
et  qui  eut  à  souffrir  de  sa  part  des  injustices  dont  il  fait  mé- 
moire dans  son  liyre.  A  deux  reprises,  en  effet,  d'Anlnay  dé- 
pouilla Denys  de  ses  possessions  territoriales  et  lui  fit  eubir 
des  pertes  considérables.  Denys  est  un  témoin  à  charge,  il 
importe  à  M.  Moreau  de  le  démolir  tout  d'abord.  Comme  il 
raconte  des  faits  qui  témoignent  de  l'ambition,  de  la  cruauté 
de  d'Aulnay,  l'auteur  tente  d'affaiblir  le  témoignage  d'un 
témoin  aussi  encombrant. 

Noton«s  que  M.  Moreau  n'affirme  pas.  Il  se  contente  de 
laisser  planer  le  soupçon  sur  l'impartialité  de  Denys.  C'est 
une  manière  de  procéder  qu'il  suit  dans  tout  son  ouvrage.  A 
défaut  de  preuves,  il  fait  des  suppositions.  Pour  nous,  le 
livre  de  Denys  semble  offrir  plus  de  garanties  d'impartialité 
que  toutes  les  argumentations  de  M.  Moreau.  Denys  a  publié 
son  livre  en  1672,  de  longues  années  après  la  disparition  de 
d'Aulnay,  et  quelques  années  après  la  mort  de  Charles- 
Amador  ûe  La  Tour.  Il  ne  fut  lié  ni  de  loin  ni  de  près  à  la 
famille  de  ce  dernier.  Il  eut  cependant  des  relations  avec 
lui.  Mais  on  ne  peut  expliquer  pour  quelles  raisons  il  aurait 
dénaturé  des  faits  au  profit  de  de  La  Tour.  Et  nous  croyons 
qu'il  mérite  toute  la  confiance  qu'ont  mise  en  lui  nos  pre- 
miers Iiistoriens. 

Deuxième  remarque.    M.  Moreau  met  en  doute  le  témoi- 
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giiage  de  tous  ceux  qui,  à  l'exemple  de  Denys,  attaquent 
d'Aulnay,  comme  Hubbard  et  Wiuthrop,  et  de  tout  témoin  à 
charge.  Du  moment  que  Fun  d'eux  raconte  des  faits  qui  mon- 
trent d'Aulnay  sous  un  jour  peu  favorable,  M.  Moreau  pro- 
teste :  "  Ces  hommes,  affirme-t-il,  se  sont  trompés.  Ils  n'ont 
pas  compris  l'affaire.  "  Cependant,  après  avoir  argumenté 
pour  trouver  une  solution  qui  lui  va,  poussé  au  pied  du  mur, 
il  se  voit  souvent  forcé  de  dire:  "  Pour  nous,  nous  aimons 
mieux  croire  ceci  ou  cela  ",  oubliant  que  l'histoire  est  affaire 
de  jugement  et  non  de  sentiment,  qu'elle  s'appuie  sur  des 
faits  et  non  sur  des  hypothèses. 

(Â  SUIVEE) 

Abbé  A.  COUILLARDDESPRÉS, 

de  rAcadémie  canadienne  (Société  Royale). 


I 


L'argot  pittoresque 


II 


iOUS  donnons  ici  une  liste  de  mots  et  expressions  argo- 
tiques qu'il  est  convenable  de  connaître  pour  éclai- 
rer nos  lectures.  On  y  voit  le  génie  de  l'esprit  fran- 
çais qui  sait  bien  trouver  les  mots  pour  peindre  une 
situation.  Comme  l'argot  est  le  langage  de  la  plèbe,  on  y  trou- 
vera pléthore  de  mots  pour  peindre  le  vice,  le  crime  et  leurs 
conséquences  et  bien  peu  pour  désigner  l'honnêteté  et  la  vertu. 


Abbaye:  Four  (voûté  comme 
un  cloître  d'abbaye). 

Abbaye  de  monte  à  re^îret: 
Echafaud.  Comme  une  ab- 
baye, il  sépare  du  monde  et 
on  y  monte  à  regret. 

Abcès:  Homme  gras  dont  la 
figure  pustuleuse  est  prête 
à  crever  comme  un  allées. 

Abéquer  (bec)  :  Nourrir  ; 
ahéqueuse :  maîtresse  d'hô- 
tel, nourrice. 

Abonné  au  guignon:  Dévei- 
ne persistante.  On  dit  aus- 
si :  *•'  Il  a  si  peu  de  chance 
qu'il  se  noirait  dans  un 
crachat. 

Abouler:  Arriver.  Bouler  à 
(rouler  vers). 


Aboyeur  :  Crieur  de  bazar  ou 
(le  vente.  Les  camelots  ou 
vendeurs  de  journaux  sont 
des  ahoyeurs  de  trottoir. 

Abreuvoir:  Buvette,  estami- 
net. 

Absinther  (s')  :  Boire  de  la 
fille  aux  yeuœ  verts  (absin- 
the). 

Accidentier  :  Voleur  qui  sait 
])rofiter  des  accidents  et  les 
fait  naître  au  besoin  pour 
en  dévaliser  les  victimes. 

Accroche-coeur:  Mèches  de 
cheveux  plaqués  en  forme 
de  points  d'interrogation 
sur  les  tempes  pour  attirer 
le  re2:ard. 

Accroché  (être)  :  Avoir  un 
créancier. 
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Le  bistro  (  marchand  de 
vin  )  accroche  ostensible- 
meut  sur  une  glace  qui  est 
derrière  le  comptoir  l'ar- 
doise sur  laquelle  il  inscrit 
les  crédits. 

AcHETOiRE.S  :  Monnaie,argent. 

Aiguille  :  Clé.  Elle  coud  tou- 
tes les  portes. 

Angoulême:  Bouche,  palais, 
gosier.  A  cause  du  vieux 
français  goule  (bouche). 
JBoire  et  manger,  c'est  se 
caresser  rangoulême. 

Anguille  :  Ceinture. 

Anse  de  panier:  Le  bras. 

Apôtre  :  Doigt.  Jeu  de  mot  : 
le  doigt  du  voleur  happe 
souvent. 

Ardent:  Chandelle,  oeil. 

Armoire  :  Bossu  II  porte  son 
armoire  sur  le  dos. 

Asticot:  Yerraicelle.  L'asti- 
cot est  une  sorte  de  ver. 

Asticot  dans  la  noisette  vse 
dit  d'une  personne  qui  a 
des  absences  de  mémoire. 
On  sait  que  l'asticot  dévore 
l'amande  de  la  noisette  ; 
par  analogie,  il  dévore  la 
cervelle. 

AvAi.oiR  :  T^  gosier. 


B 

Baba  :  Abasourdi  (Rester 
haha). 

Babillard:  Livre  ;  habillar' 
de:  lettre,  montre  ;  hahil- 
larder:  écrire  ;  hahillarde 
volante  :  message  téléphoni- 
que ;  hnhilleuse:  bibliothè- 
que. 

Babines:  Les  lèvres. 

Badigeonner:  Farder.  Badi- 
fieonner  la  femme  au  puits: 
Farder  la  vérité. 

Barrée  :  Echelle.  Allusion 
aux  barreaux. 

Battante  :  La  cloche  (  à  cau- 
se du  battant). 

Battre  de  la  fausse  mon- 
naie :  Battre  sa  femme. 

Battre  le  briquet:  Frotter 
les  deux  jambes  de  son  pan- 
talon en  marchant. 

Bec  de  gaz  :  Sergent  de  ville. 

Béquillards  :  Vieillards. 

Bête  à  cornes  :  Fourchette. 

Beuglant:  Café  chantant. 

Biberon:  Ivrogne.  Mot  po- 
pulaire au  Canada. 

Bidon  :  Ventre,  corruption 
de  bedon. 

Bismarqiter:  Quand  un  d^es 
joueurs  triche  en  marquant 
ses  points  en  double,  il  bis- 
marque. 


i 
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Bleuet  :  Billet  de  banque.  Ils 
sont  bleus  en  France. 

Boire  à  la  grande  tasse  :  Se 
jeter  dans  l'eau  pour  se 
suicider. 

Boîte  à  viande  :  Cercueil.  Ce 
n'est  pas  une  boîte  de  con- 
serve. 

Boiteux  d^un  oeil:  Borgne. 

Bonbonnière  :  Tonneau  à  vi- 
dano-es,  poubelle  (nom  de 
l'inventeur  et  innovateur). 

Bouffe-tout:  Gros  mangeur. 

Bouillotte  :  La  tête. 

Boussole  :  L'intelligence,  le 
cerveau,  la  tête. 

Brandillante  :  Sonnetite. 

Brouillé  avec  le  directeur 
de  la  monnaie  :  N'avoir 
pas  le  sou. 

Brûle-gi:eule  :  Pipe  à  tuyau 
court. 

Brunette  :  La  nuit.  Ici,  on 
dit  brunante  pour  tombée 
de  la  nuit. 


C 


Cafarde:  La  lune.    Elle  ob- 
sei-ve   hypocritement. 

Canon  :    Long  verre  de  vin. 
Allusion  à  la  forme. 

Carreaux   :  Les  yeux,  fenê- 
tres de  l'âme. 


Casque  :  En  avoir  plein  son 
casque.  Se  dit  d'un  buveur 
qui  a  du  vin  jusqu'au  som- 
met de  la  tête. 

Casser  sa  pipe:  mourir.  On 
donne  pour  origine  à  cette 
expression  qu'un  fumeur 
attablé  dans  un  cabareçfc 
mourut  subitement.  Sa  pipe 
lui  tomba  des  lèvres  et  se 
cassa.  Quand  on  le  releva, 
un  des  assistants  s'écria  : 
—  Tiens,  il  a  cassé  sa  pipe. 

Casser  sa  ficelle:  S'évader. 
Allusion  à  l'oiseau  qui  s'é- 
vade quand  le  fil  qu'il  a  à 
la  patte  se  brise. 

Cavaler  :  Se  sauver  (vient 
de  cavale). 

Cave  :  estomac  (qui  emma- 
gasine les  comestibles). 

Cerf-volant:  Voleur.  Après 
avoir  volé,  il  se  sauve  com- 
me un  cerf. 

Chandelle  :  morve  au  nez. 
On  le  mouche  comme  une 
chandelle. 

Chasser  avec  un  ft'sil  de 
toile  :  Mendier  dans  les 
campagnes.  Allusion  à  la 
poclie  ou  besace  des  men- 
diants. 

Chevalier  grimpant  :  Cam- 
brioleur.    Il  escalade. 

Claquer:  Mourir.  Allusion 
à  l'objet  qui  casse. 
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Clignots:   Les  yeux.     Baver 
des  clif/nots:  Pleurer. 

Cloporte  :  Portier,  concierge. 

Il  clôt  la  porte. 
Clou  de  girofle:  Dent  gâtée. 

Coeur  sur  le  carreau  :  Vo- 
mir. Celui  qui  vomit  à  ren- 
dre le  coeur  sur  un  pavé 
carrelé  "  met  du  coeur  sur 
du  carreau  ", 

Colle:  Mensonge.  Connu  au 
Canada. 

Collé  (être)  :  Echouer  à  un 
examen. 

Compas:  Les  jambes.  Mince 
de  compas  !  Quelles  jam- 
bes ! 

Confiture  :  Intérêt  exorbi- 
tant. Confiture  pour  Tusu- 
rier,  c'est  salé  pour  l'em- 
prunteur. 

Consolation:  Un  verre.  Aux 
assommoirs,  les  buveurs  se 
consolent  en  s'empoison- 
nant. 

Copeau  :  La  langue. 

Coquard  :  Oeil  à  la  coque. 
Coup  de  poing  sur  Toeil, 
oeil  au  beurre  noir  (black 

eye). 

Coquillard  :  Oreille.  Res- 
semble à  une  coquille. 

Cornichon  :  Niais,à  la  couen- 
ne épaisse. 


Cotes  en  long    :     Fainéant. 
Avec  ses  côtes  en  long,    il 
ne  peut  se  baisser  ni  tra- 
vailler, par  conséquent. 
Crapoussin  :    Enfant.     Dimi- 
nutif de  crapaud. 
Crapoulos  :  Cigare  d'un  sou. 
Son  bas-prix     le  met  à  la 
portée  de  la  crapule. 
Crêper  le  chignon  (se)  :  Se 
dit  de  deux  femmes  qui  se 
battent.    C'est  le  contraire 
qu'il     faudrait   dire,     car, 
après  la  bataille,  le  cliignon 
est  décrêpé. 
Crépine:  Bourse  en  cuir,    à 
cause  de  saint  Crépin,  pa- 
tron des  cordonniers. 
Cri:   Dernier  cri    (d'admira- 
tion ) . 
Croque-mort   :     Porteur  de 
mort.  Toujours  joyeux,  il  a 
le  petit  mort  pour  rire  et 
trouve  que  la  meilleure  biè- 
re est  celle  de  sapin   (dont 
on  fait  les  cercueils). 
Cuire  dans  son  jus  :   Avoir 
chaud  (comme  le  rôti   qui 
cuit  dans  le  four). 
Cuite:  Saoulade.  Il  en  cuit. 

D 

DÉP.OBINER  :  Parler  beaucoup. 
Allusion  au  fil  qui  se  dé- 
roule. Bobine  se  dit  aussi 
de  la  tête.  Un  homme  chau- 
ve "  n'a  plus  de  fil  sur  la 
bobine.  " 


L'ARGOT  PITTOR/ESQUE 


Hl 


DÉCHIRER  SON  TABLIER  :   MOU- 

rir.   Comme  la  servante  qui 
rend  son  tablier  et  s'en  va. 

Défendre  sa  queue:  Défen- 
dre    ses    intérêts.    Quand 
deux  chiens  se  battent,  les 
s'p  ecta teu  rs  crien  t  : 
—  Toto,  (UfemU  ta  qucur. 

Dégraisseur:  Garçon  de  re- 
cettes I  messager  )  d' u ne 
banque.  A  chaque  échéan- 
ce il  vient  dégraisser  les  dé- 
biteurs. 

Dégringoler:  Tuer.  Dégrin- 
golrr  un  pante  :  tuer  un 
bourgeois. 

Demoiselle  de  paveur  :  Pi- 
lon dont  les  deux  anses 
rappellent  les  bras  d'une 
demoiselle. 

Dépailler  :  ExpiiLser  quel- 
qu'un, lui  faire  abandon- 
ner sa  paille,  son  lit. 

Dépenser  sa  salive  :  Parler 
beaucoup. 

Dérondiner:  Payer.  Un  sou 
est  un  7'on'd. 

Dessalé  :  Noyé.  Allusion  à  la 
morue  que  les  ménagères 
font  dessaler. 

DiNGNEUSE  :  Horloge  qui  son- 
ne. 

Dix-huit  :  Soulier  ressemelé. 
Expression  calemboures- 
que.  Vu  soulier  ressemelé 
est  den.r  fois  neuf,  'c'est-à- 
dire  dix-huit. 


DouLOTTREUSE  :  Dt^tte  urgente. 

Douzaine  (la)  :  Les  douze 
jurés. 

DuRAiLLE  :  Diamant. 
E 

Eau  DE  savon:  Absinthe. 

Ecarter  du  fusil  :  Lancer,en 
parlant,  des  jets  de  salive. 

EcuMOiRE  (Faire  Y)  :  Quand 
les  couvreurs  ne  sont  pas 
bien  payés,  ils  réparent  leis 
trous  indiqués  dans  la  toi- 
ture, mais  en  font  d'autres 
a  cote. 

EcuRETHL  (Faire  1')  :  Ne  pas 
avancer  à  l'ouvrage.  Com- 
me l'écureuil  dans  sa  tour- 
nette. 

E:Mr.ALLEUK:  Agent  de  police. 
Il  emballe  les  prisonniers. 

r]NDORMi  (F)  :  Le  juge. 

Entoilé:  Emprisonné.  S'en- 
toiler: se  coucher  (dans  ses 
draps). 

Estropié  de  cervelle:  Imbé- 
cile. 

F 

Face:  Monnaie  (à  cause  de 
l'effigie).  "As-tu  des  fa- 
ces ?  " 

Fagot  à  perte  de  vue:  Con- 
damné à  perpétuité,  fagoté 
à  perpète.  Fagoté:  attaché, 
retenu. 
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Faire  des  petits  pains  :  Faire 
des  manières,  prendre  des 
airs  mystérieux  pour  par- 
ler de  choses  insignifiantes. 

Faire  le  lézard:  Dormir  au 
isoleil. 

Faire  sa  Sophie:  Se  donner 
des  airs. 

Faire  suer  un  chêne:  Tuer 
un  homme. 

Faire  un  trou  dans  la  lune  : 
Faire  banqueroute. 

Fauchants:  I^s  ciseaux. 

Fauche-ardents  :  Mouchet- 
tes   (mèche  ardente). 

Fauvette  à  tête  noire  :  Gren- 
darme. 

FÊLÉ  :  Un  peu  fou.  Allusion  à 
la  m'armite  fêlée.  L'eau 
fuit. 

Fendre  l'oreille:  Mettre  à 
la  retraite.  Allusion  aux 
chevaux  mis  à  la  retraite. 
(3n  leur  fend  l'oreille. 

Fermer  son  vasistas  :  Mou- 
rir. 

Ferrailleur:  Marchand  de 
ferraille. 

Feuilles  de  choux  :  Oreilles. 


Ficelé:  Tiré  à  quatre  épin- 
gles. 

Ficeleuse  :  La  ceinture. 

Fièvre  cérébrale:  Condam- 
nation à  mort. 

Figure  à  claques  :  Visage 
antipathique. 

I'^lotte:  La  pluie. 

Fondants  :  Sorte  de  bonbons. 

Fondrières:  Les  poches. 

FouiLLEUSES:  Les  poches. 

Fourchettes  :  Main  d'un  vo- 
leur à  la  tire. 

Fourmillon  :  Marché.  Ijsl 
foule  y  fourmille. 

Frétillante:  Une  queue  de 
chien. 

Fricassée  de  museau  :  Bai- 
ser mutuel. 

Frotte-bottes  :  Domestique. 

Fumer  sans  tabac:  Etre  fu- 
rieux, fumant  de  colère. 

FuNîCULÉ  (être)  :  Ne  pas 
vouloir  travailler.  Allusion 
au  funiculaire  de  Bellevil- 
le,  qui  marche  quand  il 
veut  ou  quand  il  peut. 


(À  survEE) 
Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 

331  est,  Sainte-Catherine,  Montréal. 


A  travers  îes  faits  et  les  oeuvres 


La  guerre.  —  BrMlamts  succès  des  Ailliés.  —  Une  offensive  aliemande  qui 
se  change  en  déroute.  —  La  stratégie  de  Foch.  — •  Un  nouvieau  crime 
allemand.  —  Toi-pidlage  d'vm  A^aisseau-hôpital.  —  Un  disconns  de  M. 
Wilson.  —  En  Angleterre.  —  Accalmie  parlementaire.  —  M.  Lloyd- 
George  et  les  journalistes  canadiens.  —  Déclarations  importantes. 
—  L'empire  et  les  "  Dominions  ".  —  Le  chancelier  Von  Hertling  et 
le  baron  Burian.  —  Impudence  et  inconscience.  — ■  Au  Canada.  — 
Un  conflit  entre  le  pouvoir  ix>iitique  et  le  pouvoir  judiciaire. 


si  lEU  soit  loué  !  Les  deruières  nouveMes  sont  enfin  déci- 
dément  favorables.  Après  nne  période  transitoire, 
Wi^  durant  laquelle  les  Alliés  avaieut  çà  et  là  dirigé  con- 
-^w  tre  l'ennemi  quelques  attaques  couronnées  de  sucées, 
les  Allemands  se  sont  lancés  dans  une  furieuse  offensive,  la 
quatrième  ou  la  cinquième  depuis  le  21  mars,  contre  le  front 
français  entre  l'Aisne  et  la  Marne.  Procédant,  comme  dans 
les  autres,  par  attaques  en  masses  profondes,  en  vagues  suc- 
cessives et  incessamment  renouvelées,  ils  ont  réussi  tout  d'a- 
bord à  faire  reculer  encore  les  corps  d'armée  qui  leur  faisaient 
face,  et  même  à  franchir  la  Marne  sur  un  espace  de  quelques 
milles.  Mais  Foch  les  attendait  là.  Pendant  quatre  joure, 
dans  une  série  de  combats  achamés,  il  épuisa  la  violence  du 
premier  choc.  Et  le  cinquième  jour,  quand  les  Allemands 
commençaiei^t  à  sentir  l'effet  des  pertes  sanglantes  qu'ils 
avaient  subies  en  avançant,  le  généralissime  français  a  sou- 
dain frappé  un  coup  formidable  sur  leur  aile  droite,  pendant 
qu'il   foudroyait  les  corps  avancés  de  'leur  aile  gauche  qui 
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S'étaient  aventurés  au-delà  de  la  Marne,  franchie  en  quel- 
ques endroits  sur  des  ponts  de  bateaux.  Le  résultat  a  été  dé- 
sastreux pour  les  Teutons.  Leur  offensive,  arrêtée  net,  s'est 
transformée  en  retraite.  Les  corps  d'armée  risqués  au-de)là 
de  la  Marne  ont  été  presque  détruits,  et  leurs  débris  ont  été 
rejetés  sur  Ja  rive  nord  de  cette  rivière,  fatale  aux  soldats 
germaniques.  En  même  temps  la  droite  al'lemande,  comman- 
dée par  le  kronpriuz,  battue  dans  une  vsérie  d'engagements, 
où  les  divisions  américaines  se  sont  illustrées,  a  été  refoulée 
vers  FAisne  sans  pouvoir  un  instant  arrêter  la  marche  victo- 
rieuse des  Alliés.  Ceux-ci  ont  repris  un  grand  nombre  de 
villes  et  de  villages.  Ils  ont  chassé  les  Allemands  de  Château- 
Thierry,  qui  occupait  le  sommet  de  Fangie  dont  la  ligne  de 
Soissons  à  Eeims  délimitait  la  base.  Et  ils  ont  enlevé  à  ceux- 
ci  dix-sept  mille  prisonniers  et  quatre  cents  canons.  L'éclatant 
succès  de  ces  opérations  fait  le  piîu*?  grand  honneur  au  géné- 
rai Focli  dont  elles  justifient  les  sages  et  habiles  combinai- 
sons. 

Cette  isérie  de  défaites  infligées  aux  Allemands,  lorsqu'ils 
prétendaient  tout  faire  plier  devant  eux  et  atteindi-e  enfin 
Paris,  semble  indiquer  que  leur  puissance  d'offensive  décroît. 
En  pleine  ruée,  ils  ont  vu  leur  élan  brisé.  Puis,  l'initiative 
leur  a  été  enlevée,  la  menace  d'encerclement  les  a  fait  plier, 
lâcher  pied  et  abandonner  précipitamment  le  territoire  qu'ils 
rêvaient  de  conquérir  en  le  semant  de  leurs  cadavres.  Pour 
eux,  du  point  de  vue  stratégique,  c'est  un  terrible  échec  ;  du 
point  de  vue  moral,  c'est  un  véritable  désastre.  L'arrogante 
confiance  de  leurs  troupes  reçoit  un  coup  mortel  et  l'incons- 
ciente assurance  de  leur  peuiple  subit  un  choc  funestement 
révélateur.  Comment!  On  n'est  pas  encore  à  Paris!  Les  géné- 
raux du  kaiser  sont  forcés  de  reculer!  Les  Français  l'empor- 
tent une  nouveQle  victoire  de  la  Marne  !  Mais  alors,  la  paix, 
la  paix  allemande  n'est  donc  pas  encore  en  Yue  !   Non,  elle 
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ne  l'est  pas.  Et  ce  qui  devient  maintenant  plus  probable,  ce 
qui  semble  maintenant  moins  lointain,  c'est  la  paix  équita- 
ble, la  paix  dans  la  restauration  du  droit,  dans  le  rétablisse- 
ment d'un  ordre  européen,  d'un  ordre  international,  qui  ferme 
la  porte  à  des  guet-à-pens  criminels  comme  celui  du  mois 
d^août  1914. 

Sans  doute,  avant  d'eu  arriver  là,  il  y  aura  bien  des  coups 
à  frapper,  plus  d'un  moment  critique  à  traverser,  et  les  Alle- 
man'ds  auront  le  temps  de  commettre  bien  des  actes  de  barba- 
rie, comme  eelui  dont  ils  se  sont  encore  récemment  rendus  cou- 
pables en  coulant  un  vaisseau-hôpital  que  devaient  'protéger 
toutes  les  Jois  de  la  guerre.  C'est  le  27  juin,  dans  la  nuit,  à 
soixante^dix  milles  des  côtes  d'Irlande,  qu'un  de  leurs  sous- 
marins  a  torpillé  le  Llandoverif  Castle.  Ce  vaisseau  avait  été 
nolisé  par  notre  gouvernement  pour  transporter  des  blessés  et 
les  malades  entre  l'Angleterre  et  le  Canada.  Il  était  en 
route  pour  des  îles  britanniques  et  avait  à  son  bord  quatre- 
vingt  membres  du  corps  médical  de  l'armée  canadienne  et 
quatorze  infiranières.  Il  y  avait  en  tout  sur  le  navire  deux 
cent  cinquante-buit  personnes.  Vingt-quatre  seulement  ont 
échappé  à  sa  destruction.  Les  infirmières  et  la  plupart  des 
attachés  au  cor-ps  médicail  ont  péri  dans  les  flots.  Le  steamer 
voguait  avec  sécurité,  toutes  lumières  allumées,  et  la  grande 
cix)ix  en  lampes  électriques  brillait  au-dessus  du  pont,  pour 
signaler  le  caractère  spécial  qui  aurait  dû  le  faire  intangible. 
Les  croix  rouges  sur  les  flancs  du  navire  étaient  aussi  illumi- 
nées à  l'électricité.  On  affirme  que  le  sous-marin  a  tiré  sur 
les  épaves  après  le  torpillage  afin  de  mieux  compléter  son 
oeuvre.  C'est  de  l'assassinat  pur  et  simple  et  ces  comman- 
dants de  sons-marins  ne  sont  que  de  vulgaires  meurtriers. 

On  est  bien  habitué  à  ces  manifestations  de  la  sauvage- 
rie allemande.  Cependant  celle-ci  a  semblé  mettre  le  comble  à 
l'indignation  universelle.  Dans  la  Chambre  des  communes,  M. 
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Boiiar  Law  a  prononcé  ces  paroles:  "  Il  n'y  a  plus  d'actes 
de  brutalité  qui  puissent  surprendi-f^  de  la  part  des  Teu- 
tons. Le  torpillage  du  vaisseau-Hôpital  Llaudovery  Castle 
constitue  un  attentat  dégradant.  Il  n'y  a  rien  à  gagner  à 
parler  de  ce  nouveau  crime.  La  bête  fauve  est  en  liberté. 
Inutile  d'argumenter  ou  de  raisonner  avec  elle.  La  seule 
chose  à  faire  est  de  la  détruire.  Là  est  notre  devoir.  Les  Alliés 
ne  doivent  pas  prendre  de  repos  avant  de  l'avoir  accompli.  " 
Le  Manchester  Guardian,  commentant  ce  forfait,  dit 
qu'on  pose  souvent  deux  questions  à  ce  sujet  :  "  Pourquoi 
les  commandants  des  sous-marins  allemands  permettent-ils 
ces  actes  qui  réagissent  sur  les  nations  neutres  et  qui  restent 
dans  l'histoire  comme  une  tache  énorme  sur  leur  déjà  si 
vilains  exploits  ?  L'Allemagne  a-t-elle  jamais  puni  ceux  qui 
commettent  ces  actes  ignobles'?  "  Et  ce  journal  continue  : 
"  Ceux  qui  suivent  de  près  les  agiss'ements  de  l'amirauté  alle- 
mande répondent  que  les  commandants  des  sous-marins  n'ont 
cer-tainement  pas  reçu  instruction  de  couler  les  navires-hôpi- 
taux, mais  qu'ils  ne  craignent  pas  non  plus  d'encourir  les 
représailles  de  la  censure  officielle.  Un  navire  est  un  navire, 
et  si  un  navire-hôpital  est  coulé  il  sera  remplacé  par  un  autre 
bon  vaisseau,  de  sorte  que  la  marine  alliée  sera  réduite.  Le 
gouvernement  allemand  a  attribué  récemment  la  destruction 
d'un  navire-hôpital  à  l'explosion  d'une  mine.  C'est  une  rai- 
son qu'il  ne  pourra  pas  apporter  dans  le  cas  du  Lla/iidovery 
Castle.  Un  sous-marin  a  émergé  et  l'attitude  de  son  capitaine 
démontre  que  l'attaque  fut  une  des  plus  cyniques  et  des  plus 
froides  qu'il  y  ait  jamais  eu.  Le  capitaine  a  déclaré  que  le 
vaisseau  avait  à  son  bord  huit  officiers  du  corps  d'aviation 
de  l'armée  américaine,  et  ensuite,  comme  arrière-pensée, 
il  a  affirmé  que  l'explosion  dû  navire  coulé  démontrait  qu'il 
transportait  des  munitions.  Il  est  juste  qu'une  preuve  de 
<*ette  sorte  soit  soumise  au  jugement  du  monde  entier,  car, 
bien  que  l'état-major  allemand  le  méprise,  il  comptera  pour 
beaucoup  à  l'ATlemagne  dans  les  jours  qui  vont  venir.  " 
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Inutile  de  dire  qu'il  n'y  avait  ni  aviateurs  américains  ni 
munitions  de  guerre  à  bor-d  du  Llandovery  Castle.  L'affir- 
ma^tion  gratuite  du  eapitaiiie  allemand  n'est  pas  autre  chose 
qu'un  impudent  mensonge.  Ce  sont  des  actes  comme  le  torpil- 
lage de  ce  vaisseau-hôpital  qui  font  reconnaître  par  tous  les 
esprits  droits  que  la  victoire  incontestable  des  Alliés  est  né- 
cessaire. 


Le  président  W'ilson  a  ex^posé  une  fois  de  plus  les  raisons 
de  cette  nécessité  dans  le  discours  qu'il  a  prononcé  le  4  juil- 
let à  l'ombre  du  tombeau  de  Washington.  Après  avoir  évo- 
qué la  mémoire  des  fondateurs  de  la  république  américaine, 
il  a  fait  rapplication  aux  temps  présents  des  principes  pour 
lesquels  ils  avaient  lutté.  "  Quant  à  nous,  a-t-il  dit,  nous  en- 
tendons profiter  de  la  leçon  qu'ils  nous  ont  donnée,  n'est-ce 
pas?  Nous  nous  proposons  d'accomi^lir  ce  qu'ils  se  sont  pro- 
posé.Nous  sommes  d'opinion  que  notre  participation  à  la  guer- 
re n'est  rien  autre  chose  que  le  fruit  de  ce  qu'ils  ont  semé.  No- 
tre cas  diffère  du  leur  en  ce  que  nous  jouissons  du  privilège 
inappréciable  de  décider  avec  les  hommes  de  toutes  les  na- 
tions de  ce  qui  constituera  non  seulement  la  sauvegarde  des 
libertés  de  notre  peuple,  mais  aussi  la  sauvegarde  des  libertés 
des  autres  nations.  Nous  sommes  heureux  de  faire  ce  qu'ils 
auraient  fait,  s'ils  eussent  été  à  notre  place.  " 

Le  président  a  tenu  à  rappeler  pourquoi  les  Etats-Unis 
sont  entrés  dans  la  lutte.  "  L'objet  du  conflit  ne  laisse  point 
de  doute.  Il  est  unique.  Le  règlement  doit  être  final  :  il  ne 
saurait  y  avoir  de  compromis. . .  Il  nous  faut  régler  au  profit 
de  tout  le  monde  ce  qui  fut  réglé  en  faveur  de  l'Amérique, 
autrefois,  à  l'époque  où  nous  puisons  aujourd'hui  notre  ins- 
piration. "  Et  alors  M.  Wilson  résume  de  nouveau  les  buts  de 
guerre  des  Alliés  tels  qu'il  les  conçoit  : 
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"  1.  L'abolition  de  tout  pouvoir  arbitraire  qui  puisse  où 
que  ce  soit,  séparément,  secrètement,  et  de  son  seul  chef,  trou- 
bler la  paix  universelle;  ou,  s'il  est  impossible  présentement 
de  le  supprimer,  sa  mise  hors  d'état  de  nuire. 

"  2.  Le  règlement  de  toute  question  de  territoire,  de 
souveraineté,  de  conventions  économiques  ou  de  relations  po- 
litiques, d'après  le  principe  de  l'acceptation  libre  de  ce  règle- 
ment par  le  peuple  immédiatement  intéressé,  et  non  pas 
d'après  le  principe  d'un  intérêt  matériel  à  servir  ou  d'un 
avantage  à  retirer  par  une  autre  nation  ou  un  autre  peuple, 
qui  pourrait  vouloir  d'un  arrangement  favorisant  exclusive- 
ment son  influence  ou  sa  domination  à  l'extérieur. 

"  3.  Le  consentement  de  toutes  les  nations  à  être  gou- 
vernées, dans  leurs  relations  entre  elles,  d'après  les  principes 
d'honneur  et  de  respect  pour  la  loi  commune  de  la  société  civi- 
lisée qui  président  au  gouvernemen,t  des  citoyens  de  tous 
les  Etats  modernes  dans  leurs  relations  entre  eux,  de  façon 
que  toutes  les  promesses  et  les  pactes  soient  religieusement 
observés,  que  nul  complot  ou  conspiration  privée  ne  soit 
tramé,  que  les  torts  nés  de  l'égoïsme  ne  demeurent  pas  impu- 
nis et  qu'une  confiance  réciproque  résulte  du  respect  mutuel 
du  droit. 

"  4.  La  création  d'une  organisation  pour  la  paix  par  la- 
quelle les  ipuissances  réunies  des  nations  libres  réprimeront 
tout  mépris  du  droit  et  serviront  à  assnrer  la  justice  et  la 
paix  en  constituant  un  tribunal  devant  lequel  tout  différend 
sera  exposé  et  par  lequel  sera  ratifié  tout  règlement  qui 
n'aù^ra  pu  rallier  à  l'amiable  le  consentement  des  peuples 
directement  intéressés.  " 

M.  Wilson  s'est  sans  doute  rendu  compte  que  toutes  ces 
définitions  sont  peut-être  un  peu  longues.  Et  il  a  voulu  res- 
serrer sa  pensée  dans  une  expression  plus  concise  :  "  Ces 
grands  buts  de  guerre,  a-t-il  dit,  peuvent  être  réunis  dans  une 
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seule  i)hrase.  Ce  que  nous  recherchons,  c'est  le  règne  de  la  loi, 
établie  sur  le  consentement  des  gouyernés  et  appuyé  par  l'opi- 
nion organisée  de  l'humanité.  Ces  fins  élevées  ne  peuvent 
être  obtenues  en  discutant  ou  en  cherchant  à  concilier  et  à 
accommoder  ce  que  les  hommes  d'Etat  peuvent  bien  vouloir, 
avec  leurs  projets  de  l'équilibre  du  pouvoir  et  d'opportunité 
nationale.  Elles  ne  peuvent  être  r*éalisées  que  par  la  détermi- 
nation 'de  ce  que  les  peuples  qui  pensent  veulent  avoir,  avec 
leur  désir  de  justice  et  de  libei'té  sociale.  " 

Ce  discours  de  M.  Wilsou,  comme  plusieurs  de  ceux  qu'il 
prononce  de  temps  à  autre,  dénote  chez  lui  une  tendance  ma- 
nifeste à  l'idéologie.  Quoiqu'il  se  soit  révélé  souvient  comme  un 
homme  d'Etat  au  sens  très  pratique,  qui  connait  les  réalités  et 
les  nécessités  présentes,  il  laisse  parfois  paraître  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  paroles  l'homme  de  cabinet  épris  d'abstrac- 
tions et  habitué  à  faire  évoluer  son  intellect  dans  le  domaine 
de  la  théorie.  Quoiqu'il  en  soit,  leis  objets  qu'il  proclame  sont 
d'une  nature  très  élevée  et  assureraient  ineoutestablenient  une 
paix  durable.  On  nous  permettra  de  le  faire  observer,  ils  ne 
sont,après  tout,que  l'affirmation  des  principes  que  le  christia- 
nisme s'est  efforcé  de  faire  triompher  dans  le  monde.Et  il  faut 
que  l'Allemagne  soit  vaincue,  parce  que  cet  empire  d'arro- 
gance et  de  rapine,  fondé  par  Bismarck  avec  la  devise:  ''  la 
force  prime  le  droit  ",  est  le  plus  grand  obstacle  à  la  recon- 
naissance et  au  règne  de  ces  principes. 


En  Angleterre,  les  dernières  semaines  politiques  ont  été 
relativement  ternes,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'il  faille  s'en 
plaindre.  Ce  sont  les  discours  extra-parlementaires  qui  ont 
été  les  plus  notables.  A  un  banquet  donné  en  l'honneur  des 
journalistes  canadiens,  M.  Lloyd  George  en  a  prononcé  un  qui 
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nous  paraît  devoir  être  spécialement  signalé.  Il  a  d'abord 
rappelé  en  termes  extrêmement  élogieux  l'effort  extraordi- 
naire accompli  par  le  Canada  dans  la  grande  guerre  mondiale. 
Il  ne  siérait  pas  de  dire  que  celle-ci  a  été  pour  nous  le  com- 
mencement de  notre  histoire.  Mais  on  ne  saurait  nier  qu'elle 
n'ait  marqué  notre  entrée  dans  l'histoire  universelle.  M. 
Lloyd  George  s'est  servi  à  ce  propos  d'une  heureuse  expres- 
sion. "  C'est  la  première  fois,  a-t-il  dit,  que  vous  êtes  projeté 
sur  l'écran  du  monde.  "  Il  a  abordé  ensuite  l'important  sujet 
du  changement  profond  que  va  causer  la  guerre  dans  les  rela- 
tions des  "  Dominions  "  d'outre-mer  avec  l'empire.  Nous 
devons  citer  textuellement  ces  paroles  : 

"  Tous  ces  faits,  a-t-il  déclaré,  non  seulement  ont  modifié 
notre  position  dans  le  monde,  mais  ils  ont  transformé  le 
caractère  de  l'empire  britannique.  Ceci  est  déjà,  jusqu'à  un 
certain  point,  un  fait  accompli.  Nous  avons,  il  est  vrai,  en- 
gagé l'empire  dans  cette  guerre  sans  avoir  le  temps  de  consul- 
ter les  ^'  Dominions  ",  quant  à  la  politique  à  suivre  pour  pro- 
téger les  petits  Etats  de  l'Europe.  Mais  vous  avez  approuvé 
notre  action.  Dorénavant  vous  aurez  le  droit  d'être  consultés 
d'avance.  Voilà  le  changement  efffectué  par  la  guerre.  Votre 
coopération  dans  notre  effort  pour  faire  respecter  les  traités 
vous  a  indéniablement  donné  droit  à  une  voix  délibérante 
dans  l'élaboration  de  la  politique  par  laquelle  vons  pouvez 
être  engagés.  Nul  ne  le  sait  mieux  que  votre  premier  minis- 
tre M.  Borden  —  et  personne  ne  l'a  plus  volontiers  attesté, — ■ 
c'est  pour  ee  motif  que  "  le  cabinet  de  guerre  impérial  "  est 
devenu  une  réalité.  Les  représentants  des  "  Dominions  ''  siè- 
gent avec  les  représentants  de  l'empire  britannique,  pour 
confirmer,  délibérer  et  décider,  sur  un  pied  absolu  d'éga- 
lité, de  l'information  et  des  pouvoirs,  ('eci  constitue  un 
grand  changement  dans  l'empire  britannique.  Vous  ne 
pouvez  changer  l'histoire  de  l'empire  britannique  sans 
changer    l'histoire    du  monde,    parce    qu'il    pèse  d'un  poids 
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énorme  dans  le  façon  iiemeiit  des  destinées  humaines, 
comme  cette  guerre  l'a  bien  démontré.  Faisons  un  pas 
de  plus.  Vous  devrez  avoir  aussi  une  voix  dans  le  règlement 
des  conditions  de  paix.  Nous  avons  discuté  les  buts  de  guerre 
et  les  conditions  auxquelles  nous  sommes  préparés  à  faire  la 
paix.  Dans  le  cabinet  de  guerre  nous  en  sommes  arrivés  à 
une  entente  sur  ce  sujet,  l'an  dernier,  avec  les  représentants 
des  "  Dominions  ".  Nous  reconsidérons  les  mêmes  problè- 
mes à  la  lumière  des  événements  qui  sont  arrivés  depuis,  et 
nous  reconsidérons  tout  l'ensemble  de  ces  problèmes.  Je  suis 
sûr  que,  dans  les  prochaines  semaines,  le  Canada,  PAustralie, 
la  Nouvelle-Zélande  et  Terreneuve  auront  déterminé  les  con- 
ditions auxquelles  nous  pouvons  faire  la  paix.  Et,  à  moins 
que  je  ne  me  trompe  beaucoup,  l'entente  entre  nous  sera  par- 
faite. " 

Ce  discours  du  premier  ministre  britannique  est,  assuré- 
ment, d'une  extraordinaire  importance.  La  Gazette  de  Mont- 
réal n'a  pas  hésité  à  lui  décerner  Tépitliète  de  momeiitous,  et 
elle  est  très  appropriée.  M.  Lloyd  Greorge  a  constaté  et  mis  en 
pleine  lumière  un  état  de  choses  que,  suivant  les  points  de  vue 
divers,  on  désirait,  on  réclamait,  on  craignait,  on  repoussait 
avant  la  guerre,  mais  dont  personne  ne  pr'évoyait  la  réalisa- 
tion si  rapide.  Le  grand  conflit  des  peuples  a  opéré  bien 
d'autres  ,transformations  soudaines.  Après  les  déclarations 
solennelles  de  M.  Lloyd  George,  il  reste  acquis  que  les  puis- 
sances britanniques  d'outre-mer  sont  dès  maintenant  asso- 
ciées à  la  direction  des  affaires  extérieures  de  l'empire.  L'ave- 
nir seul  pourra  dire  ce  que  comportera  pour  les  "Dominions" 
cette  inévitable  évolution. 

La  question  irlandaise  reste  toujours  dans  le  statu  quo, 
et  dans  nn  statu  quo  peu  satisfaisant.  Aucune  législation 
relative  au  Home  Ruîe  n'est  perceptible  à  l'horizon  parle- 
mentaire.   La  conscription  n'est  pas  appliquée  à  l'Irhinde, 
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où  1*011  s'efforce  de  lever,  par  voie  d'enrôlement  volontaire, 
50,000  recrues.  Les  députés  nationalistes,  qui  s'étaient  abste- 
nus de  siéger  dans  la  Chambre  des  communes  depuis  trois 
mois,  viennent  d'y  reparaître.  On  peut  s'attendre  sous  peu 
à  quelque  débat  mouvementé. 

Il  est  question  de  faire  des  élections  générales  à  l'au- 
tomne. Le  Times  vient  de  publier  un  article  dans  lequel  il 
insiste  sur  l'importance  de  renouveler  la  Chambre  des  commu- 
nes. Suivant  lui,  elle  ne  représente  plus  vraiment  l'électorat 
qui  a  été  considérablement  modifié  et  accru  par  des  lois  ré- 
centes. Elle  a  besoin  de  se  retremper  dans  le  vote  populaire, 
et  d'y  puiser  les  énergies  et  l'autorité  nécessaires  pour  l'ac- 
complissement des  rudes  taches  exigées  par  la  poursuite  vi- 
goureuse et  l'achèvement  victorieux  de  la  guerre.  Il  est  fort 
possible  qu'au  mois  d'octobre  M.  Lloyd  George  propose  au 
roi  la  dissolution  du  Parlement.  Que  sortirait-il  alors  des 
urnes  électorales?  Le  gouvernement  actuel  serait-il  mainte- 
nu? Pourrait-il  subsister  sans  modification?  QuéHe  serait  la 
proportion  de  la  représentation  ouvrière  dans  la  Chambre 
issue  de  l'électorat  remanié?  Il  y  a  dans  tout  cela  un  gros  élé- 
ment d'incertitude. 


Si  les  séances  du  parlement  britannique  ont  offert  peu 
d'intérêt  durant  les  semaines  qui  viennent  de  s^écouler,  on 
n'en  saurait  dire  autant  de  celles  du  Eeichstag.  Celles-ci  ont 
été  marquées  par  des  incidents  qui  ont  fortement  remué  l'opi- 
nion. Le  25  juin,  un  discours  du  secrétaire  des  affaires  étran- 
gères Von  Kuehlman  a  causé  une  sensation,  qui  a  pris  finale- 
ment les  proportions  d'une  crise  ministérielle.  Le  ministre 
faisait  un  exposé  de  la  situation  politique  et  des  conditions 
où  se  trouvait  placée  l'Allemagne.   Au  cours  de  ses  dévelop- 
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pemeiits  sur  €e  sujet,  il  en  vint  à  prononcer  cette  phrase  :  "A 
cause  de  Tanipleur  de  cette  guerre  et  du  nombre  des  nations 
qui  y  prennent  part  avec  celles  d'outre-mer,  on  peut  diffici- 
lement espérer  une  conclusion  finale  par  le  seul  fait  des  déci- 
sions militaires  et  sans  avoir  recours  aux  négociations  diplo- 
matiques.'- Ces  paroles  provoquèrent  une  tempête  de  récrimi- 
nations. Un  ministre  allemand  osait  insinuer  que  l'empire 
germanique  pourrait  difficilement,  par  la  seule  force  des 
armes,  obtenir  un  résultat  décisif!  Il  laissait  entendre  que 
l'adresise  diplomatique  serait  peut-être  nécessaire  pour  sup- 
pléer à  l'insuffisance  de  la  puissance  militaire  î  C'était  into- 
lérable. D'autant  plus  que  ces  expressions  cadraient  mal 
avec  les  harangues  grandiloquentes  dans  lesquelles  le  kaiser 
avait  parlé  de  la  paix  "  conquise  par  la  puissante  épée  de  l'Al- 
lemagne ". 

Le  discours  de  Von  Kuehlman  fut  violemment  critiqué 
par  toute  la  presse  pangermaniste.  On  eut  beau  affinuer 
qu'il  reflétait  les  vues  du  haut  état-major,  du  général  Lu- 
dendorf,  de  Guillaume  lui-même,  rien  n'y  fit.  On  réclama  la 
démission  du  ministre.  Et  finalement  il  dut  se  retirer  pour 
ne  pas  compliquer  d'une  manière  embarrassante  la  situation 
parlementaire.  Ce  fut  l'amiral  Von  Hintze  qui  fut  nommé 
à  sa  place  ministre  des  affaires  étrangères.  Ce  dernier  est  un 
pangermaniste  av^'ré,  le  disciple  du  fameux  annra]  Von  Tir- 
pi  tz. 

A  la  suite  de  tous  ces  i-icidents,  le  cbaucelier  Von  Her- 
tling  a  prononcé  devant  le  Reichstag  un  grand  discours  des- 
tiné à  bien  définir  la  situation  politique.  On  y  retrouve  le 
même  esprît  de  fourberie  et  de  fausseté  que  nous  avons  sou- 
vent .signalé.    En  voici  quelques  passages  caractéristiques    : 

"  Je  maintiens  le  point  de  vue  de  la  réponse  impériale  à 
la  note  du  pape.  L'esprit  pacifique  qui  a  inspiré  cette  répon- 
se m'a  aussi  inspiré.  Alors,  cependant,  j'ai  ajouté  que  a^t 
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esprit  ne  devait  paK  donner  à  nos  ennemis  la  faculté  de  con- 
tinuer interminablement  la  guerre.  Mais  que  nous  a-t-il  été 
donné  de  voir?  Tandis  que  depuis  des  années  il  ne  peut  exis- 
ter de  doute  sur  notre  disposition  à  tendre  la  main  vers  une 
paix  honorable,  jusqu'à  ces  derniers  jours  nous  avons  enten- 
du des  discours  à  l'emporte-pièce  des  hommes  d'Etat  enne- 
mis. Le  président  Wilson  veut  la  guerre  jusqu'à  notre  des- 
truction, et  les  jMroles  prononcées  par  M,  Balfour,  ministre 
des  Affaires  étrangères  de  l'Angleterre,  doivent  faire  monter 
le  rouge  de  la  colère  aux  joues  de  tout  Allemand.  L'honneur 
de  notre  patrie  nous  tient  à  coeur,  et  nous  ne  pouvons  nous 
laisser  constamment  et  ouvertement  insulter  de  cette  manière. 
Derrière  ces  insultes,  il  y  a  le  désir  de  notre  destruction. 
Aussi  longtemps  que  ce  désir  de  notre  destruction  existera, 
nous  devrons  tenir  avec  notre  peuple  fidèle. 

"  Je  suis  ausisi  convaincu,  je  le  sais,  que,  daiis  les  cercles 
les  plus  étendus  de  notre  pays,  la  même  opinion  s'érieuse  pré- 
vaut partout.  Tant  que  l'on  entretiendra  ce  désir  de  notre  des- 
truction, nous  devons  tenir  et  nous  tiendrons,  avec  confiance 
dans  nos  troupes,  dans  le  commandement  de  notre  armée,  et 
dans  notre  magnifique  nation,  qui  supporte  si  merveilleuse- 
ment les  grandes  privations  et  les  continuels  sacrifices  de  ces 
temps  difficiles.  '' 

On  ne  saurait  représenter  sous  de  plus  fausses  couleurs 
la  situation.  Pas  un  homme  d'Etat  des  nations  alliées,  iii 
M.  Wilson,  ni  M.  Balfour,  ni  ^L  (^lenienceau,  n'a  proclamé 
comme  objet  de  guerre  la  destruction  de  l'Allemagne.  Leur 
but  incontestable,  c'est  la  défaite  de  rAllemagne  agressive 
et  dominatrice,  une  défaite  qni  permette  de  conclure  une  paix 
et  d'instaurer  un  état  de  choses  grâce  auxquels  les  nations 
pourront  vivre  et  se  'développer  en  pleine  sécurité,  à  l'abri  dea 
cataclysmes  comme  celui  que  l'ambition  germanique  a  fait 
éclater  sur  le  monde.    Peut-on  concevoir  une  plus  insupporta- 
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ble  impudence  que  celle  de  ce  gouvernement  qui  a  terrorisé 
l'Europe  pendant  quarante  ans,  qui  a  périodiquement  provo- 
qué la  guerre,  qui  Ta  préparée,  préméditée  et  déchaînée  en 
1914,  de  ce  gouvernement  bourreau  de  la  Belgique,  vautour 
de  la  Serbie,  de  la  Koumanie,  de  la  Russie  de  ce  gouverne- 
ment dont  les  hordes  dévastatrices  accumulent  les  ruines  «ur 
les  plus  belles  provinces  de  France  et  qui,  après  cela,  a  l'au- 
dace de  se  déclarer  animé  des  dispositions  les  plus  pacifiques? 
Sinistre  comédien  !  Ecoutez-le  encore  :  "  11  est  nécessaire  que 
les  représentants  attitrés  des  puissances  ennemies,  dûment 
munis  de  pouvoirs  par  leurs  gouvernements,  nous  donnent  à 
entendre  que  les  discussions  sont  possibles,  des  discussions 
(jui,  pour  le  moment,  comme  de  raison,  rouleront  dans  nu. 
cercle  limité.  '"  Voyez-vous  cela?  En  d'autres  termes,  le  chan- 
celier allemand  voudrait  que  la  France,  l'Angleterre,  les 
Etats-Unis  demandent  au  kaiser  la  paix,  au  moment  où  ses 
armées  foulent  sous  leurs  pieds  de  brntes  le  sol  de  la  Cham- 
pagne et  de  l'Ile-de-France.  Alors,  on  pourrait  commencer 
à  entamer  des  discussions  possibles,  mais  bien  entendu  "dans 
un  cercle  limité"!  Nous  le  connaissons,  "le  cercle  limité" 
de  l'Allemagne  !  La  Russie  l'a  connu  à  Brest-Litovsk  !  Non,  si 
vraiment  l'Allemagne  veut  la  paix,  elle  n'a  qu'une  chose  à 
faire.  Qu'elle  renonce  à  la  victoire  sur  les  champs  de  bataille. 
Qu'elle  se  déclare  prête  à  évacuer  immédiatement  toute  la  Bel- 
gique et  tout  le  territoire  français  envahi,  à  restaurer  la  Ser- 
bie et  la  Roumanie,  et  ensuite  à  discuter  dans  un  congrès  les 
questions  complexes  qui  resteront  à  décider.  C'est  elle  qui  a 
voulu  la  guerre,  qui  l'a  déclarée,  qui  l'a  commencée,  qui  l'a 
continuée  avec  une  barbarie  sans  nom.  C'est  à  elle  à  parler 
clair  et  net  et  à  donner  des  gages.  Sinon,  les  Alliés  n'ont  pas 
le  choix  de  l'alternative.  Il  leur  faut  faire  un  suprême  effort 
pour  la  battre  et  conquérir  ainsi  une  paix  honorable  et  (Sus- 
ceptible de  durer.  Voilà  quelle  est  la  situation,  la  vraie  situa- 
tion, dégagée  de  tout  ergotage  et  de  tout  faux-fuyant. 
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Oe  qui  précède  pourrait  également  servir  de  eommeii taire 
à  un  discours  prononcé  le  IG  juillet  par  le  baron  Burian,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  d'Autriche.  Lui  aussi  est  un 
pacifique  !  Il  l'egarde  la  guerre  "  comme  une  effusion  de  «ang 
insensée  et  inutile  ".  Il  a  cent  fois  raison.  Mais  qui  est  res- 
ponsable de  cette  effroyable  effusion  'de  sang?  Qui  est  respon- 
sable? Aura-t-il  le  courage  de  le  dire,lui,  ministre  autrichien? 
Ignore-t-il  qui  a  signé  l'ultimatum  à  la  Serbie,  en  juillet  1914  ; 
qui  a  repoussé  toutes  les  tentatives  de  conciliation,  toutes  les 
conférences  amiables;  qui  a  ouvert  les  hostilités;  qui  a  tiré 
contre  Belgrade  ce  premier  coup  de  canon  funeste  auquel  fait 
écho  depuis  quatre  ans  le  fracas  formidable  de  «cent  mille  bou- 
ches à  feu  ? 

Cet  excellent  baron  Von  Burian  ne  peut  concevoir  pour- 
quoi les  Alliés  continuent  à  se  battre.  Ils  continuent  à  se 
battre  pour  que  l'Autriche  ne  bénéficie  pas  du  crime  mons- 
trueux qu'elle  a  commis  contre  l'humanité  en  1914,  Ils  con- 
tinuent à  se  battre  pour  ne  pas  être  écrasés  et  pour  que  la 
justice  et  le  droit  ne  soient  pas  écrasés  avec  eux.  Ils  conti- 
nuent à  se  battre  pour  que  le  moiide  ne  soit  pas  courbé  à  ja- 
mais sous  la  brutale  hégémonie  allemande.  Au-dessus  de  tous 
les  autres  objets,  voilà  leur  grand  et  supérieur  objet  de 
guerre.  Nous  concevons  que  le  pacifique  baron  Von  Burian 
ne  l'appr'écie  pas.  Mais  nous  ne  concevons  pas  que  des  gens 
qui  ne  sont  ni  Prussiens  ni  Autrichiens  n'en  comprennent  pas 
la  grandeur  et  n'en  sonhaitent  pas  la  nécessaire  réalisation. 


Au  Canada  l'événement  du  mois  a  été  le  conflit  qui  a 
éclaté  entre  l'autorité  politique  et  l'autorité  judiciaire  au 
sujet  de  'application  de  la  loi  du  service  militaire.  Voici 
quelle  en  a  été  l'origine.  La  loi  adoptée  en  1917  poui-voyait  à 
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rétablissement  de  tribunaux  spéciaux  pour  décider  les  de- 
mandes d'exemption  qui  pouvaient  leur  être  soumises.  Un 
grand  nombre  d'exemptions  avaient  été  accordées  par  ces  tri- 
bunaux. Le  20  avril  dernier  le  gouvernement  a  adopté  des  ar- 
rêtés en  vertu  desquels  toutes  les  exemptions  accordées  aux 
jeunes  gens  de  20  à  22  ans  inclusivement  étaient  annulées  et 
tous  ces  jeunes  gens  devaient  être  appelés  sous  les  drapeaux. 
On  déclarait  aussi  que,  dans  ces  cas,  les  demandes  pour  brefs 
d'haheas  corpus  ne  seraient  pas  recevables.  Subséquemment, 
à  Calgary,  un  avocat  prit,au  nom  d'un  conscrit  qui  se  trouvait 
dans  la  catégorie  visée  par  les  arrêtés  du  20  avril,  des  procé- 
dures pour  habeas  corpus.  Et  il  soutint  que  ceux-ci  étaient 
nuls,  parce  qu'on  ne  pouvait  par  un  acte  du  conseil  des  minis- 
tres mo'difier  ou  contredire  les  dispositions  d'une  loi.  La  loi 
ayant  décrété  que  des  exemptions  pourraient  être  accordées, 
et  ces  exemptions  l'ayant  été,  un  simple  arrêté  du  conseil  ne 
pouvait  en  faire  perdre  le  bénéfice  à  ceux  qui  les  avaient 
obtenues.  La  cour  suprême  de  l'Alberta  maintint  cette  préten- 
tion. D'un  autre  côté  les  autorités  militaires,  suivant  des  ins- 
tructions venues  d'Ottawa,  refusèrent  d'obéir  à  l'ordre  de  la 
cour. 

L'inciden,t  constituait  une  situation  extrêmement  grave. 
Dans  d'autres  provinces,notamment  celles  d'Ontario  et  Qué- 
bec, des  procédures  analogues  furent  intentées.  A  Calgary  on 
put  craindre  un  moment  qu'il  n'y  eût  lutte  ouverte  entre  l'au- 
torité judiciaire  et  l'autorité  militaire.  Finalement  le  gouver- 
nement fédéral  fit  en  sorte  de  saisir  la  cour  suprême  du  Cana- 
da de  la  question  débattue.  Et  celle-ci,par  une  majorité  de  qua- 
tre contre  deux,a  décidé  que  les  arrêtés  en  conseil  sont  valides, 
principalement  parce  qu'ils  avaient  été  ratifiés  d'avance  par 
la  loi  de  1914  relative  aux  mesures  d'urgence  durant  la 
guerre.  Cet  arrêt  de  la  haute  cour  a  rendu  la  situation  moins 
tendue.  On  parle  maintenant  de  porter  le  cas  devant  le  Con- 
seil privé  impérial. 
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Les  aspects  légaux  de  -cette  question  sont  multiples.  Nous 
îi'avous  fait  qu'en  indiquer  les  grandes  lignes.  Le  i>oiut  par- 
ticulier de  Vhaheas  corpus  seul  exigerait  une  longue  discus- 
sion. Advenant  une  décision  défavorable  de  la  cour  suprê- 
me, le  gouvernement  n'aurait  eu  rien  autre  chose  à  faire  que 
de  convoquer  le  Parlement  pour  en  obtenir  une  loi  conforme 
à  ses  arrêtés  du  mois  d'avril. 

Thomas   €HAPAIS. 

Saint-Denis,  2(>  juillet  1918. 


NOTES  BÎBLIOQRAPHÎQUES 


RBTHAiTKS  DE  COMMUNION  SOLBNNELiLE  —  TT.  Le  pain  virant,  (par 
M.  le  chanoine  Jean  VamloTi,  chez  Téqni,  me  l>o!na(parte,  à  Paris  ; 
chez  Granger  et  à  la  LibraiTie  Notre-Dame,  à  ^tontréal. 

Lorsque  paruL  l'an  dernier,  la  première  i-etradte  Uayncau  de  Dieu, 
elle  fut  enleTée  rapidement.  Après  quelques  semaines,  en  effet,  il  fallut 
une  édition  nouivelle.  Voici  une  deuxièime  retraite  :  Le  pain  vivant.  Elle 
aussi  a  été  prêchée  ponr  préparer  des  groupes  d'enfants  à  la  "  commu- 
nion solennelle  ",  eji  vue  de  toute  une  vie  foncièrement  chrétienne,  par 
conséquent  eucharistique,  et  donc  pour  seconder  la  croisade  inaugairée 
par  Pie  X   de  sainte  mémoire. 

En  riiarge  ipour  ainsi  j>ariler  des  instructions  centrales  sur  la  présence 
réelle,  le  saint  sacridfice  de  la  messe,  la  sainte  communion,  on  étudie  les 
faiblesses,  les  forces,  les  vicftoires  des  enfants...  Une  "  g-lose  "  prélimi- 
naire à  chaque  entretien  insiste  sur  quelques  devoirs  envers  Dieoi,  le  devoir 
de  la  prière,  île  gTiand  devoir,  si  négligé,  de  la  reconnaissance  pour  les  dons 
du  corps,  dii  coeur,  de  l'âme,  etc.,  et  leur  consécraition  au  service  de  Dieu. 
On  n"a  guère  manqué  une  occasion  d'é\'oquer  aux  regards  des  jexuies  retrai- 
tants la  beauté  et  la  fécondirté  du  sacerdoce,  ne  craignant  pas  d'éveiller  an 
fonci  des  coeurs  de  saints  désirs.  En  quel  temps,  plus  que  de  nos  jours,  "où 
des  centaines  et  des  centaines  de  prêtres,  fauchés  par  la  mitraille,  tombent 
sur  les  sillons  en  sanglantes  javelles  ",  fut-i^l  nécessaire  de  conjurer  le 
maître  du  champ  d'envoyer  des  ouvriers  ]K)ur  les  moissons  que  l'on  vou- 
drait prochaines?  D'admirables  exemples  de  vie  chrétienne  et  eucharisiti- 
que  illustrent  ces  images:  ils  sont  empruntés  à  l'histoire  qui  s'écrit  aujour- 
d'hui avec  le  plus  pur  sang  de  France,  et  rien  n'est  plus  émouvant. 

De  la  retraite  du  Pain  vivant,  plus  copieuse  d'une  centaiLne  de  pages 
que  Ja  retraite  de  V Agneau,  on  peut  diire  ce  que  M.  le  vicaire  général 
Tioulliau,  soaipérieiir  du  grand  séminaire  de  Blois,  a  écrit  de  celle-ci  dans 
la  Semaine  religieuse  du  diocèse:  "  •Quiconque  connaît  un  peu  la  difficul- 
té de  pariler  ou  d'écrire  pour  des  enfants,  et  sait  cependant  leur  merveil- 
leuse aptitude  à  se  laisser  iinprégner  des  vérités  ies  pins  hauites  et  le^  plus 
profondes,  ne  me  démentira  pas,  je  le  crois,  après  avoir  In  l'ouvrage,  si  je 
dis  que  l'auteur  a  fait  là  nn  pur  chef nd'oeiwre . . .  Ce  ne  seront  pas  seule- 
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m&nt,  du  Teste,  les  prédicateurs  et  les  ©nifauuts  qui  trouveront  profit  ©fc 
charme  à  cette  lecture.  Tout  chrétien,  tout  lettré  aussi,  x>ourTa  s'y  ias- 
truire  et  s'y  épanoiiiT.  Ce  livre  est  tellement  mûr,  toois  les  rayons  de  la 
dofcti-iiie.  du  zèle  et  diu  goût,  s'y  rassemblent,  s'y  oonoentrent,  si  hanmo- 
nieusement,  comme  en  nn  lumineux  et  ardent  foyer,  qu'il  trouvera  natu- 
rellement  sa  iplaoe  chez  tous  ceux  qui,  parmi  nous,  aiment  d'amour  la  foi 
chrétienne  et  la  lang'ue  frajiçaise.  " 


POUR  LES  MORTS  DE  LA  GRAJS^DE  GUERRE,  par  M.  le  chanoine  Rothe, 
chez  Téqui,  à  Paris  ;  chez  Grauger  et  à  la  Librairie  Notre-Dame, 
à    Montréail. 

Voici  un  petit  livre  très  opportun,  d'une  actualité  prenante,  d'une  uti- 
lité pratique  et  qui  touche  de  près  aux  intérêts  de  tous.  H  s'agit  d'abord 
de  soulager  les  âmes  des  nombreux  soldats  qui  tombent,  durant  cette 
guerre  horrible,  dans  les  flammes  du  purgatoire,  plus  nombreux  que  les 
flocons  de  neige  aux  plus  tristes  journées  de  il'hiver.  Ce  que  nous  leur 
accordons,  par  devoir  et  reconnaissiance,  nous  le  demanderons  um  jour, 
peut-être  iprochain,  à  nos  familles  et  à  nos  amis.  Qui  de  nous  peut  être 
assuré  de  n'avoir  pas  à  passer  par  le  feu  du  lieu  de  l'expiation  suprême? 
Il  est  probable  que  nous  y  serons  traités  comme  nous  aurons  traité  les 
défunts  qui  nous  y  précèdent.  Or,  cet  opuscule,  d'un  format  commode, 
d'une  lecture  facile,  imdique  la  plupart  des  moyens  que  la  religion  et  l'E- 
glise mettent  à  notre  disposition  pour  le  soulagement  et  la  délivrance  des 
âmes  du  purgatoire.  Voici  d'abord  le  tableau  des  indulgences  plénières  et 
partielles  que  l'on  peut  facilement  gagner  chaque  jour  du  mois.  L'auteur 
passe  ensuite  aux  prières  et  exercices  que  l'on  peut  faire  en  l'honneur  de 
la  Sainte  '^Trinité,  du  Père  céleste,  du  Saint-Esprit,  de  Jésus,  du  Précieux 
Sang,  du  Sacré-iCoeur,  de  la  Sainte  Vierge  et  de  ses  divers  vocables,  des 
saints  anges  et  de  saint  Joseph.  Le  tout  est  suivi  de  quelques  prières  spé- 
ciales en  rapjx>rt  avec  le  but  de  l'auteur. 


Dieu  et  la  guerre 


ilEU  est  l'amour,  la  bonté,  la  douceur.  On  le  compare  à 
ia  colombe  et  à  l'agneau.  Mais  il  est  aussi  la  justice,  et 
il  a  des  colères  terribles.  C'est  pourquoi  Jérémie  dit  : 
''  La  terre  a  été  désolée  devant  la  colère  de  la  colom- 
be ",  et  saint  Jean  :  '^  Les  rois  de  la  terre  diront  aux  monta- 
gnes :  tombez  sur  nous,  déro'bez-nous  à  la  coilère  de  l'agneau  î" 

La  bible  est  remplie  du  récit  des  colères  et  des  vengean- 
ces divines.  Mais  ceux  qui  la  lisent  encore  aujourd'hui  con- 
sidèrent ces  récits  comme  des  légendes.  Ou  encore  ils  disent  : 
"  Le  Dieu  des  armées  châtiait  les  nations  aux  temps  des  pro- 
phètes. Mais  ces  choses-là  ne  se  voient  plus.  C'est  de  l'histoire 
très  ancienne  qui  ne  se  répétera  jamais.  " 

Et  cependant,  c'est  cette  histoire  qui  se  répète  dans  la 
terrible  guerre  qui  décime  les  peuples  depuis  quatre  années. 
-Dieu  n'envoie  plus  les  prophètes  avertir  les  chefs  des  nations 
des  châtiments  qui  fondront  sur  elles  si  elles  continuent  de 
mépriser  ses  lois.  Mais  son  Eglise  est  toujours  là,  qui  renou- 
velle sans  cesse  ses  avertissements.  Quand  Dieu  les  comble  de 
prospérités  malgré  leurs  impiétés,  l'Eglise  leur  répète  les  pa- 
roles de  Moïse  au  peuple  hébreux  :  "  Comme  le  Seigneur  s'est 
réjoui  en  vous  accroissant  et  en  vous  faisant  du  bien,  ainsi  il 


1  Nos  lecteurs  sei'ont  avec  nous  reconnaissants  à  sir  Adolphe  "Rou- 
thier  de  Qa  bonne  pensée  qu'il  a  eue  de  nous  favoriser  à  nouveau  de  sa  col- 
laboration. L'auteur  de  ces  beaux  livres  qui  s'appeMent  Le  Onnurioii. 
l'aullna  et  De  Vliomme  à  Dieu,  est  mieux  que  personne,  par  sa  foi  profon- 
de et  .sa  connaissance  des  Li^Tes  Saints,  en  mesure  d'eu  tirer  les  plus 
hautes  leçan.s.  Hêlas  !  in  g-uCTTe  n'est  pas  finie  !  Le  Nabuchotionosor  prus- 
sien n'est  pas  encore  complètement  vaincu.  Mais  la  page  du  vénérable 
juge  homme  de  lettres  aaira  bientôt,  expi-imons-en  la  confiance,  tout  son 
sens  et  toute  sa  portée.  —  E.-J.  A. 


162  LA  REVUE  CANADIENNE 

se  réjouira  en  vous  ravageant  et  en  vous  renversant  de  fond  en 
comble.  "  Et  quand  les  peuples  ferment  leurs  oreilles  à  ces 
dis'cours,  l'Eglise  reprend  avec  Moïse  :  "  Puisque  vous  n'avez 
pas  voulu  servir  le  Seigneur  votre  Dieu  dans  la  joie  et  l'allé- 
gresse,  au  milieu  de  l'abondance  de  toutes  sortes  de  biens, vous 
servirez  votre  ennemi,  que  le  Seigneur  enverra  contre  vous, 
dans  la  faim,  dans  la  soif,  dans  la  nudité  et  dans  une  extrême 
disette.  Et  cet  ennemi  cruel  mettra  sur  vos  épaules  un  joug  de 
fer  par  lequel  vous  serez  brisés  !  " 

Mais  'les  peuples  modernes  ont  la  tête  dure  comme  les 
Hébreux,  et  les  châtiments  sont  tombés  sur  eux  comme  ils 
tombèrent  sur  le  peuple  juif  aux  temps  de  Jérémie. 

Relisez  cette  histoire  merveilleuse.  Parlant  encore  aux 
Hébreux  ipar  la  bouche  de  son  prophète.  Dieu  leur  dit  :  —  "Je 
suis  le  Seigneur.  C'est  moi  qui  ai  fait  la  terre  et  je  la  mets 
entre  les  mains  de  qui  il  me  plaît.  Et  maintenant,  j'ai  voulu 
soumettre  ces  terres  à  Nalinchodonosor,  roi  de  Babylone,  mon 
serviteur!  "  —  O  Jéhovah!  Que  dites-vous  là?  Nahuchodono- 
sor,  le  roi  pervers  et  dissolu  d'un  peuple  idolâtre,  vous  l'appe- 
lez votre  sei-viteur?  —  "  Oui,  il  est  le  serviteur  du  Seigneur, 
parce  qu'il  est  chargé  d'exécuter  ses  décrets,  reprend  le  pro- 
phète. Et  le  Seigneur  veut  que  ces  peuples  lui  obéissent  et 
qu'ils  obéissent  encore  à  son  fils  jusqu'à  ce  que  le  temps  des 
uns  et  des  autres  vienne.  "  Et  Nabuchodouosor,  le  roi  infi- 
dèle,exécute  fidèlement  les  décrets  du  Très-Haut.  Les  Hébreux 
sont  vaincus.  Des  milliers  et  des  milliers  sont  traînés  en  cap- 
tivité à  Babylone.  Jérusalem  et  son  merveilleux  temple  sont 
détruits.  Mais  alors  le  peuple  d'Israël  pleure  se*i  péchés.  Il 
fait  pénitence  et  il  prie. 

Et  quand  les  temps  marqués  par  Jéhovah  sont  accomplis, 
Nabuehodonosor,  gonflé  d'orgueil  et  d'ambition,  est  puni  à 
son  tour  |K)ur  ses  crimes.  Ses  rêves  de  conquêtes  et  d'asser- 
vissement des  peuples  font  place  à  des  songes  et  à  des  cauche- 
mars effrayants.    Des  visions  mystérieuses  et  terribles  trou- 
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blent  ses  nuits.  Tantôt  une  statue  énorme  d'une  hauteur  pro- 
digieuse se  dresse  devant  lui.  La  tête  est  d'or,  la  poitrine  et 
les  bras  sont  d'argent,  les  jambes  sont  de  fer,  mais  les  pieds 
sont  partie  de  fer  et  partie  d'argile.  Et  voilà  qu'une  pierre  se 
détache  de  la  montagne  voisine  et  vient  frapper  les  pieds  de  la 
statue  qui  tombe  en  pièces,  poussière  que  le  vent  emporte.  Tan- 
tôt c'est  un  grand  arbre  qu'il  aperçoit,  si  grand  que  sa  cime 
paraît  atteindre  le  ciel  et  que  ses  branches  s'étendent  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre.  Mais  il  entend  une  voix  qui 
paraît  venir  du  ciel  et  qui  erie  :  "  Abattez  cet  arbi'e  et  coupez 
ses  branches.  " 

Le  grand  roi  est  tellement  troublé  dans  sou  esprit  qu'il 
per-d  'la  mémoire  de  ses  songes  dans  la  frayeur  et  l'épouvante 
qu'ils  lui  ont  causées.  Il  assemble  les  'devins  et  les  mages  de 
la  Chaldée  et  il  leur  demande  l'explication  des  songes  qui  lui 
ont  fait  perdre  le  repos  et  la  paix.  —  ''  Quels  sont  donc  ces 
songes?"  lui  répondent  les  devins.  ''  Dites-nous  ce  que  vous 
avez  cru  voir  en  songe  et  nous  vous  expliquerons  ce  que  cela 
signifie.  "  —  Le  roi  réplique  avec  fureur  :  "  Mon  songe  est 
sorti  de  ma  mémoire.  C'est  à  vous  de  le  deviner  et  de  me  dire 
ce  qu'il  signifie.  Sinon,  vous  périrez  tous.  "  —  ''  Nul  homme 
ne  peut  faire  ce  que  vous  demandez  '',  reprennent  les  sages  de 
Babylone,  et  le  roi  les  condamne  à  mort. 

Mais  alors  le  prophète  Daniel  se  présente  devant  le  tyran. 
Il  lui  révèle  le  songe  qui  a  troublé  son  esprit  et  il  lui  en  donne 
l'interiDrétation.  La  statue  colossale  qu'il  a  vue,  c'est  lui- 
même  et  son  empire  ;  et  la  destruction  de  la  statue,  c'est  l'ave- 
nir qui  lui  est  réservé.  Nabuchodonosor  tombe  la  face  contre 
terre  devant  Daniel,  et  lui  dit  :  "  Ton  Dieu  est  le  Dieu  des 
dieux  et  le  maître  des  rois.  "  Mais  le  puissant  roi  de  la  Chal- 
dée ne  se  convertit  pas,  malgré  cet  acte  de  foi.  Et  il  poursuit 
ses  rêves  d'orgueil  et  de  domination  universelle  jusqu'à  ce 
que  le  châtiment  arrive.  Alors  ses  ennemis  triomphent.  Son 
vaste  empire  est  démembré.    Il  est  chassé  de  son  trône.    Et, 
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ce  qui  met  ll^e  comble  à  ses  malli'eiir's,  il  'deYient  fou.  Il  se 
croit  un  boeuf  et  il  mange  l'herbe  des  champs  ! 

Telle  est  l'histoire  biblique.  Et  voici  que  cette  histoire 
extraordinaire  se  répète,sous  nos  yeux,  dans  l'Europe  contem- 
poraine. Depuis  longtemps,  hélas!  les  autels  du  vrai  Dieu 
étaient  désertés.  Car  la  kultur  germanique  se  substituait  à  la 
civilisation  ehrétienne.  La  science,  les  lettres,  les  arts  n'a- 
vaient plus  d'autre  idéa'l  que  la  déification  de  l'homme.  Tous 
les  progrès  du  génie  humain  ne  tendaient  qu'à  procurer  le 
triompliie  de  la  matière  sur  l'esprit.  La  femme  devenait  de 
plus  en  plus  l'idole  de  ehair  que  les  hommes  adoraient  à  la 
place  de  Dieu.  L'orgueil  de  la  vie,  la  concupiscence  de  la 
chair  et  la  guerre  à  'l'Eglise  de  Jésus-Christ  appelaient  le 
châtiment  sur  les  nations  coupables. 

Et  le  ehâtiment  est  venu,  tel  que  le  monde  n'en  a  jamais 
vu  dans  la  longue  histoire  de  ses  calamités  les  plus  effroya- 
bles. Tous  ees  progrès  de  la  matière,  toutes  ces  inventions, 
dont  l'esprit  humain  se  vantait  sont  devenus  des  oeuvres  de 
châtiment.  Sur  terre,  sur  mer,  dans  les  airs  et  sous  les  eaux 
des  mers,  mille  engins  nouveaux  de  destruction  sont  inventés 
par  la  cruauté  allemande  pour  faire  triompher  la  kultur  ger- 
manique au  mépris  du  droit  naturel  et  de  la  justice  interna- 
tionale. Et  voilà  que  le  kaiser,  nouveau  NabuchCdonosor, 
s'élève  audessus  des  autres  souverains  de  l'Europe.  Comme 
l'ancien  roi  de  Babylone,  il  voit  dans  ses  rêves  une  statue  co- 
lossale dont  la  Prusse  est  la  tête  et  dont  les  autres  Etats  sont 
les  memibres.  Comme  l'ancien  tj^'an  de  la  Chaldée,  il  croit 
avoir  reçu  de  Dieu  la  mission  de  châtier  les  autres  peuples  et 
de  les  réduire  en  captivité  à  cause  de  leurs  erimes.  Le  plus  cri- 
minel de  tous  et  le  plus  impie,  e'est  lui.  Mais  il  n'importe, 
puisqu'il  est  le  bourreau  choisi  par  Dieu  pour  châtier  les  au- 
tres! Le  puissant  empereur  qui  a  perverti  l'Europe  et  qui  par 
ses  savants  professeurs  a  détruit  la  foi  chrétienne,  c'est  lui. 
Mais  il  n'importe,  puisqu'il  commande  les  plus  fortes  armées 
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et  les  plus  gros  eauoiis  du  moude  !  Ce  n'est  plus  le  Dieu  de 
Daniel  qui  est  le  maître  des  rois,  c'est  lui  ;  et  ses  hommes  de 
guerre  sont  reconnus  comme  invincibles.  Le  vieux  dieu  de  la 
Germanie  est  avec  lui,  et  sans  cesse  il  le  répète  à  ses  soldats  : 
Gott  mit  uns!  Il  y  a  quatre  années  que  la  terreur  marche  de- 
vant lui.  Toutes  les  destructions  et  tous  les  crimes  l'accompa- 
gnent. Toutes  les  cruautés,  toutes  les  spoliations,  toutes  les 
profanations  des  choses  saintes,  le  vol,  le  viol  et  les  tueries 
sans  nom  signalent  ses  victoires. 

Seigneur  I  Seigneur  !  oserons-nous  dire,  est-ce  que 
la  terriWle  expiation  ne  va  pas  finir?  —  Non,  il  faut  qu'elle 
s'achève  par  le  châtiment  du  bourreau  lui-même.  Des  millions 
de  tombes  qu'il  a  creusées  les  cris  des  victimes  s'élèvent  vers 
le  ciel  et  le  jour  de  la  justice  éteTnelle  commence  à  luire 
sur  le  monde.  Du  haut  de  son  trône  qui  chancelle  le  Nabu- 
chodonos'or  prussien  voit  la  pierre  qui  vsie  détache  de  la  mon- 
tagne et  qui  va  renverser  la  colossale  statue  de  ses  rêves  ambi- 
tieux. Déjà  la  victoire  abandonne  ses  drapeaux.  Sur  terre, 
sur  mer,  dans  les  airs,  de  tous  les  points  de  l'horizon,  d'innom- 
brables vengeurs  s'avancent  contre  lui.  C'est  l'ennemi  du 
genre  humain,  disent  les  nations,  il  faut  qu'il  meure  !  Le 
monde  entier  retentit  de  ce  cri.  Il  faut  que  l'orgueil  de  son 
peuple  soit  brisé  et  qu'il  recouvre  son  esprit  que  la  mégalo- 
manie a  troublé.  Alors  seulement  les  nations  x>ourront  faire 
"une  nouvelle  alliance,  non  de  la  lettre  mais  de  l'esprit"',  com- 
me dit  saint  Paull,"non  de  'la  lettre  qui  tue,mais  de  l'esprit  qui 
vivifie  ''.  C'est  cette  alliance  qui  assurera  la  paix  et  la  liberté 
des  peuples.  "Car,  dit  encore  saint  Paul,  là  où  est  l'esprit  du 
Seigneur,  là  est  la  liberté.  " 

A.-B.    ROUTHIER. 

Saint-Irénée,  fin  d'août  1918. 


Au  berceau  de  la  Confédération 


i 


>gi^ES  gi'OTipes  d'hommes  se  mouraient  un  jour,  non  pas 
peut-être  de  l'envie  de  s'unir,  mais  de  la  faiblesse  que 
causait  à  chacun  son  isolement.  A  la  même  heure, 
"'^^^  des  médecins  se  rencontrèrent  qui  croyaient  posséder 
le  remède  approprié  au  mal.  Le  remède,  c'était  une  constitu- 
tion politique  à  hase  d'union.  Par  l'effet  de  cette  panacée  la 
mort  allait  être  mise  en  fuite.  Mieux  encore,  de  ces  cadavres 
putatifs  la  vie  allait  jaillir,  une  nation  venir  au  monde.  On 
a  reconnu  le  Canada  de  1864. 

Quels  rapports  établir  enti*e  la  colonie  et  sa  métropole, 
•la  lointaine  Albion  ?  L'Amérique  du  Nord  anglaise  entrerait- 
elle  comme  élément  dans  une  vaste  fédération  impériale  ou 
trouverait-elle  dans  son  berceau  "  le  hochet  de  l'indépendan- 
ce "?  Si  le  Canada  devenait  autonome,  son  autonomie  serait- 
elle  absolue  ou  limitée  ?  Cette  liberté  mitigée,  à  supposer 
qu'on  ne  concédât  point  davantage,  serait-elle  disciplinée  par 
un  suzerain,  un  vice-roi  héréditaire,  un  monarque  constitu- 
tionnel ou  un  président  de  république  ?  Pour  fixer  les  rap- 
ports des  groupes  entre  eux,  ne  formerait-on  de  tous  qu'un 
seul  camp,  ou  bien  les  autres  provinces  feraient-elles  vis-à-vis 
au  Canada-uni?  Si  l'on  optait  pour  le  dualisme,  comment 
Douer  entre  le  Haut  et  le  Bas-Canada  une  liaison  d'intérêt,  de 
raison  ou  d'amour,  quand  le  mariage  forcé  de  1840  avait 
abouti  à  un  pareil  désaccord  ?  Enfin,  que  la  confédération 
fût  une  ou  double,  passerait-on  au  cou  des  parties  contractan- 


^  GroiDlx  (abbé  làonel)  :  La  confédération  canadienne,  7.6x5,  265  pp., 
MoMréa^,  le  Devoir,  1918,  75  sous. 
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tes  le  rubau  rose  mais  perfide  d'une  union  législative  ou  la 
faveur  lâche  mais  d'autant  moins  dangereuse  d'une  union 
fédérative  ?  Voilà  les  problèmes  généraux  qu'avaient  à  ré- 
soudre les  praticiens  pour  assurer  l'efficacité  de  leur  médica- 
ment. A  ces  problèmes  politiques,  économiques  et  géographi- 
ques, ajoutons  les  questions  particulières  que  soulevaient  les 
dirersités  ethniques  et  religieuses:  le  partage  des  pouvoirs 
entre  l'autorité  centrale  et  les  autorités  locales,  le  status  du 
français,  des  mariages  et  des  écoles.  ^  L'on  comprendra  alors 
avec  quelle  curiosité  avide  un  penseur,  un  patriote,  un  histo- 
rien de  la  taille  de  l'abbé  Groulx  devait  se  pencher  sur  le 
berceau  du  nouveau-né. 

Devant  ce  berceau,  laquelle  de  deux  poésies  bien  connues 
est-elle  remontée  à  sa  mémoire  ?  Est-ce  la  romance  d'Alfred 
Nettement,  rhytmée  avec  tant  de  mélancolie  par  le  vicomte 
H.  Louël  ? 


Comme  im  pêcheur,  qiiajid  l'aube  est  près  d'écdoi-e, 

Court  épier  le  réveil  de  rauix>re 

Pour  Idire  au  ci«l  l'espoir  d'un  .iom'  serein, 

Ta  mère,  enfant,  rêve  à  ton  beau  destin. 


En  attendant,  sur  mes  i^enoux. 

Anig'e   aux   yeux    bleus,    endormez-vous. 


N'est-ce  pas  plutôt  le  sonnet  de  Manuel,  arec  son  début  si 
riche  des  illusions  de  la  fnture  mère  et  sa  finale  si  cruelle  de 
réalité  ? 

Quel  temple  pour  son  fils  edle  a  rêvé  neuf  mois  ! 


11  est  fadt,  le  beixîeau — le  berceau  sian.s  réveil —  ; 
Il  est  de  chêne,  héllas  !  et  ce  n'est  qu'une  bière    ! 


Pag-es  61-72,  151-156,  156-13S,  158-178. 
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L'abbé  Groulx  s'est  rappelé  à  la  fois  le  sonnet  et  la  ro- 
mance. C'est  que  l'enfant,  à  l'heure  où  l'historien  le  contem- 
ple, a  bien  déjà  cinquante  ans.  Qu'est-ce  que  cela  pour  une 
nation?  A  cet  âge,  elle  est  encore  dans  les  langes.  On  peut 
donc  exprimer  les  espérances  qu'elle  inspire.  ^  Mais,  puis- 
qu'elle a  cinquante  ans,  M.  Groulx  est  à  l'aise  aussi  pour  pleu- 
rer sur  les  désillusions  <]ue,  d'après  lui,  elle  a  semées,  pour 
prononcer  même  "  les  mots  très  graves  de  fiasco  et  de  fail- 
lite ".  ' 

Aussi  bien  la  Confédération  canadienne  n'est-elle  pas,  en 
dépit  de  son  sous-titre,  nue  étude  sur  "  les  origines  "  seule- 
ment de  notre  dernier  régime  politique.  D'un  bout  à  l'antre 
du  volume,  nous  suivons  l'évolution  de  ce  marmot  cinquante- 
naire. Il  est  en  gestation,  de  1763  à  1804,  dans  la  pensée  offi- 
cielle surtout.  Il  montre  un  j)eu  la  tête  à  l'époque  des  "  con- 
férences ".  Il  apparaît  graduellement  au  jour  pendant  la 
longue  suite  des  dé})ats  parlementaires,  pour  s'épanouir,  du- 
rant cinquante  années,  an  grand  soleil  de  sa  nouvelle  liberté. 
C'est  pourquoi  M.  (îroulx  se  permet  de  le  toiser.  L'iiistorien 
juge  les  manifestations  successives  de  son  évolution  Ti  mesure 
que  l'écrivain  les  raconte. 

Il  la  raconte,  cette  évolution,  telle  qu'il  l'a  vue  se  pro- 
duire idans  des  documents  de  première  main.  Il  la  discute 
telle  qu'il  la  voit  à  travers  son  cerveau.  Ce  cerveau  peut  ne 
pas  être  celui  de  tout  le  monde  ;  il  a  ce  mérite  d'être  celui  de 
l'autenr.  Comme  celui  de  Musset,  son  verre  peut  ne  pas  être 
grand;  mais  il  boit  dans  son  propre  verre.  A  qui  regarde 
une  lentille  convexe  reproche-t-on  d'apercevoir  une  tête  gros- 
sie ?  Blâme-t-on  celui  qui  est  placé  devant  une  lentille  con- 
cave de  voir  sa  figure  toute  recroquevillée?  Celui-là  seul  a  le 


*  Pag-es  218-240,  spécialemeait  237. 
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droit  de  condamiier  le  point  de  vue  d'un  historien  qui  est 
sûr  de  n'employer  jamais  qu'un  miroir  uni.  Parce  qu'il  est 
légitime,  le  point  de  vue  de  M.  Groulx  peut  et  doit  se  discuter. 
Son  art  peut  et  doit  être  apprécié,  puisqu'il  se  constate. 


Quoi  qu'on  pense  de  ses  jugements  eu  matière  constitu- 
tioniielle  et  politique,  on  est  forcé  d'admettre  que  l'écrivain 
manie  la  plume  avec  une  rare  dextérité.  S'il  semble  faire  le 
croquemort  et  enterrer  le  régime  fédératif,  il  lui  octroie  du 
moins  de  pompeuses  funérailles.  Jje  drap  mortuaire  est  par- 
semé de  paillettes  d'argent  et  d'or.  Une  lumière  scintillante 
tombe  de  haut  sur  le  catafalque.  Certaines  pages  gémissent 
comme  les  tercets  les  plus  poignants;  d'autres,  les  pages  fina- 
les surtout,  triomphent  comme  les  plus  vibrantes  acclama- 
tions. 

D'aucuns  objecteront  l'irrégularité  du  plan.  De  la  der- 
nière des  cinq  conférences  une  bonne  partie  ^  forme  comme 
l'entrée  en  matière  du  livre  tout  entier.  Les  origines  de  la 
constitution,  objet  de  la  première  causerie,  son  élaboration 
dans  les  "  conférences  ''  et  dans  les  Chambres,  objet  de  la 
deuxième  et  de  la  troisième,  s'encadrent  naturellement  entre 
cette  préface  et  le  bilan  définitif  ",  auquel  il  faut  rattacher  la 
quatrième  comme  un  complément  indispensable.  La  réflexion 
peut  être  juste.  Cependant,  même  si  M.  Groulx  avait  cédé  au 
plaisir  d'opposer  le  tableau  des  échecs  postérieurs  à  celui  des 
ambitions  du  début,  il  convenait  apparemment  de  jeter  un 
auditoire  en  plein  sujet  d'abord,  quitte  à  reprendre  plus  tard 
des  idées  dont  la  place,  dans  un  livre,  est  ailleurs. 


»  Pages  210-230. 
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Ce  reproche,  à  peine  justifié  par  le  plan  extérieur  et  ma- 
tériel, n'a  plus  de  portée  si  on  le  dirige  contre  le  plan  organi- 
que et  interne.  Tout  l'ouvrage  tend  à  l'exposé  successif  des 
efforts  accomplis  par  "  les  pères  "  pour  faire  plier  devant  un 
intérêt  général  et  souverain  les  intérêts  particuliers  les  plus 
divergents,  pour  coordonner  en  un  tout  solide  des  hommes 
d'origine,  de  foi,  de  langue,  de  tempérament  différeiits,  sinon 
opposés.  L'unité  du  livre  est  dans  la  lutte  que  soutiennent 
deux  doctrines  constitutionnelles,  deux  groupas  ethniques, 
deux  chefs  politiques.  L'objet  unique  de  cette  lutte,  c'est 
d'assurer  au  composé  canadien  la  plus  grande  somme  de  liber- 
tés générales,  sans  toutefois  paralyser  les  libertés  individuel- 
les que  possédaient  déjà  les  parties  composantes. 

Ce  tableau,  M.  Groulx  l'a  buriné  en  maître.  La  difficulté 
de  l'heure  que  vécurent  alors  "  les  pères  "  est  décrite  par  une 
succession  de  faits  que  domine  la  magistrale  réflexion  de 
Taine  ' .  Le  caractère  des  doctrines  en  conflit  ressort  et  du 
tempérament  des  groupes  aux  prises  ^  et  de  la  physionomie 
des  chefs  placés  à  leur  tête  ^.  Il  faut  examiner  de  près,  en  le 
détachant  du  contexte,  sans  toutefois  oublier  celui-ci,  le  dou- 
ble portrait  de  Macdonald  et  de  Cartier,  pour  apprécier  l'art 
minutieux  et  précis  du  peintre. 

Le  philosophe  s'unit  au  peintre  et  mêle  aux  couleurs  va- 
riées de  la  fresque  le  procédé  de  la  dissertation  rigoureuse 
dans  l'étude  des  causes  qui  provoquèrent  l'éclosion  du  pro- 
jet, dans  la  discussion  de  la  valeur  des  garanties  offertes  aux 
minorités,  dans  les  examens  de  notre  conscience  nationale, 
dans  la  comparaison  entre  notre  constitution  et  les  régimes 


'  Pages  137-138. 
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étrangers,  dans  la  description  de  notre  pays,  dans  le  coup 
d'oeil  prophétique  jeté  sur  l'avenir  du  français  au  Canada.  ^" 
C'est  le  peintre  d'histoire  encore  qui  a  projeté  une  lumiè- 
re si  vive  sur  certains  épisodes,  demeurés  jusqu'ici  assez  obs- 
curs, de  c-ette  bataille  mémorable.  M.  Groulx  semble  bien 
avoir  déterminé  une  fois  pour  toutes  l'énorme  influence  exer- 
cée par  Faméricanisme  sur  l'idée  fédérative.  Il  a  touché  le 
vrai  fond  du  rapport  Durham,  démontré  l'injustice  du  refus 
d'en  appeler  au  peuple,  prouvé  l'initiative  catholique  dans  la 
conquête  des  droits  des  minorités  et  fixé  presque  la  vérité  sur 
l'incident  Cartier-Macdonald.  " 

En  un  mot,  et  sans  insister  sur  la  conviction  profonde  qui 
anime  toutes  les  pages  du  livre,  sur  la  vie  que  cette  conviction 
communique  à  l'exposé,  sur  l'abondance  des  documents  et 
leur  haute  portée,  sur  le  sérieux  donc  de  la  discussion,  du 
simple  point  de  vue  de  l'art  la  Confédération  canadienne 
nous  paraît  un  ouvrage  de  première  valeur. 


A-t-il  le  même  prix,  si  on  se  retourne  vers  le  philosophe 
X>our  lui  demander  compte  de  ses  appréciations  ?  Ses  juge- 
ments sur  les  hommes  et  les  choses  sont-ils  toujours  marqués 
au  coin  de  l'exacte  justice  et  de  la  modération'?  N'a-t-il  pas 
oublié  parfois  la  règle  suprême  de  l'histoire?  Elle  prescrit  à 
l'écrivain,  avant  qu'il  condamne  ou  absolve  les  acteurs  d'une 
époque,  de  se  reporter  à  leur  temps  ;  de  les  jauger  avec  leurs 
idées  et  non  avec  les  siennes  ;  de  comparer  leurs  actes  non  pas 
avec  son  propre  idéal  ou  un  idéal  abstrait,  mais  avec  celui 
dont  ils  crurent  l'application  la  seule  possible  ;  de  tenir  eomp- 

"  Pages  11-42;  179  et  seq.  ;  189-191,  230-237;  196-208;  210-218;  240-245. 
"  Pages  14-16;  22-24;  112-114;  163;  81-86  et  pièces  justificatives. 
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te  enfin  des  influences  qui  ont  pu  modifier,  avec  leur  manière 
de  penser,  leur  façon  par  exemple  de  légiférer.  M.  Groulx 
s'est-il  toujours  soumis  à  cette  loi  inviolable  du  genre?  ^" 

11  faut  bien  l'avouer  :  en  fermant  la  Confédération  canu- 
dienne,  on  se  défend  à  peine  de  l'impression  que  "  les  pères  ", 
pauvres  ouvriers  politiques,  ne  s'entendaient  guère  en  fait  de 
constitutions.  Ils  auraient  manqué  de  ciairvoyance  dans 
l'élaboration  de  leur  oeuvre,  d'énergie  dans  son  application. 
Ils  auraient  commis,  dans  le  premier  cas,  des  compromis  re- 
grettables et,  dans  le  second,  des  capitulations  malheureuses. 
Si  M.  Groulx  avait  raison,  le  spectacle  serait  angoissant,  au 
moment  où  nos  ennemis  épuisent  les  efforts  pour  nous  rape- 
tisser, nous  et  tout  ce  qui  est  à  nous,  de  voir  diminuer  à  ce 
point  le  prestig-e  dont  "  les  pères  ",  les  Canadiens  français 
surtout;  ont  joui  depuis  cinquante  ans. 

Pourtant  —  c'est  la  remarque  générale  qui  s'impose  — 
le  Bas^Canada,  uni  alors  avec  le  Haut-Canada,  et  non  indé- 
pendant, n'était  pas  libre  de  se  donner,  ni  pour  le  moment  ni 
en  vue  de  l'avenir,  la  constitution  parfaite  qu'il  eût  désirée. 
Si  nous  descendons  au  détail,  trois  questions  semblent  bien  se 
poser  à  l'historien  de  cette  période  tourmentée.  Uacte  de  la 
confédération,  mis  en  vigueur  le  1er  juillet  1867,  était-il  avan- 
tageux aux  intérêts  actuels  de  la  race  française  et  des  catholi- 
ques? Contenait-il  l'abandon  de  l'uu  quelconque  des  droits 
que  cette  race  et  cette  croyance  avaient  acquis  antérieure- 


"  Nou«  ne  nous  serions  pas  reconnu  la  compétence  suffisante  peur 
résouidre  cette  question.  HeuTeusement,  à  l'heure  naême  où  nous  nous  Ja 
posàons,  il  nous  fu-t  donné  de  caïusea-  avec  un  cont/emporain  des  "pères", 
alors  beaucoiip  pins  jeune  qu'eux  à  ila  vérité.  Etudiant  à  cette  date,  mêlé 
aux  luttes  de  la  tribune,  au  courant  de  la  mentalité  du  joiir,  il  eut,  depuis, 
le  souci  constamtdes  problèmes  qui  tourmentèrent  ail  or  s  notre  monde. 
IQ  a  bien  voulu  nous  faire  bénéficier  des  notes  que  lui  avait  dictées  la  lec- 
ture du  livre  de  M.  Groulx.  Notre  plume  servira  de  truiChement  à  sa 
pensée  dans  toute  cette  seconde  partie  de  notre  étude. 
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ment?  En  prévision  dn  lendemain,  ''  les  pères  "  ont-ils  assez 
fait  pour  améliorer,  ou  du  moins  consolider,  la  condition  des 
minorités  françaises  on  anglaises,  catholiques  ou  protestan- 
tes, des  provinees  ? 

L'état  de  choses  qui  existait  lors  de  l'adoption  de  Vacte 
permet  de  résoudre  la  première  question.  L'union  de  1840 
avait  pour  but  avoué  d'angliciser  et  de  protesta ntiscr  le  !^as- 
Canada.  La  preuve,  c'est  la  faveur  accordée  à  rimiidgration 
d'origine  protestante  et  anglaise,  l'égalité  de  représentation 
parlementaire  établie,  contre  toute  justice,  pour  l'une  et  l'au- 
tre province.  Or,  l'immigration,  si  intense  qu'elle  fût,  ne 
réussisisait  pas  à  noyer  l'élément  catholique  et  frant^ais.  L'ef- 
fet de  l'égalité  de  représentation  vse  trouvait  para  Usé  par 
l'obligation,  pour  la  changer,  d'obtenir  le  vote  des  deux-tiers 
de  la  députation.  L'Angleterre  fit  disparaître  cet  obstacle 
législatif,  en  permettant  de  modifier  le  chiffre  de  bi  représen- 
tation par  le  vote  d'une  simple  majorité.  On  voit  la  con.sé- 
queuce  :  dès  que  la.  population  du  Haut  dépassa  celb;  du  Bas, 
pour  obtenir  que  la  Chambre  devînt  en  majorité  anglaise  et 
protestante  le  Haut  réclama  le  partage  de  la  représentation 
d'après  le  chiffre  de  chaque  population.  Ainsi  les  Anglais 
protestants  du  Bas,  que  ne  contrebalançait  pas  une  députa- 
tion franco-catholique  du  Haut,  n'auraient  qu'à  s'unir  a  leurs 
coreligionnaires  du  Haut  et  ils  pourraient  agressivement  lé- 
giférer au  détriment  de  tout  ce  qui  était  le  plus  cher-  à  la  ma- 
jorité catholique  et  française  du  Bas.  Le  tour  était  joué  par 
l'application  d'un  principe  écarté  en  1840  comme  souveraine- 
ment injuste.  La  lutte,  sur  ce  terrain  de  la  représentation 
égale  ou  proportionnelle,  fut  si  vive  de  part  et  d'autre  qu'elle 
engendra  la  stagnation  parlementaire,  le  dead-lock  constitu- 
tionnel. Le  régime  fédératif  parut  aux  "  pères  "  le  seul  levier 
capable  de  remettre  en  fonction  la  machine  gouvernementale. 
Uacte  de  la  confédération  tenta  d'appliquer  ce  levier. 
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Par  l'article  93,  tous  les  droits  que  possédaient  alors  les 
minorités  en  fait  d'éducation  publique  étaient  déclarés  intan- 
gibles. Par  l'article  133,  toute  la  législation  fédérale  devait 
être  promulguée  et  publiée  dams  les  deux  langues.  En  consé- 
quence, les  minorités  françaises  de  toutes  les  provinces 
avaient  l'avantage  de  voir  rédigées  dans  leur  propre  langue 
toutes  'les  lois  fédérales  et  de  se  servir  d'elle  au  parlement 
central.  Enfin,  les  droits  religieux,  scolaires  et  civils,  de  la 
province  de  Québec  étaient  mis  à  l'abri  des  tentatives  de  toute 
majorité  liostile.  Pour  avoir  obtenu  des  résultats  si  impor- 
tants, qui  sauvegardaient  nos  pluis  chers  intérêts,  ''  les  pères" 
canadiens-français  et  catholiques  ont  certes  droit  à  toute 
notre  reconnaissance.  M.  Groulx  confesse  seulement  qu'  "  ils 
ont  quelque  mérite  pour  avoir  fait  triompher  le  principe  fédé- 
ratif".  Est-ce  la  mesure  exacte  de  la  justice  qu'ils  pouvaient 
attendre  de  la  postérité  ? 

A  supposer  qu'on  ne  leur  en  doive  pas  davantage,  méri- 
tent-ils du  moins  le  blâme  x>our  avoir  abandonné  quelques- 
uns  des  droits  antérieurement  acquis  par  les  Canadiens  fran- 
çais et  les  catholiques?  C'est  la  deuxième  question  qui  se  pose. 
Pour  ce  qui  est  de  Québec,  l'auteur  même  ne  mentionne  aucun 
avantage  dont  l'acte  de  1867  l'aurait  dépouillé.  Quant  aux 
autres  provinces,  l'article  93  garantit  aux  minorités  tous  leurs 
privilèges  scolaires  et  y  surajoute  le  droit  d'appdl,  pour  le  cas 
où  elles  se  croiraient  lésées. 

Sans  doute  les  mots  "  par  la  loi  ",  ajoutés  après  coup  au 
projet,  semblent  limiter  l'extension  des  termes  "  droits  et  pri- 
vilèges ".  M.  Groulx,  dont  la  plume  s'indigne  de  ce  retrait, 
ne  s'est-il  pas  laissé  leurrer  par  l'apparence?  En  politique,  un 
droit  ou  privilège  n'est  reconnu  que  s'il  s'appuie  sur  une  loi. 
Un  état  de  choses  établi  en  dehors  ou  à  côté  de  la  loi  ne  peut 
qu'être  toléré.  Il  est  susceptible  de  disparaître,  au  gré  d'une 
majorité,  par  une  loi  subséquente.   Si  cet  état  de  choses  port^^ 
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sur  une  matière  exclusivement  réservée  aux  provinces,  une 
législa,tion  provinciale,  après  comme  avant  la  confédération, 
peut  en  tout  temps  le  maintenir  ou  le  supprimer.  La  conclu- 
sion à  tirer,  c'est  que  la  constitution  de  iSGT  ne  saurait  être 
tenue  responsable  d'une  situation  qu'elle  n'a  pas  créée,  de 
faits  qui  auraient  pu  se  produire  même  sous  un  autre  régime. 
Cette  conclusion  s'applique  aux  écoles  du  Nouveau-Bruns- 
wick  et  du  Manitoba.  La  province  maritime,  d'après  l'inter- 
prétation de  ses  tribunaux,  ne  possédait  légalement  que  des 
écoles  communes.  On  avait  le  droit  légal,  non  pas  d'y  ensei- 
gner, mais  d'y  faire  lire  la  bible  de  Douai  aux  élèves  catholi- 
ques romains.  Mais  les  écoles  catholiques  n'existaient  qu'en 
fait,  sans  reconnaissance  légale  comme  telles.  De  plus,  c'est 
une  loi  provinciale,  et  non  fédérale,  qui  en  a  changé  la  condi- 
tion. Au  contraire,  au  Manitoba,  les  écoles  caitholiques  exis- 
taient de  par  la  loi.  Seulement,  la  province  ne  faisant  pas 
partie  de  la  confédération  en  1867,  on  ne  saurait  imputer  aux 
"  pères  "  une  législation  persécutrice  qui  est  de  beaucoup  pos- 
térieure. D'ailleurs,  même  si  la  confédération  n'eut  pas  été 
établie,  croit-on  que  la  persécution  n'eût  pas  été  exercée  dans 
un  cas  comme  dans  l'autre?  Elle  tient  non  pas  à  Vactc  de  1867, 
mais  à  l'état  d'esprit  des  hommes  chargés  de  le  mettre  en 
oeuvre.  Qu'on  s'en  prenne  à  cette  mentalité  tant  que  l'on  vou- 
dra ;  mais  qu'on  se  garde  d'attribuer  aux  "  pères  "  ses  lamen- 
tables effets. 

M.  Groulx,  en  particulier,  trouve  inefficace  le  droit  d'ap- 
pel, adopté  comme  un  correctif  aux  attentats  de  majorités  uaû 
inspirées.  Et  il  s'appuie  encore  sur  les  deux  exemxdes  i3réci- 
tés.  A-t-il  assez  remarqué  que,  dans  l'affaiie  du  Nouveau- 
Bi-unswick,  on  n'a  pais  eu  recours  à  l'appel  autorisé  i)ar  l'arti- 
cle 93?  Ce  qu'on  a  demandé  au  ministère  fédéral,  c'est  de  désa- 
vouer un  acte  provincial  en  vertu  du  pouvoir  général  qu'il 
possède  d'agir  ainsi.   T^e  désaveu,  selon  nous,  aurait  dû  être 


176  LA  REVUE  CANADIENNE 

exercé.  M.  Oroulx  a  raison  de  reprocher  à  nos  chefs  d'alors 
leur  abstention.  Mais  il  a  tort,  pensons-nous<,  de  voir  dans  leur 
conduite  une  preuve  de  l'inefficacité  du  droit  d'appel  et  dès 
lors  de  la  constitution  fédérative  elle-même.  Quant  à  Mani- 
toba,  on  y  a  eu  recours  à  ce  droit  d'appel  que  le  deuxième  ju- 
gement 'du  Conseil  privé  avait  déclaré  applicable  in  casu.  Lie 
résultat  fut  le  projet  de  loi  remédiateur.  Si  le  projet  ne  fut 
pas  exécuté,  la  faute  n'en  est  pas  à  l'inefficacité  du  droit  d'ap- 
pel, m'ais  au  fait  que  le  peuple  ne  laissa  point  aux  auteurs  de 
la  loi  le  moyen  de  la  faire  adopter. 

Il  paraît  bien,  dès  lors,  que  ni  pour  ce  qui  est  de  la  langue 
ni  pour  ce  qui  est  des  écoles  Vacte  de  18(>T  n'a  fait  perdre  quoi 
que  ce  'Soit  aux  minorités. 

Il  ne  suffit  pas  de  conserver  les  droits  acquis;  il  faut 
améliorer  les  coaiditions  de  leur  exercice.  "  Les  pères  "  ont-ils 
satisfait  à  cette  obligation?  Nous  ne  voyons  rien,  dans  la  Con- 
fédération canadienne,  qui  empêche  de  répondre  oui  à  cette 
troisième  question.  Deux  fois  "  les  pères  "  eurent  l'occasion 
de  s'acquitter  de  ce  devoir.  Ce  fut  d'abord  à  propos  de  la  de- 
mande, exprimée  par  les  douze  comtés  anglais  du  Québec,  que 
leurs  limites  ne  pourraient  jamais  être  modifiées  sans  l'assen- 
timent de  la  majorité  de  leurs  députés.  L'occasion  revint  dans 
la  discussion  sur  la  loi  Scott  de  1863,  laquelle  régissait  les 
écoles  de  la  minorité  catholique  en  Ontario.  Au  sujet  de  ce 
dernier  incident,  l'auteur  se  demande  "  pourquoi  les  250  000 
catholiques  du  Haut  n'ont  pas  obtenu  les  mêmes  garanties  que 
les  150  000  protestants  du  Bas  ".  Dans  la  concession  faite 
aux  douze  comtés  anglo-québecois  il  voit  la  création  d'un 
''  petit  Ulster  ".  Les  deux  cas,  d'après  lui,  constituent  un 
grief  capital  contre  "  les  pères  "  et  il  les  leur  reproche  tous 
deux  amèrement. 

Mais  d'abord,  en  ce  qui  regarde  Ontario,  M.  Groulx  eût-il 
pensé  de  même  s'il  avait  été  l'un  des  lutteurs  de  1867  s'achar- 
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liant  à  empêcher  les  faiiati<iiu^s  de  renverser  le  temple  de  notre 
nationalité?  Puis,  si  les  protestants  du  Bas  ont  obtenu  plus 
que  les  catholiques  du  Haut,  ce  n'est  pas  en  vertu  de  Vactc 
de  1867.  Ils  tiennent  leur  privilège  d'une  loi  subséquente  adop- 
tée par  la  législature  jirovinciale  du  Québec,  d'un  geste  de  gé- 
nérosité qu'on  doit  admirer  et  exalter  cliez  ceux  qui  l'ont  fait, 
mais  qu'on  ne  peut  blâmer  les  autrciS  de  ne  pas  accomplir  com- 
me eux.    Encore:  l'auteur  lui-même  raconte  la  tentative  de 
messieurs  Langevin  et  Bell  pour  établir  l'équilibre  entre  les 
deux  iminorités.   Il  rappelle  que  le  danger  d'une  guerre  civile 
mit  le  ministère  dans  l'alternative  de  retirer  son  projet  sco- 
laire ou  de  voir  s'effritei'  Vactc  entier  de  la  confédération.  Les 
lutteurs  d'alors  préférèrent  le  sacrifice  d'un  point  de  détail  à 
l'abandon  du  principal.  Ils  v  consentirent  avec  d'autant  moins 
de  regret  que  ce  sacrifice  leur  aurait  certainement  été  imposé 
tôt  ou  tard  par  l'acuité  du  fanatisme  et  que  la  chute  consécu- 
tive de  Vactc  aurait  entraîné  la  perte  des  droits  les  plus  cliers 
du  Bas-Canada.    A  cinquante  ans  de  distance,  sommes-nous 
meilleurs  juges  qu'eux  de  l'attitude  qu'il  leur  convenait  de 
prendre?  Croit-on  suTtout  que  Cartier,  dont  on  sait  l'énergi- 
que opiniâtreté,  eût  lâché  prise,  s'il  avait  eu  l'illusion  seule- 
ment de  vaincre,  en  tenant  ferme,  la  résistance  protestante  ? 
Tout  le  reste  de  sa  conduite  atteste  qu'il  eût  tenu.   S'il  n'avait 
vu,  dans  la  ténacité  jusqu'au  bout,  qu'  "un  peu  de  retard'',  il 
n'eût  pas  reculé.   La  guerre  à  outrance  lui  parut  devoir  pro- 
duire un  enterrement  certain.    Il  aima  mieux  conserver  à  la 
vie  un  fils  infirme  que  conduire  au  tombeau  un  enfant  mort- 
né.   Comment  lui  reprocher  cette  préférence  ? 

Quant  aux  douze  comtés  auglo-québecois,  pour  un  Uls- 
ter,  il  est  vraiment  bien  pacifique  !  En  vue  de  satisfaire  à  des 
besoins  particuliers,  les  limites  en  ont  été  modifiées  déjà  sans 
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aucun  froissement.  Dans  dix  d'entre  eux,  la  majorité  des  élec- 
teurs ©st  aujourd'hui  cana'dienne-française  et  catholique.  x\u- 
cun  d'eux  ne  s'est  jamais  plaint  du  dispositif  de  Vacte  qui  con- 
cerne ces  comtés.  Si  la  majorité  de  la  députation  y  devient  un 
jour  anglaise  et  protestante,  c'est  parce  que  les  Franco-'catlio- 
liques  l'auront  bien  voulu. 

A  ses  trois  griefs  fondamentaux  M.  Groulx,  accessoire- 
ment et  comme  en  passant,  en  ajoute  un  quatrième.  C'est  à 
propos  de  Vacte  adopté  en  1S69  par  la  législatui'e  de  Québec. 
Il  ne  blâme  pas  en  soi  la  dualité  que  cet  acte  établit  dans  l'ad- 
ministration des  écoles;  mais  il  s'indigne  que  la  minorité  ca- 
tholique du  Haut  n'ait  pas  obtenu,  comme  la  minorité  protes- 
tante du  Bas,  une  double  autorité  scolaire.  Il  rattache  cet 
acte  à  une  entente  qui  aurait  été  conclue  en  1867  avec  cette 
dernière  minorité.  Les  hommes  qui  ont  consenti  ce  pacte  et 
a/pprouvé  subséquemment  la  mesure  sont  pris  à  partie,  com- 
me s'ils  avaient  commis  une  grave  offense  contre  leur  natio- 
nalité. 

A  supposer  la  prétention  exacte,  la  mesure  de  1869  cons- 
titue, nous  l'avons  dit,  un  geste  de  générosité.  Cette  conces- 
sion, purement  provinciale,  ne  pouvait  affecter  eu  rien,  du 
point  de  vue  légal,  les  droits  des  minorités  dans  les  autres  pro- 
vinces. Le  refus  de  l'accorder  entraînait,  dans  la  conviction 
des  "  pères  '",  la  chute  même  du  projet  de  confédération  tout 
entier.  Devant  cette  perspective  certaine,  nous  l'avons  dit 
encore,  "  les  pères  "  n'avaient  pas  d'autre  co-nduite  à  tenir 
que  de  sacrifier  l'accessoire  pour  préserver  l'essentiel. 

Lorsque  donc  l'on  réduit  à  leur  juste  valeur  les  reproches 
que  fait  M.  Groulx  à  l'oeuvre  des  auteurs  de  la  confédération, 
on  se  demande  s'il  y  a  vraiment  lieu  à  tant  de  vivacité.  L'on 
ne  saurait  accepter  son  jugement  comme  définitif,  ni  seule- 
ment comme  équitable,  en  ce  qui  concerne  la  part  des  nôtres 
dans  ce  mouvement. 


AU  BERCEAU  DE  LA  CONPEI>EÏIATION  179 


Au  début  de  sa  deuxième  conférence,  M,  Groulx  cite  ce 
mot  de  Tocqueville:  "  Qu'un  peuple  lutte  avec  énergie  pour 
conquéi'ir  son  indépendance,  c'est  un  spectacle  que  tous  les 
siècles  ont  pu  fournir .  . .  Mais,  ce  qui  est  nouveau  dans  l'his- 
toire des  sociétés,  c'est  de  voir  un  grand  peuple,  averti  par  ses 
législateurs  que  les  rouages  du  gouvernement  s'arrêtent,  tour- 
ner sans  précipitation  et  sans  crainte  ses  regards  sur  lui- 
même,  sonder  la  profondeur  du  mal,  se  contenir  pendant  deux 
ans  entiers  afin  d'en  découvrir  à  loisir  le  remède  et,  lorsque 
ce  remède  est  indiqué,  s'y  soumettre  volontairement  sans  qu'il 
en  coûte  une  larme  ni  une  goutte  de  sang  à  l'humanité.  " 

Ce  ispectacle,  Tocqueville  glorifie  la  démocratie  améri- 
caine de  l'avoir  donné  au  monde.  Qu'eût-il  dit,  eu  voyant 
l'aristo-démocratie  canadienne  se  contenir  pendant  non  plus 
deux,  mais  trois  ans  entiers,  et  accomplir  le  même  prodige  ? 
CeSjt  rhistoire  qui  est  an  fond  du  livre  de  M.  Groulx.  C'est 
le  souvenir  d'ensemble  qu'il  en  faut  rapporter  et  conserver,  si 
l'on  veut  rendre  justice  à  l'ouvrage  d'un  historien  sincère  qui 
est  un  maître  écrivain. 

Emile    CHARTIER. 


L'énergie  mécanique  et  le  fleuve 
Saint=Laurent 

Note   présentée  à  la  Commission  de  Conservation    du    Canada 

le  28  novembre  1917 


»j|  -AI  écouté  avec  ^^laisir  et  profit  la  dissertation  scientif i- 
11    que  que  vous  venez  d'entendre  touchant  le  fleuve  Saint- 
i^^    'Laurent.  ^  Je  ne  répéterai  pas  les  calculs  de  nos  distin- 
^^     gués   ingénieurs,   mais   permettez-moi,   messieurs,   de 
vous  présenter  sur  ce  même  sujet  les  vues  d'un  ingénieur  en 
chambre,  c'est-à-dire  d'un  professeur  qui  est  plus  familier,  je 
le  confesse,  avec  la  théorie  qu'avec  la  pratique. 

Jjes  auteurs  anciens  ont  largement  décrit  ce  ©euve  de  Ly- 
die, surnommé  le  Pactole,  qui  roulait,  disaient-ils,  des  paillet- 
tes d'or  dans  ses  'flots,mais  qui,'à  la  vér-itéjUe  fut  jamais  qu'un 
ruisseau  à  demi  desséché.  Avec  quels  accents  ces  mêmes  au- 
teurs n'auraient-ils  pas  chanté  le  fleuve  canadien  qui  roule 
sans  cesse  des  traînées  d'or  smis  la  forme  d'une  énergie  méca- 
nique inépuisable?  Ce  vrai  Pactole,  c'est  notre  fleuve  Saint- 
Laurent  qui  aspire,  croyez-le,  à  déverser  entre  nos  mains  seis 
trésors  encore  inexploités. 

Il  est  vrai  qu'on  lui  demande  déjà  quelques  petits  servi- 
ces. Des  travaux  ont  été  exécutés  le  long  de  ses  rives.  Ici  et 
là,  à  Lachine,  à  Beauharnois,  aux  Cèdres,  à  Boulanges,  quel- 
ques veines  du  géant  des  eaux  ont  été  ligaturées.  Il  en  dé- 
coule une  énergie  dé  quelque  300  000  chevaux-vapeur.    C'est 
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un  heureux  commencement.  Toutefois?,  le  géant  lui-même 
reste  insoumis  et  indompté.  Qu'est-ce  en  effet  que  300  000 
chevaux-vapeur  comparés  à  la  puissance  totale  du  fleuve  ? 
Un  rien,  un  soupçon  tout  au  plus  de  «a  valeur.  Et  ne  pensez 
pas,  je  vous  en  prie,  messieurs,  que  je  me  plais  dans  l'hyper- 
bole. Si  vous  voulez  bien  me  suivre,  vous  jugerez  que  je  ne 
fais  pas  de  Thétorique. 

Nommer  la  chute  Niagara,  c'est  éveiller,  n'est-ce  pas, 
la  pensée  d'une  énergie  sans  mesure?  Là,  une  grande  rivière 
se  précipite,  d'un  seul  mouvement  vertical,  d'une  hauteur  de 
160  pieds.  Les  calculateurs  nous  disent,  avec  un  bel  optimis- 
me, que  cela  représente,  au  total,  une  couple  de  millions  de 
chevaux-vapeur. 

Ai'rètez-vous  un  instant,  et  considérez  que  sur  un  par- 
cours d'à  peu  près  40  milles,  en  ligne  droite,  de  Montréal  à  la 
tête  du  canal  de  Soulanses,  le  fleuve  Saint-Laurent  descend 
de  130  pieds.  Si  vous  remontez  à  40  milles  encore,  jusqu'au 
Long-Sault,  à  l'entrée  du  canal  de  <^omwall,  vous  constaterez 
un  autre  dénivellement  de  45  pieds,  ce  qui  vous  donnera  une 
chute  totale  de  178  pieds.  Effectivement,  la  chute  au  canal 
de  Lachine  est  de  45  pieds  ;  elle  est  de  85  pieds  au  canal  de 
Soulanges,  et  de  48  pieds  à  celui  de  Cornwall. 

Ajoutez  que  le  volume  d'eau  utilisable  du  Saint-T^urent 
est  quatre  fois  plus  fort  que  celui  de  la  rivière  Niagara.  Le 
rapport  des  ingénieurs  américains,  cité  par  M.  Spencer  dans 
son  étude  sur  les  chûtes  du  Niagara,  nous  apprend  que  le 
débit  moyen  de  la  rivière  Niagara  est  de  220  000  pieds  cubes 
par  seconde.  Ce  débit  peut  diminuer  jusqu'à  175  000,  comme 
il  est  arrivé  en  février  1902.  Les  gouvernements  américain 
et  canadien  ont  permis  d'en  détourner  GO  000  pieds  cubés  par 
seconde  —  équivalents  à  700  000  chevaux-vapeur  —  pour  des 
fins  industrielles  et  électriques.   Mais  je  doute  qu'on  y  prati- 
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que  jamais  une  autre  saignée  semblable,  car  ce  serait  effacer 
la  beauté  scénique  de  la  grande  chute.  60  000  pieds  cubes 
par  seconde  est  donc,  pour  le  moment,  tout  le  débit  utilisable 
de  Niagara. 

Or  le  débit  moyen  du  Saint-Lanrent  est  de  260  000  pieds 
cubes  par  seconde.  Il  a  atteint  287  000  en  1886.  Cet  énorme 
volume  d'eau,  moins  quelques  centaines  de  pieds  cubes  requis 
pour  le  service  des  eanaux,  est  totalement  utilisable,  et,  com- 
me les  ehiffi'es  le  démontrent,  il  est  quatre  fois  plus  fort  que 
le  débit  utilisable  de  IS^iagara.  Quelle  richesse  pour  le  Canada 
et  en  particulier  pour  Montréal  î  Imaginez  Londres,  New- 
York,  Paris,  Chicago,  possédant  à  leurs  portes  des  forces 
hydrauliques  d'une  telle  puissance.  Bst-ce  que  cette  énergie 
ne  siérait  pas  déjà  et  depuis  longtemps  totalement  mise  à 
profit  ? 

Le  fleuve  Saint-Laurent,  il  est  vrai,  ne  se  donne  pas  d'un 
seul  mouvement,  comme  la  rivière  Niagara,  Il  s'offre  en  plu- 
vsieurs  cascades  inégales,  mais  toutes  puissantes.  Ce  n'est  pas 
sans  raison,  ainsi  qu'on  se  plaît  à  le  dire  souvent,  qu'on  joeut 
le  considérer  comme  la  plus  précieuse  force  hydraulique  des 
cinq  continents.  J'ai  entendu  avec  plaisir  M.  White  nous  dire 
.tantôt  qu'il  offre  encore  plus  de  deux  millions  de  chevaux- 
vapeur  inutilisés. 

Sachant  qu'un  cheval-vapeur  consume  à  peu  près  deux 
livres  de  charbon  par  heure,  il  est  facile  de  calculer  et  d'écrire 
que  l'énergie  de  plus  de  30  000  tonnes  de  charbon  se  dissipe 
journellement  en  pure  perte  dans  les  tourbillons  du  Saint- 
Laurent. 

Le  charbon  est  aujourd'hui  le  facteur  le  plus  puissant  du 
progrès  industriel.  Le  pays  qui  ne  possède  pas  de  charbon  est 
uu  pays  déficitaire.  Il  lui  faut  compter  sur  la  bienveillance 
de  ses  voisins.  De  ce  point  de  vue,  Québec  et  Ontario  sont  des 
provinces  nécessiteu'ses.  Nous  n'avons  pas  de  charbon,  et,  ce 
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qui  est  attristant,  nous  n'en  aurons  jamais.  Car,  voyez-vous, 
bien  que  nous  fassions  partie  du  Nouveau-Monde,  nous  som- 
mes réellement  un  vieux  monde,  un  monde  trop  vieux,  A 
répoque  où  les  riches  dépôts  houillers  du  j^ouveau-Brunswick 
et  de  la  Nouvelle-Ecosse  —  pour  ne  parler  que  de  nos  voisins 
du  Canada  —  étaient  en  voie  de  formation,  le  plateau  qui 
s^étend  des  Cantons  de  l'Est  jusqu'à  la  Baie  d'Hudson,  et  qui 
forme  la  province  de  Québec  et  une  partie  d'Ontario,  était 
alors  sorti  des  eaux,  et  cet  immense  territoire  ne  s'est  jamais 
trouvé  par  la  suite  dans  les  conditions  requises  pour  s'enri 
chir  d'une  formation  carbonifère. 

Dans  la  répartition  des  biens  de  la  terre,  nous  n'avons  donc 
pas  reçu  une  esquille  de  charbon  !  Mais  il  convient  de  ne  pas 
ignorer  que,  par  une  sorte  de  compensation,  nous  avons  hérité 
de  valeurs  équivalentes,  de  valeurs  qui  dureront  aussi  long- 
temps que  le  soleil  qui  en  est  la  cause.  Ces  valeurs  siont  nos 
incomparables  forces  hydrauliques,  c'est-à-dire  nos  pouvoirs 
d'eau,  selon  une  expression  plus  connue,  et  que  je  crois  exacte. 
Déjà  la  lumiôre  et  la  force  mécanique  en  dérivent  en  plusieurs 
lieux  et  sont  offertes  à  des  prix  abordables.  Mais  la  consom- 
mation la  plus  simple  et  la  plus  copieuse  de  l'énergie  s'opère 
dans  la  production  de  la  ehaleur,  dans  le  chauffage  à  tous  les 
degi'és  et  en  ®es  multiples  services. 

L'usine  génératrice  des  Cèdres  envoie  sans  interruption 
aux  Etats-Unis,  francs  de  port,  de  sortie  et  d'entrée,  comme 
pour  le  service  du  roi,  60  000  kilowatts  destinés  au  chauffage 
de  gigantesques  fournaises  où  sont  préparés  les  alliages  mé- 
talliques et  les  produits  chimiques  si  recherchés  par  l'indus- 
trie moderne.  C'est  une  préparation  au  chauffage  domestique 
dont  nous  n'avons  encore  que  l'avant-goût,  et  en  des  condi- 
tions très  onéreuses,  prohibitives  même.  Ce  chauffage  finira 
néanmoins,  je  n'en  doute  pas,  par  s'imposer  un  jour,  comme 
l'éclairage  électrique  dont  personne  ne  se  prive  plus.  Et  pour 
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hâter  cet  heureux  jour,  laissez-moi  vous  présenter  quelques 
(Chiffres. 

Il  «€  dépemse  probablement  pour  le  chauffage  domestique 
une  moyenne  de  5  à  G  tonnes  de  charbon  par  famille;  ce  qui 
signifie,  pour  Montréal,  par  exemple,  600  à  700  000  tonnes 
par  année.  A  l'heure  présente,  c'est  une  dépense  d'achat  de 
0  à  7  millions  de  dollars,  et  de  3  à  4  millions  en  temps  ordi- 
naire. Quel  fournisseur  ne  se  sentirait  avide  de  servir  une 
clientèle  lui  offrant  une  telle  recette  globale  annuelle  ? 

Voyons  maintenant  (juél  serait  le  isort  du  client  asservi 
au  chauffage  électrique.  Les  manuels  d'électricité  nous  en- 
seignent que  le  kilowatt-heure  donne  3  415  unités  thermiques 
B  T  U,  et  par  coniséquent  qu'un  kolowatt-année  donnera  29.9 
millions  de  ces  mêmes  unités.  D'autre  part,  la  comliustion 
complète  d'une  livre  de  (^harbon  développe  12  à  13  500  — 
disons  13  000  —  B  T  U,  et  la  combustion  d'une  tonne  de  ce 
même  charbon  rendra  29.1  millions  B  T  U.  Le  rendement 
économique  d'un  radiateur  électrique  est  d'au  moins  95%, 
tandis  que  le  rendement  des  bons  calorifères  à  charbon  dé- 
passe rarement  40%.  On  peut  même  admettre,  sans  forcer 
les  chiffres,  que  le  rendement  atteint  à  peine  25%  dans  les 
poêles  ordinaires,  où  la  combustion  de  chaque  livre  de  cliar- 
bon  requiert  l'appel  de  500  à  1  000  pieds  cubes  d'air  tirés  né- 
cessairement du  dehors  à  la  température  de  nos  hivers  cana- 
diens et  chassés  dans  la  cheminée  à  la  tempéi'ature  de  300  à 
400  degrés  Fahrenheit. 

Calculons,  toutefois,  selon  le  rendement  des  bons  calori- 
fères, soit  40%,  et  nous  constaterons  que  la  combustion  d'une 
tonne  de  charbon  ne  fournit  que  11.6  millions  d'unités  ther- 
miques utiles.  Le  même  calcul  appliqué  au  radiateur  électri- 
que, lequel  jouit,  je  le  rappelle,  d'un  rendement  minimum  de 
95%,  me  dit  que  la  conisommation  d'un  kilowal  t-année  d'éner- 
gie électrique  rendra  28.4  millions  d'unités  thermiques  utiles. 
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Dans  ces  coniditions,  ie  kilowatt-année,  comme  source  de  cha- 
leur, vaut  2.4  tonnes  de  charbon.  Et  puisque,  dès  aujourd'hui, 
messieurs  les  ingénieurs  ont  le  secret  de  produire  F  énergie 
électrique  au  coût  de  $15.00  le  kilowattHannée,  il  n'est  pas  té- 
méraire d'espérer,  vu  les  progrès  constants  de  l'industrie  élec- 
trique, que  la  génération  qui  suivra  la  nôtre  verra  les  radia- 
teurs électriques  instalMs  dans  leis  maisons  en  lieu  et  place 
des  poêles  à  charbon. 

Déjà  l'électricité  est  utilisée  en  plusieurs  lieux  pour  le 
chauffage  des  appareils  de  cuisim^.  Il  fut  constaté  en  1900, 
dans  un  grand  l'estaurant  de  Paris,  que  la  cuisine  entièrcmenr, 
électrique  ne  consumait  que  450  watts-heure  par  repas.  Et 
voyez  les  })rogrè«  de  cette  nouveauté  domestique.  Après  avoir 
décrit  la  plus  grande  cuisine  électrique  du  monde,  le  ^^c^cnti- 
fic  American  (supplément  de  mars  1910)  nous  apprend  que 
le  coût  des  repas  par  tête  et  par  jour  n'y  dépasse  pas  un  tiers 
de  sou,  lorsque  ce  même  service  par  le  gaz,  la  vapeur,  on  le 
charbon,  coûte  jusqu'à  trois-cinquièmes  d'un  isou.  JjElectrical 
RevieiD  écrivait  en  même  temps  que  des  radiateurs  électri- 
ques sont  employés,  même  là  où  le  gaz  natu'rél  ne  se  paye  que 
25  sous  le  mille  pieds  ciibes,parce  qu'ils  sont  propres  et  hygié- 
niques. Enfin,  VElectrical  World  renchérit  encore  sur  les 
revues  précédentes  et  confirme  parfaitement  ma  thèse  en 
annonçant  que  l'Académie  de  Rupert  (état  de  Tda])o)  est 
chauffée  aujourd'hui  par  l'électricité  et  qu'un  hôtel  voisin 
de  50  chambi'es  projette  de  substituer  l'électricité  au  charbon 
dans  son  système  de  chauffage  à  la  vapeur.  Voilà  des 
faits  attestés  par  des  revues  techniques  et  sérieuses.  Mal- 
heureusement, ces  revues  ne  nous  font  pas  connaître  le 
coût  de  l'électricité  en  ces  divers  lieux.  Mais  il  est  indu- 
bitable que  le  Canada  peut  produire  l'électricité  à  aussi 
bon  compte  que  tout  autre  pays. 

Je  n'igTiore  pas  que  le  prix  demandé  aujourd'hui  pour 
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Funité  électrique  destinée  au  cliauffage  n'est  pas  une  invite 
aux  petites  bourses,  et  qu'en  vendant  le  kilowatt-heure  au 
prix  de  1%  sou,  iles  fournisseurs  font  payer  128  dollars  ce  qui 
ne  leur  coûte  que  15  dollars  d'achat,  c'est-à-dire  un  cinquième 
d'un  sou  le  kilowatt-heure.  Ces  messieurs  nous  disent  que  la 
canalisation  et  la  distribution  du  courant  électrique,  la  mise 
de  fonds  dans  les  exploitations,  une  foule  de  faux  frais  indé- 
terminés requièrent  impérieusement  cette  énomie  majora- 
tion. Miais  vienne  l'utilisation  sur  une  grande  échelle  des 
foiices  hydrauliq'iies  du  Saint-Laurent;  vienne  le  caiptage  de 
3  à  400  000  chevaux-vapeur,  fait  d'un  seul  coup,  sans  faux 
frais  d'aucune  sorte,  et  coûtant  beaucoup  moins  que  100  dol- 
lars de  cheval-vapeur,  alors,  le  kilowatt-heure  pourra  être 
vendu  à  une  fraction  d'un  sou,  et  il  sera  permis  à  l'électricité 
de  lutter  sérieusement  contre  le  charbon,  de  pourvoir  avanta- 
geusement lau  chauffage  domestique,  et  combien  plus  commo- 
dément que  le  charbon  !  Cdla  ne  viendra  pas  de  sitôt,  je  ne  le 
conteste  pas.  Toutefois,  je  crois  fermement  que  vos  jeunes 
enfants  jouiront  de  cette  somptuosité. 

Il  convient  donc  de  penser  dès  maintenant  à  la  fructueu- 
se utilisation  à  venir  du  grand  fleuve  canadien.  Il  importe  de 
tenir  un  oeil  jaloux  sur  cet  héritage  —  héritage  qui  suscite  de 
superbes  convoitises  eu  plusieurs  milieux  !  Nos  gouverne- 
ments ont  réglé  judicieusement  la  coupe  et  l'exploitation  de 
nos  forêts.  Il  conviendrait  qu'une  sagesse  pareille  préside  à 
l'exploitation  de  nos  forces  liydrauliques,  des  forces  du  Saint- 
I^aurent  en  particulier.  Monsieur  notre  président  nous  disait 
hier  qu'il  serait  désirable  qu'une  commission  internationale 
fût  chargée  de  surveiller  le  développement  de  nos  forces  hy- 
drauliques et  de  statuer  sur  leur  répartition  entre  les  inté- 
ressés. J'approuve  entièrement  ce  projet  d'une  commission 
internationale.  Nos  entreprenants  voisins  d'au  delà  de  la 
ligne  45ème  possèdent,  en  effet,  une  fraction  de  notre  grand 
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fleuve.  Ils  nous  offrent  aimablem-ent  leurs  capitaux  ^n  vue 
d'une  exploitation  à  deux.  Défions-nous.  Bien  n'e^it  plub 
dangereux  pour  le  petit  propriétaire  que  les  prêts  au^si  em- 
pressés qu'intéressés  du  gros  voisin.  Si  vous  lui  donnez  nu 
pied,  il  en  aura  bientôt  pris  quatre.  Autant  Tes  capitaux 
d'outremer  me  paraissent  désirables,  au,tant  l'argent  améri- 
cain revêt  à  mes  yeux  une  grâce  perfide.  On  l'a  dit  souvent, 
les  tentacules  de  la  pieuvre  américaine  sont  longs  et  pre- 
nants. Ils  fascinent,  ils  captivent  î  C'est  Mercure  tout  entier  à 
sa  proie  attaché.  Ce  contact  inévitable  et  journalier  ne  tar- 
derait pas  à  gêner  nos  aspirations  nationales.  Les  détenteurs 
des  biens  d'une  nation  sont  tôt  ou  tard  les  maîtres  de  sa  des- 
tinée. Je  vous  dis  donc  avec  le  vieux  prêtre  dé  Neptune  : 
Quidquid  id  est,  timeo  Danaos  et  dona  ferentes! 

La  voix  d'une  dl'asse  d'hommes  fort  respectables  s'est 
aussi  fait  entendre  an  sujet  du  barrage  du  Saint-Laurent  :  je 
veux  dire  la  classe  des  poètes  et  des  artistes.  Ceux-ci  ne  «ont 
pas  des  capitalistes,  mais  ils  sont  riches  des  biens  de  la  na- 
ture. L'air,  la  lumière,  les  fleurs,  les  vents,  les  torrents  leur 
appartiennent.  Ils  adorent  tout  cela.  Ils  en  jouissent  comme 
d'une  propriété  incontestée,  comme  d'un  apanage  qui  leur 
parle  sans  cesse  un  langage  symbolique.  Grare  à  celui  qui  por- 
terait une  main  profane  snr  ces  objets  de  leur  culte  î  Aussi, 
quelle  ne  fut  pas  leur  indignation  au  premier  avis  que  le  roi 
des  fleuves  était  menacé  de  tomber  sous  l'abjecte  emprise  de 
l'industrie  !  J'ai  encore  psrésente  à  l'oreille  la  protes^tatiou 
indignée,  jointe  à  une  leçon  de  profonde  psychologie,  (jue  'l'un 
d'eux  venait  de  tirer  de  la  contemplation  des  rapides  du  Long 
Sault  et  qu'il  me  fit  entendre  d'un  seu'l  trait  !  Les  tm-rents, 
les  cataractes  m'impressionnent  peu,  m'expliquait  cet  amant 
de  la  nature.  Mais  rien  ne  parle  à  mon  âme  comme  le  beau 
désor'dre,  le  mouvement  ondoyant  et  divers  des  cascades  adou- 
cies  du    Saint-Laurent.      J'aime  cette   emi   silencieuse  qui 
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cherche  une  issue  avec  une  patience  toujours  iécomï>en'sée, 
cette  eau  qui  fuit,  tourne,  retourne,  revient  et  s'éloigne  finale- 
ment comme  à  regret.  J'envie  ce  fond  rocheux  caressé  isans 
cesse  par  le  velours  frais  d'une  onde  perpétuelle.  J'a'dmire 
ces  cailloux  qui,  à  rencontre  du  tempérament  humain,  effa- 
cent leurs  aspérités  et  leurs  angles  et  se  polissent  en  miroir. 
Au  surpilus,  continuait-il,  quelle  image  d'énergie  grandiose 
et  de  lutte  dans  ces  vagues  qui,  un  moment  arrêtées  par  l'obs- 
tacle, grossissent  leur  force,  se  cabrent  comme  des  coursiers 
fougueux  pour  écraser  leur  oppresseur  !  Et  par  dessufe  les 
flots  et  iles  obstacles,  mettez  la  féerie  d'un  bateau  chargé  de 
voyageurs  qui  saute  les  rapides,  d'un  navire  glissant  sur  les 
sommets  des  ondes  sans  les  toucher  presque,  cherchant  sa 
route  en  cent  carambolages  gracieux  comme  sotis  l'impul- 
sion du  dieu  des  eaux,  et  plongeant  dans  l'écume  de  l'abîme 
avec  la  grâce  d'un  cygne  !  Vous  avez  vu  tout  cella,  concluait 
mon  ami,  et  cela  ne  dit  rien  à  votre  intellect?  Alors,  je  vous 
plains,  vous  êtes  digne  de  pitié  !  J'ai  vu  tout  cela  et 
cela  me  dit  beaucoup,  mais  j'ai  appris  que  la  beauté 
est  l'ordre,  l'ordre  établi  par  une  pensée  active,  qui  tra- 
duit dans  ses  oeuvres  les  fruits  de  ses  conceptions.  Se- 
lon une  définition  que  j'ai  trouvée  dans  mon  écritoire,  la 
beauté  est  tout  ce  qui  suscite  chez  un  homme  honnête  et  cul- 
tivé une  élévation  subite  de  l'âme,  une  surprise  pleine  de  res- 
pect. De  ce  point  de  vue,  les  transformations  destructives,  les 
ruines  mêmes  sont  belles.  L'Arc  de  Titus,  le  Colysée  n'ont 
jamais  été  plus  beaux  que  depuis  qu'ils  sont  des  ruines  et  ne 
parlent  qu'au  souvenir. 

Proportion  gardée,  il  en  sera  de  mêmfe  des  cascades  apla- 
nies et  emprisonnées  du  Saint-Laurent.  Rares  parmi  nous 
sont  iles  penseurs  qui  vont  chercher  des  inspirations  dans  le 
jeu  des  eaux.  Rares  chez  nous  sont  les  artistes  qui,  à  la  façon 
de  Chateaubriand,  à  Niagara,  ont  le  don  de  voir  de  leurs  yeux 
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"les  mille  ares-en-ciel  qui  se  courbent  et  se  croisent  sur  l'abî- 
me ;  d'entendre  de  leurs  oreilles  les  rugissements  de  la  catarac- 
te... dont  l'eau  rejaillit  en  tourbillons  d'écume  qui  s'élèvent 
au-dessus  des  forêts  comme  les  fumées  d'un  vaste  incendie..." 
A  l'encontre,  j'imagine  aisément  que  petits  et  grands,  let- 
trés et  illettrés,  poètes  et  paysans  se  réjouiront  à  la  vue  d'un 
barrage  solide  comme  une  oeuvre  de  géants  reliant  les  deux 
rives  du  fleuve  et  offrant  une  promenade  royale  ;  que  tout  le 
monde  prendra  un  j)laisir  infini  à  marcher  d'un  pas  assuré 
sur  ce  qui  n'était  jadis  que  le  sommet  de  traîtres  remous, 
sajis  compter  que  ia  mémoire,  qui  irise  tout,  ne  tairdera 
pas  à  traduire  en  légendes  captivantes  les  exploits  des  bate- 
liers du  Loaig-Sault  et  des  Cascades.  Kappelez-voiis  les  bûche- 
rons qui  descendaient  autrefois  en  canot  les  rapides  rivières 
de  l'Ottawa,  de  la  Gratineau  ou  de  la  Lièvre.  Ils  sont  deveoms, 
dans  l'imagination  populaire,  les  héros  de  ces  chasse-galeries 
fantastiques  qni  traversent  dans  les  airs  l'obscurité  des 
nuits  ou  qui  attachent  leurs  barques  aux  elochers  de  nos  égli- 
ses et  effraient  si  fort  les  enfants.  Quel  beau  thème  d'amplifi- 
cation écolière  que  la  vision  rétrospective  du  pilote  iroquois 
de  Caughnawaga,  le  fameux  Baptiste^  vêtu  du  costume  de  sa 
tribu,  la  tête  couronnée  de  plumes  multicolores,  solennelle- 
ment  installé  à  la  dunette,  et  qui,  semblait-il,  avait  le  privi- 
lège presque  surnaturel,  par  la  seule  tension  de  sa  volonté, 
de  diriger  le  gros  bateau  à  travers  lés  passes  étroites  et  si- 
nueuses, à  travers  la  traîtrise  des  récifs  cachés  et  l'écume 
des  précipicels!  J'ai  vu  cela,  et  j'en  frémis  encore  comme  à  la 
pensée  des  exploits  du  sombre  nocher  du  Stj'x  !  Vrai- 
ment, ce  que  je  redoute  le  plus,  en  vue  de  l'exécution 
des  grands  travaux  que  je  préconise,  ce  n'est  pas  la  pénurie 
d'argent.  Non,  ce  que  je  red^oute  le  plus,  c'est  la  mnltiplicité 
des  écritures  réclamant  contre  la  profanation  des  beautés  na- 
turelles du  pays.    Voilà  ma  crainte  et  c'est  pour  prévenir,  s'il 
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se  peut,  l'effet  de  ces  écritures  que  j'iusiste  de  cette  façon,  et 
il  ma  manière,  et  que  je  vous  demande,  au  surpluts,  la  permis- 
sion de  vous  démontrer  par  un  exemple  'concret,  tout  à  fait 
probant  à  mon  avis,  que  la  lutte  contre  la  npture,  la  violation 
de  la  nature,  peut  s'accompagner  d'une  notion  de  beauté. 

Il  y  avait  peut-être,  il  y  a  quelques  années,  sur  les  bo^^s 
du  lac  Supérieur  ou  près  des  côtes  de  la  Nouvelle-Ecosse,  un 
petit  fermier  dont  la  modeste  maison  s'élevait  sur  une  colli- 
ne verdoyante.  Un  bosquet  lui  donnait  une  ombre  fraîche  et 
un  ruisseau  y  gazouillait  le  jour  et  la  nuit.  La  nature  y  était 
belle,  invitante,  inspiratrice  de  poésie  et  de  bonheur.  Mais 
voici  que  les  prospecteurs  ont  visité  cette  oasis.  Ils  ont  décou- 
vert que  le  sous-sol  de  la  colline  renferme  un  riche  dépôt  de 
minerai  de  fer.  Auissitôt  ils  ont  appelé  les  mineurs.  Ceux-ci 
sont  venus  avec  leurs  durs  instruments.  La  maison  a  été  ren- 
versée, le  ruisselet  aveuglé.  Les  pics  ont  éventré  la  colline  et 
déchirai  ses  entrailles.  Il  en  est  sorti  une  vile  matière,laqu€lle, 
jetée  dans  le  creuset  des  hauts-fourneaux,  s'est  transformée, 
affinée,  et  a  fourni  des  boulons  de  fer,  des  barres,  des  pouti-es 
de  fer. . .  c'est-à-dire  la  charpente  métallique  de  cette  mer- 
veille du  génie  scientifique  et  industriel  que  l'on  nomme  le 
pont  de  Québec.  Qui  oserait  tenir  rigueur  à  cette  colline 
d'avoir  cédé  ses  droits,  d^avoir  souffert  l'outrage  et  la  meur- 
trissure ?  De  même,  que  la  nature  et  l'amour  de  la  nature  se 
désistent  de  leurs  prétentions  sur  les  cascades  du  fleuve 
Saint-Laui'ent,  et  la  province  de  Québec  comptera  une  deuxiè- 
me merveille,  électrique  celle-là,  aupti'ès  de  laquelle  les  ex- 
X)loitations  similaii'es,  môme  eelles  de  Niagara,  ne  seront  que 
des  entreprises  de  pyg-mées. 

C.-P.  CHOQUETTE,  p.  d.. 

Professeur  à  l'Université  Laval. 


Critique  de  l'histoire  de  FAcadie  Françoise 
de  M.  Moreau,  Paris  î873 


Première   partie 
MOREAU   vs  DENYS 

(SUITE) 


A  la  page  9T,  M.  Moreau  nous  apprend  que  M.  de  Pou- 
trincoiirt,  passé  en  France,  revint  en  Aca'die.  Il  y  arriva  le 
27  mars  1614.  Il  n'y  trouva  que  ruines,  misères  et  désola- 
tion. "•  Depuis  la  Toussaint,  dit  Lescarbot,  ses  gens  avaient 
vécu  de  racines,  d'herbes,  de  bourgeons  d'arbres  ;  après  la 
gelée,  d'berbes  arrachées  aux  rochers  parce  qu'ils  ne  trou- 
vaient plus  rien  dans  les  bois.  Plusieurs  étaient  morts  de 
faim .  .  .  Quellques-uns  s'étaient  jetés  dans  rintérieur  de  la 
presqu'île;  avec  l'aide  des  sauvages,  ils  avaient  réussi  à  ga- 
gner le  Canada.  D'autres  s'étaient  fixés  au  milieu  des  indiens, 
dont  ils  avaient  en  quelque  façon  adopté  la  vie  vagabonde,  si 
ce  n'est  qu'ils  se  bâtirent  des  habitations  pour  leur  servir  de 
l'efuge  pendant  l'hivernage.  On  peut  croire  que  le  fort  de 
Lomcron,  près  du  cap  de  Sable,  fut  bâti  à  cette  époque.  Abat- 
tu, découragé,  Poutrincourt  dit  adieu  à  ce  pays  où  il  s'était 
complu  à  placer  ses  meilleures  esx>érances.  Son  fils.  Bien- 
court,  ne  l'accompagna  pas.  " 

Citons  encore  quelques  extraits.  Ils  sont  utiles  pour  l'in- 
telligence de  l'ouvrage.  "  L'Angleterre,  par  Jacques  1er,  en 
décembre  1G21,  fit  coneefesion  de  l'Acadie  à  sir  William  Aiex- 
ander  de  Menstry.    Cette  concession  fut  renouvelée  en  1625, 
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p'ar  Charles  1er.  Il  devait  transporter  des  Ecossais  sur  les 
terres  qui  lui  avaient  été  données  en  fief.  Il  était  autorisé  à 
créer  des  chevaliers  baronnets,  dont  le  nombre  ne  devait  pas 
excéder  cent  cinquante.  Le  pays  situé  à  l'est  d'une  lig-ne  tirée 
de  la  rivière  Sainte-Croix  au  fleuve  Saint-Laurent,  dans  la  di- 
rection du  nord,  avait  reçu  à  cette  o'cc-asion  le  nom  de  Nou- 
velle-Ecosse. 

"  Cependant,  les  colons  français,  auxquels  s'étaient  joints 
<|uelqu'eis  aventuriers,  continuaient  à  se  maintenir  sur  la  côte 
orientable  de  la  presqu'île  principalement.  Ils  avaient  élevé, 
(mtre  le  cap  de  Sa'ble  et  le  cap  Fourchu,  le  fort  de  Saint-Louis 
et  le  fort  de  Lonieron,  qui  plus  tard  fut  appelé  le  fort  de  La 
Tour.  On  raconte  que  les  premiers  émigramts  qui  furent  en- 
voyés j3ar  sir  William  Alexander  les  trouvèrent  si  nombreux 
et  si  bien  armés,  si  préparés  à  une  défense  énergique,  qu'ils 
n'osèrent  pas  débarquer.  En  1628,  à  la  faveur  de  l'expédition 
de  David  Kertk  contre  Québec,  sir  William  Alexander  eut  la 
fortune  de  mettre  ses  colons  en  possession  de  Port-Roval. 
L'Acadie  et  le  Canada  succombèrent.  .  . 

"  Ici,  ajoute  M.  Moreau,  se  place  un  épisode  que  Denys  a 
entouré  d'une  sorte  de  merveilleux,  que  tous  les  historiens  lui 
ont  emprunté,  et,  qu'à  notre  tour  nous  devons  raconter,  mais 
eu  le  réduisant  à  ses  proportions  naturelles  et  véritables...  " 
(pages  100-101).  "Denys  dit  donc,écrit  M.  Moreau,qu'un  sieur 
de  La  Tour  avait,  dans  la  baie  du  Sable,  un  bon  fort;  que  le 
père  de  La  Tour  ayant  été  en  Angleterre,  et  y  ayant  épousé 
une  dame  d'honneur  de  la  reine,  le  roi  le  fit  chevalier  de  la 
Jarretière  en  faveur  de  ce  mariage,  pour  l'obliger  d'aller  trou- 
ver son  fils  et  de  l'engager  à  remettre  le  fort  en  l'obéissance 
de  Sa  Majesté  britannique  ;  que  pour  cet  effet,  on  équipa  deux 
raisseauœ  de  guerre,  sur  l'un  desquels  La  Tour  (le  père) 
s'embarqua  avec  sa  famille,  lequel  était  porteur  d^e  commis- 
sions au  nom  de  son  fils  avec  l'ordre  de  la  Jarretière;  que 
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d'abord  on  commença  par  faire  les  offres  les  plus  brillantes  à 
La  Tour  fWs,  qui  répondit  ''  qu'il  ne  pouvait  prendre  d'autre 
commission  que  celle  qu'il  avait,ni  recevoir  de  récompense  que 
du  roi,  son  maître''  ;  qu'on  passa  ensuite  aux  menaces  et  des 
menaces  à  l'exécution  ;  mais  que  La  Tour  se  défendit  si  vigou- 
reusement qu'il  força  les  Anglais  à  la  retraite;  que,  voulant 
être  bon  fils  après  avoir  été  bon  eitoyen,  il  consentit  à  ce  que 
son  père  demeurât  dans  le  pays,  sous  la  condition  toutefois 
qu'il  n'entrerait  pas  dans  le  fort  ;  qu'il  lui  fit  en  effet  bâtir 
un  logement  hors  de  l'enceinte  fortifiée  et  qu'il  l'y  nouri'it, 
lui  et  toute  sa  famille. . ."'  Enfin  Denys  termine  de  la  ma- 
nière suivante:  "  Environ  l'an  1G35,  je  passai  par  là.  Je  fus 
voir  le  jeune  La  Tour  qui  me  reçut  très  bien  et  me  permit  de 
voir  son  père  en  son  logement  dont  j'ai  parlé;  ce  que  je  fis.  " 
Il  a,  par  conséquent,  su  directement  et  il  peut  attester  que 
La  Tour  père  résidait,  en  1635,  hors  du  foi'tjdans  une  sorte  de 
dépendance  vis-à-vis  de  son  fils.  Mais  c'est  tout.  Le  reste,  de 
qui  Fa-t-il  appris?  Sans  doute  de  l'auteur  principal  de  ce  petit 
drame,  de  La  Tour  fils.  Son  témoignage,  en  somme,  n'est 
que  de  seconde  main,  écrit  M.  Moreau,  qui  conclut  :  "  On 
a  certainement  déjà  compris  qu'il  faut  retrancher  le 
conte  ridicule,  impossible,  de  l'ordre  de  la  Jarretière  donné 
à  La  Tour  père,  offert  à  La  Tour  fils;  conte  'dont  le  Père  de 
<^harlevoix  n'a  retenu  que  la  dernière  moitié,  et  qui  a  été  sup- 
primé tout  à  fait  par  M.  Garneau ..." 

Le  don  de  l'ordre  de  la  Jarretière  fait  à  La  Tour  pèvo  et 
offert  à  La  Tour  fils,  que  M.  Moreau  qualifie  de  conte  ridi- 
cule, impossible,  tel  que  le  raconte  Denys,  e^t  confirmé  par 
un  document  authentique  dont  nous  extrayons  le  passage 
suivant:  "Ce  Prince  (Charles  1er  d'Angleterre)  connaissant 
le  mérite  de  cet  officier  (Claude  de  St-Etienne,  qualifié  dans 
ce  document  de  capitaine  de  vaisseau)  voulut  le  mettre  dans 
ses  desseins  ;  étant  pour  lors  veuf,  il  lui  fit  épouser  une  dame 
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d'iionneiir  de  la  reine  Heuriette  de  France,  d'une  noblesse 
di^stiuguée  en  Angleterre;  le  fit  en  même  temps  chevalier  dte 
la  Jarretière  et  l'obligea  pour  le  prix  de  ses  grâces  de  s'em- 
barquer sur  deux  vaisseaux  de  guerre  pour  aller  en  Acadie, 
afin  d'engager  le  sieur  de  La  Tour,  son  fils,  à  mettre  sous  son 
obéissance  un  fort  considérable  que  le  sieur  de  La  Tour  avait 
construit  danis  le  pays  du  cap  de  SaMe . . .  Dès  qu'il  fut  à  la 
vue  de  ce  fort,  il  mit  pied  à  terre  ;  il  fut  trouver  son  fils  pour 
l'obliger  à  remettre  ce  fort  entre  les  mains  du  roy  d'Angle- 
terre. Il  lui  offrit  de  la  part  de  ce  prince  ce  qui  pouvait  le 
plus  le  flatter,  l'ordre  de  la  Jarretière,  une  commission  pour 
commander  et  d'autres  grandes  récompenses ..."  ^  Cette 
pièce  importante,  rapportée  dans  la  contestation  faite  par  les 
enfants  de  Charles- Amador  de  La  Tour  contre  le  duc  de  Ven- 
dôme, le  mai'quis  de  Chevry,  André  Le  Borgne,  fut  présentée 
au  roi  en  conseil.  Par  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat,  en  date  du 
20  mars  1703,  les  enfants  de  de  La  Tour  furent  appelés  à 
produire  des  pièces  authentiques  et  irréfutables,  ce  qui  leur 
valut  la  reconnaissance  de  leurs  droits.  M.  lîeamisli 
Murdoch,  qui  a  étudié  ce  point,  a  trouvé  dans  la  liste 
des  chevaliers  baronnets,  publiée  dans  la  Collection  Hn- 
zards,  le  nom  de  sir  Claude  de  St-Etienne,  seigneur 
de  La  Tour,  à  la  date  du  30  novembre  1629,  et  celui  de  Char- 
l<îs  de  St-Etienne,  seigneur  de  Deniscourt,  en  1630.  Cependant, 
dit-il,  comme  leurs  noms  n'apparaissent  pas  dans  l'histoire 
des  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Jarretière  de  Napier,  il  pense 
avec  l'abbé  Ferland  que  cet  ordre  a  été  confondu  avec  le  nou- 
vel ordre  des  chevaliers  baronnets  que  le  roi  d'Angleterre 
venait  de  créer.  -  Quoiqu'il  en  soit,  la  question  est  encore  pen- 


^  Collection  de  Documents  et  de  Ms  :  Vol.  II,  p.  351  :  Mémoire  in  re 
Chanliîs  de  Saint-Etierme,  chevalier,  .seigneuT  de  La  Toua*,  ses  frères  et 
soeurs,  enfants  et  héritiers  de  messire  Charlas  de  Saint-Etiemie,  seigneur 
de  la  Tour,  gouvemeur  et  lieutenant  généroJ  pour  le  roi  en  l'Acadie. . . 

'  nistory  o{  Nova  Scotia,  Vol.  I,  p.  74. 
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dante,  et  M.  Moreau  qui  oppose  une  affirmation  toute  gra- 
tuite au  document  précité  et  à  la  version  de  Denys  n'a  aucune 
laisoai  de  la  résoudre  ex  cathedra  comme  il  a  prétendu  1*' 
faire. 

A  la  page  102,  M.  Moreau  tente  d'infirmer  le  récit  de 
Denjs.  Il  s'étonne  et  se  scandalise  presque  du  fait  que  ct^ 
dernier  met  dans  la  bouche  de  de  La  Tour  les  mots  suivants  : 
"qu'il  ne  peut  prendre  d'autre  commission  (jue  celle  qu'il  a,  ni 
recevoir  de  récompense  que  du  roi  son  maître  ".  A  cela  nous 
répondons  que  de  La  Tour,  au  témoiguage  de  M.  dte  Cham- 
plain,  commandait  à  la  place  de  M.  de  Biencourt  dont  il  avait 
hérité:  "  Les  sieurs  directeurs  équipèrent  deux  vaisseaux  à 
Bordeaux  pour  aller  faire  une  habitation  à  l'Acadie,  où  était 
le  fils  de  La  Tour,  qui  avait  succédé  en  place  de  feu  sieur 
Jean  Biencourt.  "  '  Voilà  qui  est  claii-.  Charles  de  La  Tour 
ayant  succédé  à  son  maître,  Denys  pouvait  assurément  lui 
faire  dire  îles  paroles  que  M.  Moreau  a  voulu  contester.  Plus 
tard,  lorsque  de  La  Tour  put  entrer  en  relation  avec  la  Fran- 
ce, voulant  régulariser  sa  position,  il  fit  la  demande  d'une 
commission  personnelle.  Ce  fut  précisément  son  père  qu'il 
chargea  de  cette  mission.  Le  11  février  1631,  le  cardinal  de 
Richelieu,  informé  des  services  de  Charles  de  La  Tour,  lui  fit 
tenir  une  commission  de  lieutenant  général  pour  le  roi  en 
Acadie.  Le  Mémoire  cité  plus  haut  nous  apprend  que,  le  8 
février  1631,  de  La  Tour  fut  présenté  au  roi  par  le  cardinal 
de  Richelieu  "  pour  remplir  la  charge  de  gouverneur  dans 
une  partie  de  l'Acadie,  ce  prince  lui  en  accorda  les  provisions 
pour  l'engager,  par  cette  marque  de  distinction,  à  continuer 
ses  services  ".  * 

Que  vaut  après  cela  l'affii-mation  toute  gratuite  de  M. 


^  Oeuvres  de  Champlain,  Vol.  IV,  p.  313. 
*  Documents  et  Ms,  Vol.  II,  p.  353. 
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Moreau  ?  Elle  tombe  d'elle-même.  Pour  infirmer  'le  récit  de 
Denys,  il  y  oppose  encore  une  lettre  du  secrétaire  d'Etat, 
dans  laqueMe  il  paraît,  dit-il,  que  cette  commission  lui  don- 
nait le  droit  de  commander  au  fort  de  La  Tour.  M.  Moreau 
n'est  pas  bien  sûr  de  ce  qu'il  avance.  L'expression  qu'il  em- 
ploie le  prouve  évidemment.  M.  Beamish  Murdoch  affirme, 
lui,  que  de  La  Tour,  en  février  1631,  fut  nommé  lieutenant- 
général  pour  le  roi  en  Acadie,  fort  La  Tour,  port  La  Tour,  et 
leurs  dépendances.  ^  Il  ajoute  qu'e,  l'année  suivante,  la  Com- 
pagnie de  la  Nouveille-France  le  confirma  dans  son  autorité. 
Cela  dst  très  fort.  Mais  il  y  a  davantage,  et  cette  preuve  dé- 
truit l'argumentation  de  M.  Moreau.  Le  15  janvier  1635, 
Charles-Amador  de  La  Tonr  reçut  la  concession  du  fort  de  la 
rivière  St-Jean.  Dans  l'acte  qui  le  lui  accorde,  il  est  qua)lifié 
du  titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi  es  côtes  de  l'Aeadie. 
Il  en  avait  donc  reçu  les  pouvoirs  avant  cette  époque,  et  ce 
document  confirme  l'assertion  de  Denys. 

Pour  appuyer  sa  thèse,  M.  Moreau  ne  craint  pas  de  déna- 
turer le  texte  de  Denys  et,  pour  se  donner  quelque  contenan- 
ce, il  ajoute:  "  En  quelle  année  l'événement  s'est-il  passé  ? 
Denys  dit  que  ce  fut  pendant  le  siège  de  La  Rochelle  ;  pai- 
conséquent  en  1628,  ou  au  plus  tard  en  1629." — "^'eut-on,  dit- 
il  encore,  une  dernière  preuve  du  peu  de  confiance  que  Denys 
mérite  ?  Il  assure  que  le  fort  de  Lomeron  fut  détruit  par  les 
Anglais  pendant  le  siège  de  La  Rochelle.  Or  le  fort  de  Lome- 
ron et  le  foitt  de  La  Tour,  c'était  tout  un.  .  .  "'  M.  Moreau 
trompe  ici  le  lecteur.  Denys  dit  simplement:  "  M.  de  La 
Tour  a  eu  une  habitation  au  cap  de  Sable,  où  il  restait  pen- 
dant le  siège  de  La  Rochelle.  Il  y  avait  un  bon  fort  qui  lui 
servit  bien ..."  Où  trouver  dans  ces  lignés  l'assertion  de  M. 
Moreau  ?    Assurément  ce  n'est  pas  dans  ce  pasisage  de  Denys. 


'  llistory  of  ^\-S.,  \<A.  1,  pp.  72-80. 
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Toute  cette  prose  de  l'auteur  est  donc  inutile  et  ue  saurait 
affaiblir  le  texte  de  Denys. 

A  la  page  103,  M.  Moreau  nous  apprend  que  :  "De  La  Tour 
père  était  alors  en  France  et  qu'il  avait  pouvoir  de  son  fils 
pour  is'olliciter  auprès  du  roi  la  commission  que  celui-ci  de- 
mandait. Il  devait  même,  s'il  y  réussissait  à  l'obtenir,  la 
l)orter  en  Acadie. .  .  "'  M.  Morean,  en  écrivant  ces  lignes,  a 
dû  fair-e  un  tour  de  force  pour  ne  pas  s'apercevoir  qu'elles 
étaient  la  confirmation  du  récit  de  Denys  et  de  celui  de  M.  de 
Ohampllain.  De  La  Tour  fils,  pour  confier  semblable  mission 
à.  son  X)èie,  dut,  ce  semble,  posséder  à  cette  époque  une  certai- 
ne autorité,  également  reconnue  par  le  père  de  La  Tour  et 
ses  hommes  ! 

Suivons  encore  un  peu  le  texte  de  l'auteur.  11  reprend  en 
parlant  de  Claude  de  La  Tour  :  "  Avait-il  déjà  des  relationf^ 
avec  sir  William  Alexander?  Protestant  comme  les  frères 
Kertk,  comme  le  capitaine  Michel,  s'était-il,  à  leur  exemple, 
allié  aux  Anglais  pour  enlever  à  la  France  ses  possessions 
américaines?  Ou  bien,  mécontent  du  mauvais  succès  de  siji 
négociation,  a-t-il  seulement,  après  avoir  essuyé  un  refus  à  la 
cour,  été  chercher  fortune  en  Angleterre?  Nous  ne  le  savons 
pas.  Lji  Fargue  dit  qu'il  avait  porté  à  Londres  ses  ressenti- 
ments de  religion naire.  C'est  possibk'.  .  .  "  Ces  lignes  sont 
ineffables  !  Elles  sont  de  la  plus  évidente  malliomiêteté. 
Comment  un  auteur  peut-il  faire  tant  de  suppositions,  quand 
les  faits  sont  là  pour  résoudre  la  «question  et  quand  il  sait 
que  de  La  Tour  père  fut  reçu  par  le  roi  avec  la  î3^1us  grande 
bienveillance  ?  A  la  page  106,  M.  Moreau  rapporte  "...que  le 
i-apitaine  Marot  arriva  au  port  de  La  Tour,  qu'il  était  en- 
voyé par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  qu'il  i^mit  à 
(^harles  de  La  Tour  des  lettres  de  capitaine,  et  lui  apporta  des 
vivres  et  des  munitions.  ''  Et  M.  de  Chamj)lain  ajoute  "  qu'on 


*  OeuvrcH  de  Chnmplain.  Vol.  IV,  p.  :'.14. 
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reiicourag€ait  à  rester  fidèle  à  la  France.  Ces  faits  ne  sont- 
ils  pas  la  preuve  irréfutable  que  le  père  de  La  Tour  avait  été 
bien  accueilli  en  France  ?  Oui,  certes,  c'était  là  une  réponse 
assez  favorable  qui  aurait  dû  dispenser  M.  Moreau  d'écrire 
une  demi-page  de  suppositions  aussi  malveillantes  que  faus- 
ses. Claude  de  La  Tour  n'avait  donc  pas  essuyé  d'affronts 
comme  le  veut  sux)poser  M.  Moreau,  lequel,  du  reste,  ajoute  : 
"  Un  événement  que  Champlain  raconte  lui  avait  bien  prouvé 
que  les  dispositions  de  la  cour  lui  étaient  favorables. . ,  " 
Voilà  donc  M.  Moreau  qui  se  contredit.  Mais  le  lecteur  est 
prié  de  remai-quer  que  ce  n'est  pas  la  seule  contradiction  qui 
se  rencontre  dans  son  livre. 

"  Toujours  est-il,  reprend  M.  Moreau,  page  104,  que  nous 
retrouvons  Claude  de  La  Tour,  en  1629,  chevalier  b;ironnet  de 
la  Nouvelle-Ecosse,  par  lettres  patentes  de  sir  William  Alex- 
ander,  en  date  du  30  novembre  1629.''  "La  concession  comprit 
deux  baronnies,  savoir  la  baronnie  de  St-E tienne  et  la  ba- 
ronnie  de  La  Tour,  séparées  et  bornées  par  le  dit  chevalier 
de  La  Tour  et  son  dit  fils  (page  104).  En  conséquence,  et 
pour  l'exécution  de  l'acte,  sir  A¥iriiam  Alexander  créa  baron- 
net (le  la  Nouvelle-Ecosse,par  lettres  jmteaites  du  12  mai  1630, 
Charles  Saint-Etienne,  écuyer,  seigneur  de  Saint-Deniscourt 
ot  de  Baigneux.  Muni  de  ces  pièces,  La  Tour  père  partit 
aussitôt  pour  l'Acadie.  Fut-il  appuyé  dans  sa  mission  par 
deux  vaisseaux  de  guerre,  comme  Denys  l'a  prétendu?  Ce 
n'est  ni  possible  ni  probable.  Sir  William  Alexander  ne  dut 
pas  prévoir  une  résistance  que  La  Tour,  sans  aucun  doute, 
n'eut  garde  de  lui  laisser  soupçonner,  et  qui,  à  le  bien  pren- 
dre, ne  pouvait  être  soupçonnée.  De  quoi  s'agissait-il,  en 
effet?  De  déposséder  La  Tour  fils?  —  Non. . .  T/af faire  était 
d'un  caractère  purement  privé;  bien  qu'elle  intéressât  le  pre- 
mier secrétaire  de  Sa  Majesté  britannique  pour  le  royaume 
d'Ecosse,  elle  n'était  pas  de  ce'lles  où  il  aurait  été  permis 
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d'employer  des  officiers  et  des  vaisseaux  de  la  marine  an- 
glaise. . .  " 

Le  lecteur  trouve  ici  une  longue  argumentation  mais 
point  de  preuves  positives.  Nous  le  prions  de  remarquer  tout 
d'abord  que  M.  Moreau  passe  facilement  d'une  expression  à 
l'autre.  Pour  luiydes  vaisseaux  de  guerre  et  des  vaisseaux  de  la 
marine  angolaise,  c'est  tout  un.  Denys  dit  simplement  que  sir 
William  Alexander  embarqua  son  monde  sur  deux  navires  de 
guerre,  il  ne  dit  pas  sur  deux  vaisseaux  de  la  marine  anglaise. 
Quand  même,  quoic^u'en  pense  M.  Moreau,  cette  dernière  hy- 
pothèse pourrait  bien  être  la  vraie,  On  sait  qu'à  cette  époque, 
l'état  de  guerre  existait  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et 
qu'il  ne  faisait  pas  trop  bon  s'aventurer  sur  la  mer  sans  être 
armé.  Il  est,  certes,  bien  vraisemblable  que  sir  William 
Alexander,  qui  avait  échoué  dans  une  tentative  analogue  quel- 
ques années  auparavant,  comme  le  dit  M.  Moreau  —  ses  hom- 
mes n'avaient  pu  atterrir  vu  qu'ils  avaient  trouvé  les  gens  de 
La  Tour  trop  bien  annés  —  il  est  bien  permis  de  -croire,  avec 
Denys,  que  le  secrétaire  de  Sa  Majesté  britannique  ne  voulut 
pas  courir  de  nouveaux  risques  et  qu'il  fit  accompagner  ses 
gens  de  navires  de  guerre  ou  encore  de  vaisseaux  de  la  marine 
anglaise,  comme  le  fait  entendre  M.  Moreau.  Dans  tous  les 
cas,  l'auteur  n'a  encore  ici  aucune  preuve  à  opposer  au  texte 
de  Denys.  Que  sir  William  Alexander  ait  embarqué  son  mon- 
de sur  des  vaisseaux  de  guerre  ou  sur  des  vaisseaux  de  la  ma- 
rine marchande,  armés  en  guerre,  il  n'y  a,  en  tout  (;ns,  dans  ce 
fait  rien  d'improbable  ni  rien  d'impossible.  Au  contraire,  la 
simple  prudence  lui  dictait  sa  ligne  de  conduite,  et  le  récit  de 
Denys  reste  dans  toute  sa  force.  Au  sui*plus,  il  en  est  des  ca- 
nons comme  des  soldats  :  Claude  de  La  Tour  était  assuré  que 
son  fils  ne  ferait  pas  de  résistance.  Il  le  croyait  du  moins.  Ce- 
pendant, sir  William  Aexander  amena  avec  lui  des  soldats 
qu'il  destinait  à  la  garde  de  son  for-t.    Il  est  donc  x>ossible 
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qu'avec  ces  derniers  il  ait  amené  des  canons  qui  devaient  ser- 
vir à  la  défense  du  fort. 

Plus  loin,  M.  Moreau  excuse  la  conduite  de  Claude  de  La 
Tour.  Sa  mission,  dit-il,  ne  consistait  pas  à  déposséder  son 
fils  :  "  Il  s'agissait  de  lui  remettre  un  titre  légal  de  propriété. 
Les  lettres  lui  donnaient  sur  les  terres  concédées  tous  droits, 
juridiction  et  privilèges,  autant  et  plus  qu'aucun  marquis, 
comte  et  baron  en  tenait  de  la  couronne  d'Ecosse.  "  C'est 
sans  doute  pour  cette  raison  que  M.  Moreau  trouve  à  redire 
an  don  de  l'ordre  de  la  Jarretière  et  qu'il  le  qualifie  de  conte 
ridicule  et  impossible  !  Mais  i)asson».  Pour  accorder  ses 
faveurs  le  roi  ne  mettait  qu'une  seule  condition,  dit  M.  Mo- 
reau, celle  '^  d'être  bon  et  fidèle  vassal  du  souverain  seigneur 
roi  d'Ecosse  ". 

Et  la  fidélité  à  lii  France,  qu'en  fait  donc  cet  auteur  ?  Il 
ne  voit  pas  de  déloyauté  dans  la  conduite  de  La  Tour  pèi'e, 
qui  "  venait,  dit-il,  légaliser  la  position  de  son  fils  irrégulière 
et  incertaine  ''.  Il  l'absout  du  crime  de  trahison  dont  tous 
les  historiens  l'ont  <diargé.  Pourquoi  cette  indulgence  toute 
I>aternelle  ?  N'est-ce  j)as  uniquement  pour  enlever  au  fils 
la  gloire  que  lui  a  méritée  sa  conduite  noble  et  ferme?  Nous 
allons  en  donner  la  preuve  bientôt.  Pour  excuser  de  La  Tour 
père,  M.  Moreau  dit  que  l'Acadie  était  possession  anglaise  et 
qu'à  la  ''  distance  où  était  de  La  Tour  fils,  la  France  ne  sem- 
blait pas  devoir  la  réclamer  jamais  "  (p.  105).  Cependant, 
à  la  page  suivante,  il  dit  tout  le  contraire  :  à  savoir  que  "  les 
Français  s'étaient  maintenus  en  possession  de  divers  points 
de  l'Acadie  ",  et  il  conclut  "  que  la  France  se  montrait  décidée 
à  ne  pas  les  abandonner  ".  Voilà  donc  M.  Moreau  en  pleine 
contradiction  avec  lui-même.  Nous  avons  ici  la  France  qui  ne 
réclame  pa«  FAcadie  et  la  France  qui  ne  l'abandonne  pas.  Si- 
gnaler en  passant  cette  nouvelle  contradiction  suffit  pour  ré- 
soudre le  cas.   Le  récit  de  Denys,  en  dépit  des  efforts  de  M. 
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Moreaii,  reste  intact.  La  démonstration  de  cet  auteur  est 
purement  fantaisiste.  M.  de  Champlain,  dont  il  invoque  par- 
fois le  témoignage,  et  qui  vivait  à  la  même  époque  que  les  ac- 
teurs de  ce  drame,  portait  un  jugement  différent  sur  ceux  de 
sa  nation  qui  changeaient  d'allégeance.  Il  les  appelait  de 
"  méchants  Français,  qui  se  ruinaient  d'honneur  et  de  réputa- 
tion ".  Il  j  a,  on  le  voit,  une  notable  différence  entre  les  deux 
appréciations. 

"  AiTivé  près  du  cap  de  Sable,  écrit  M.  Moreau,  Claude 
de  la  Tour  essaya  non  d'une  attaque  pour  laquelle  la  petite 
expédition  n'avait  pas  été  préparée,  mais  d'une  négociation 
qui  échoua.  Ses  offres  furent  rejetées.  Veut-on  que  c'ait  été 
par  patriotisme  de  La  Tour  fils  ?  Nous  y  consentons.  Tou- 
tefois, on  nous  accordera  qu'il  n'a  pas  eu  à  déployer  l'héroïs- 
me dont  Denys  lui  fait  honneur.  Champlain  dit  simplement 
"  qu'il  ne  se  (laissa  pas  emporter  aux  persuasions  de  son  père 
(p.  106).  "   Ici,  trois  remarques  s'imposent: 

1.  Comme  M.  Moreau  passe  sous  silence  deux  pa,ssages 
intéressants  du  livre  de  M.  de  Champlain,  nous  devons  rap- 
porter la  narration  de  cet  événement  :  "  Les  directeurs  de  la 
Compagnie,  dit-il,  équipèrent  de  Bordeaux  deux  navires  en 
destination  de  l'Acadie  où  estait  le  fils  de  La  Tour,  qui  avait 
succédé  en  place  du  feu  sieur  Jean  de  Biencourt.  ''  Est-ce  à 
dessein  que  M.  Moreau  a  omis  ce  passage  qui  montre  que  de 
La  Tour  fils  avait  succédé  légitimement  dans  le  gou-vemement 
du  fort  de  M.  de  Biencourt  ?  Nous  le  croyons. 

M.  de  Cliamplain  dit  de  plus  que,  sur  ce  navire,  s'embar- 
quèrent des  ouvriers,  des  artisans,  trois  Récollets,  sous  la  con- 
duite du  capitaine  Marot  ;  qu'en  arrivant  au  cap  de  Sable,  ils 
trouvèrent  La  Tour  fils.  .  .  auquel  Marot  remit  des  lettres  du 
sieur  Tuffet,  par  lesquelles  "  il  mandait  au  dit  La  Tour  de  se 
maintenir  toujours  dans  le  service  du  Roy,  et  de  n'adhérer  ny 
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condescendre  aux  volontés  de  l'Anglais,  comme  plusieurs  mé- 
chants Français  avaient  fait,  lesquels  se  ruinaient  d'honneur 
et  de  réputation  d'avoir  desservi  Sa  Majesté,  ce  qui  ne  se  pou- 
vait espérer  de  lui,  s'estant  toujours  maintenu  jusqu'à  pré- 
sent. . .  "  Il  ajoutait  que  pour  cet  effet  on  lui  envoyait  des 
vivres,  rafraîchissements,  armes  et  hommes  pour  l'assister  et 
faire  édifier  une  habitation  au  lieu  qu'il  jugerait  le  plus  com- 
mode ..."  La  Tour  très  aise,  dit  Champlain,  de  voir  naître  ce 
que  à  peine  il  pouvait  espérer,  qui  néanmoins  ne  s'était  pas 
laissé  emiwrter  aux  persuasions  de  son  père  qui  était  avec  les 
Anglais,  souhaitait  plutôt  la  mort  que  de  condescendre  à  une 
telle  méchanceté  que  de  trahir  son  Eoy,  qui  donna  du  mécon- 
tentement aux  Anglais  contre  le  père  de  La  Tour,  qui  leur 
avait  assuré  de  réunir  son  fils  à  leur  rendre  toute  sorte  de 
services.  "  Le  texte  de  M.  de  Champlain  est  bien  plus  impor- 
tant que  ne  nous  l'a  montré  M.  Morean.  Dans  ces  lignes,  il 
n'est  pas  question  de  combat,  il  est  vrai,  mais  on  voit  un  écîa 
tant  témoignage  de  l'attachement  de  Charles  de  La  Tour  à  la 
couronne  de  France  et,en  même  temp'S,une  allusion  au  moins  à 
la  tentative  faite  par  les  Anglais  contre  son  fort.  Si  M.  de 
Cbamplain  a  pu  écrire  que  de  La  Tour  préférait  la  mort  au 
déshonneur  de  trahir  son  roi,  c'est  qu'il  avait  donné  des  preu- 
ves de  son  courage  et  de  sa  fidélité.  M.  Moreau  a  voulu  abré- 
ger ce  texte  parce  qu'il  le  trouvait  trop  favorable  à  de  La 
Tour  qu'il  cherche  à  rabaisser  afin  de  l'attaquer  de  nouveau 
j)lus  loin. 

Ces  lignes  laissent  dans  toute  sa  force  le  récit  de  Denys, 
qui  ajoute  :  "  Le  combat  dura  tout  le  jour  et  toute  la  nuit.  Ils 
tâchèrent  d'approcher  pour  couper  les  pieux  ou  pour  mettre 
le  feu,  mais  ceux  de  dedans  étaient  tellement  sur  leurs  gar- 
des qu'ils  n'en  purent  venir  à  bout;  il  y  eut  beaucoup  d'An- 
glais de  tués  et  de  blessés  en  cette  attaque,  ce  qui  confirma  la 
i-ésolution  du  jeune  La  Tour  ;  'le  lendemain,  ils  débarquèrent 
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tous  les  matelots  et  soldats  pour  répouvanter  par  le  grand 
uombre  qu'ils  firent  paraître,  et  se  rangeant  derrière  des  re- 
tranchements de  terre,  qu'ils  avaient  faits  la  nuit  aux  qua- 
tre points  du  fort,  d'où  ils  faisaient  grand  feu  aussi  bien  que 
ceux  de  dedans,  qui  ne  tiraient  point  à  faux,  et  qui  en  blessè- 
rent plusieurs,  ce  qui  fit  renoncer  les  Anglais  à  la  prise  du 
fort,  les  matelots  ne  voulant  plus  donner  et  les  sol'dats  n'étant 
pas  en  grand  nombre,  n'en  ayant  amené  que  ce  qu'il  fallait 
pour  y  mettre  en  garnison,  tant  ils  étaient  assurés,  sur  le  récit 
de  La  Tour  père,  de  n'y  trouver  aucune  résistance,  dès  qu'il 
aurait  parlé  des  honneurs  et  avantages  dont  Sa  Majesté  l'ho- 
norait ..." 

2.  Le  récit  de  Denj'S  est  confirmé  par  le  Mémoire  dont 
nous  avons  parlé  déjà.  On  y  lit  :  "  La  force  ouverte  ayant  suc- 
cédé aux  prières  et  aux  menaces,  son  courage  ren'dit  inutile 
toutes  les  attaques  des  Anglais  qui  furent  obligés  de  se  reti- 
rer. "  "^ 

3,  M.  Moreau,  on  le  voit,  a  voulu  écrire  une  histoire  à  son 
goût.  Sans  autre  preuve  pour  appuyer  sa  thèse,  il  explique 
ici,  à  sa  manière,  le  texte  de  Denys  et  il  consent,  en  bon  sire,  à 
voir  du  pa  trio  tisane  dans  la  conduite  de  de  La  Tour,  et  il  se 
récrie  contre  toute  idée  d'héroïsme  dont  Denys  a  qualifié  sa 
noble  résistance.  Le  procédé  peut  être  utile  pour  ménager 
certaines  sfuiseeptibilités,  encoTe  que  peu  coufonne  aux  lois  de 
la  scienee  historique. 

Que  le  lecteur  veuille  bien  ne  pas  trop  s'empresser  d'ad- 
mirer la  condescendance  de  M.  Moreau  à  voir  du  patriotisme 
où  d'autres,  moins  prévenus,  ont  vu  —  ce  qui  existait  réelle- 


'  Collection  de  Documents  et  Ms,  Vol.  II,  p.  355;  Mémoire  in  re  de  La 
Tout. 
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ment  —  de  l'héroïsme,  car  l'auteur  complète  sa  pensée  par 
une  phrase  explicative  qui  témoigne  que  c'est  malgré  lui  qu'il 
a  fait  cette  concession  :  "  Si  de  La  Tour  fils  n'avait  pas  cal- 
culé d'avance  ce  que  sa  résistance  à  l'entreprise  de  son  père 
pouvait  lui  apporter  de  bénéfice,  il  put  du  moins  avec  habileté 
et  promptitude  en  tirer  parti.  .  ."  Et  voilà  comment,  par  ce 
procédé  malhonnête,  disons  le  mot,  l'auteur  insinue,  sans  le 
prouver  pourtant,  que  l'intérêt  propre  aurait  bien  pu  avoir  été 
le  mobile  de  la  résistance  courageuse  de  de  La  Tour.  Ce  n'est 
encore  ici  qu'une  supposition  qui  ne  tient  pas  debout  devant 
les  faits. 

A  la  page  107,  M.  Moreau  raconte  la  venue  du  capitaine 
Marot.  "  Il  remit,  dit-il,  ù  Charles  de  La  Tour  les  ordres  de 
Tuffet  pour  l'exhorter  à  se  maintenir  dans  le  service  du  roi  et 
l'autoriser  à  construire  un  établissement  dans  le  lieu  le  plus 
convenable.  La  Tout  se  hâta,  d'accord  avec  Marot,  de  faire 
rerenir  son  père  de  Port-Royal,  et  tous  ensemble  ils  résolu- 
rent de  bâtir  un  fort  sur  les  bords  de  la  rivière  St-Jean."  Puis, 
afin  de  jeter  encore  quelque  discrédit  sur  les  de  La  Tour,  l'au- 
teur ajoute  :  "  Notons,  en  passant,  cette  réflexion  de  Cham- 
plain  sur  cette  affaire:  "  Ce  conseil  (des  deux  Latour,  sir 
M.  Moreau)  avait  plutôt  ses  inclinations  au  bien  de  leur  con- 
tentement et  autres  de  leurs  affaires  particulières  qu'à  con- 
server et  employer  le  bien  de  ceux  qui  les  employaient.  .  .  " 
Or,  le  texte  de  M.  Champlain  est  si  clair  qu'il  ne  peut  permet- 
tre à  M.  Moreau  de  jeter  le  blâme  sur  les  deux  personnages 
incriminés  si  injustement.  M.  de  Champlain  c\it  :  "  Fut  résolu 
tant  par  le  conseil  des  dits  La  Tour,  père  et  fils,  que  Marot  et 
Pères  Récollets,  de  faire  une  habitation  à  la  rivière  St-Jean..."' 
"  Sur  ce  conseil  —  non  pas  sur  celui  des  deux  de  La  Tour 
comme  le  dit  M.  Moreau  —  le  moyen  vaisseau  dut  être  ren- 
voyé vide  au  sieur  Tuffet,  et  c'est  précisément  ce  fait  que 
blâme  M.  de  Champlain,  qui  dit  avec  raison  que  ce  navire 


CRITIQUE  DE  L'HISTOIRE  DE  L'ACADIE  FRANÇOISE     205 

aurait  pu  transiJorter  en  France  une  cargaison  de  poissons  ou 
autres  afin  de  défrayer  les  frais  du  voyage.  M.  Moreau  met 
toute  la  faute  sur  les  deux  de  La  Tour,  quand,  à  la  vérité,  le 
capitaine  Marot  et  même  les  Pères  Récolllets  faisaient  partie 
de  ce  conseil.  "  Cette  anecdote,  dit  M.  Moreau,  prouve  que, 
même  pendant  Fessai  de  colonisation  écossaise  de  sir  William 
Alexander,  les  aventur-iers  français  s'étaient  maintenus  en 
possession  de  divers  points  de  l'Acadie  et  qu'ils  avaient  con- 
tinué à  entretenir,  par  l'entremise  des  bâtiments  pêcheurs  et 
troqueups,  des  relations  avec  la  France  qui  se  montrait  déci- 
dée à  ne  pas  les  abandonner.  .  .  ''  Et  nous  ajoutons  qu'elle 
contredit  ce  que  M.  Moreau  a  écrit  précédemment,  que  "l'Aca- 
die était  délaissée  par  le  gouvernement  français,  qui  ne  l'avait 
pas  réclamée  depuis  1612,  et  qui  ne  semblait  pas,  à  la  distance 
où  était  de  La  Tour,  devoir  la  réclamer  jaonais  ". 

Mais  pourquoi  tant  insister  pour  réfuter  un  auteur  dont 
la  mauvaise  foi  est  si  évidente  et  qui  se  donne  tant  de  mal 
pour  trouver  Denys  en  défaut.  Eappelons  en  quelles  circons- 
tances ce  dernier  historien  apprit  les  événements  qu'il  nous  a 
racontés.  Ce  fut  en  1635,  dans  une  visite  qu'il  fit  au  cap  de 
Sable.  Denj's  nous  apprend  qu'après  la  tentative  des  iVnglais 
I)our  s'emparer  du  fort,  Claude  de  La  Tour  écrivit  une  lettre  à 
s-on  fils  pour  le  prier  de  le  recevoir  chez  lui  avec  sa  femme. 
Charles  de  La  Tour  lui  fit  réponse  qu'il  le  recevrait,  mais  non 
dans  son  fort.  Sur  ce,  Claude  de  La  Tour  arriva  au  cap  de 
Sable,  et  son  fils  lui  érigea,  hors  du  fort,  une  demeure  conve- 
nable dans  laquelle  Den3's  le  visita  en  1635. 

Entre  la  version  de  Denys  et  celle  de  M.  de  Champlain, 
il  y  a  cette  seule  différence  que  ce  serait  de  La  Tour  fils  qui 
aurait  invité  son  père  à  quitter  les  Anglais  et  à  venir  le  re- 
trouver. M.  de  Champlain  n'a  peut-être  su  que  cette  dernière 
partie  de  l'histoire  que  Denys,  lui,  avait  apprise  de  vive  voix. 

Quoiqu'il  en  soit,  il  reste  certain  que  Claude  de  La  Tour 
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vécut,  dès  lors,  dans  une  sorte  de  dépendance  vis-à-vis  de  son 
fils,  puisqu'il  fallut  à  Denys  une  permission  pour  l'aller  visi- 
ter: "  Environ  Fan  mil  six  cens  trente-cinq,  je  passay  par  là; 
je  fus  voir  le  jeune  de  La  Tour,  qui  me  reçut  très  bien,  et  qui 
me  permit  de  voir  son  père  en  son  logement;  ce  que  je  fis.  Il 
me  reçut  bien,  m'obligea  de  dîner  avec  luy  et  sa  femme;  ils 
étaient  fort  proprement  meublés;  dans  le  temps  que  j'y  étais, 
il  y  arriva  un  Père  KécoUet,  à  qui  la  femme  témoigna  la  joie 
qu'elle  avait  de  me  voir,  ensuite  je  me  rendis  avec  le  Récol- 
let qui  me  fit  récit  de  son  jardin  et  me  convia  de  l'aller  voir, 
ce  que  j'acceptai;  j'étais  curieux  de  voir  tout  et  d'observer 
même  ce  qui  s'offrait  digne  de  remarque. . .  Le  jeune  de  La 
Tour  avait  aussi  un  jardin  proche  de  son  fort,  du  blé  et  des 
pois  qui  n'étaient  pas  aussi  bien  soignés  que  ceux  du  Récol- 
let.. .  " 

Denys,  on  le  voit,  avait  de  la  culture.  Il  nous  a  laissé  un 
ouvrage  très  important  qui  dénote  chez  son  auteur  des  con- 
naissances variées.  Il  se  montre  avide  de  tout  voir,  de  tout 
connaître,  de  tout  entendre.  M.  Moreau  avoue  qu'il  avait 
quelque  connaissance  du  commerce  et  qu'il  ne  manquait  pas 
d'intelligence  (page  123).  Il  avait  assez  de  savoir  pour 
écrire  un  livre  remarquable  pour  l'époque  et  tout  plein  de  ren- 
seignements, au  point  que  M.  Morceau  va  jusiqu'à  dire  qu'il 
doute  qu'il  soit  entièrement  de  lui.  ^ 

Nous  laissons  M.  Moreau  k  son  doute,  et  nous  disons  que 
le  récit  de  Denys  paraît  inattaquable.  Il  est  impossible  que 
cet  historien  ait  accepté  le  récit  de  Charles  de  La  Tour  sans 
se  donner  la  peine  d'interroger  les  témoins  qui  vivaient  nom- 
breux encore,  au  cap  de  Sable,  à  cette  époque.   Il  put  à  loisir 


8  II  eût  été  bien  en  j^eine  d'indiquer  ile  collaborateur  de  Denys  dans 
cet  ouvrage:  Description  des  côtes  âe  V Amérique  septentrionale.  Le 
doute  est  toujours  faciile,  iniais  la  preuve  est  loin  de  l'être.  M.  Moreau  en 
sait  quelque  chose. 
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«'entretenir  avec  eux  aussi  bien  qu'avec  Claude  de  La  Tour  et 
sou  fils.  On  ne  voit  pas  non  plus  les  raisons  qui  auraient 
poussé  cet  historien  à  raconter  des  fables  au  profit  de  Charles 
de  La  Tour.  Dans  l'entretien  qu'il  eut,  soit  avec  le  Père  Récol- 
let, soit  avec  les  autres  témoins  de  ce  drame  qui  s'était  passé 
cinq  ans  auparavant,  ne  lui  était-il  pas  facile  de  se  l'enseigner 
sur  les  causes  de  la  dépendance  de  Claude  de  La  Tour  vis-à-vis 
de  son  fils?  Se  peut-il  que  le  premier  ne  se  fût  pas  récrié  en 
entendant  raconter  une  histoire  qui  rendait  sa  trahison  plus 
criminelle  encore  et  l'eût  montré  au  monde  coannie  un  pèi-e 
dénaturé  qui,  i)our  satisfaire  son  ambition,  n'aurait  pas  hésité 
non  seullement  à  trahir  son  pays,  mais  encore  à  lever  son  épée 
contre  son  fils?  M.  Moreau  a-t-il  songé  que  Chai-les  de  La 
Tour  ne  dut  pas  s'enorgueillir  outre  mesure  de  la  conduite  de 
son  père  —  et  avec  raison,  certes  —  au  point  d'ajouter  en  plus 
une  fable  qui  eût  augmenté  son  déshonneur?  A  moins  d'avoir 
perdu  le  sentiment  du  devoir  et  de  l'honneur,  ce  qui  ne  paraît 
pas  chez  de  La  Tour  fils,  au  témoignage  de  M.  de  Champlain, 
il  existait  bien  des  motifs  pour  lui  de  taire  ces  faits  déjà  par 
trop  connus. 

Quel  besoin  Cliarles  de  La  Tour  aurait-il  eu  d'inventer 
une  histoire  semblable?  Pour  se  donner  du  crédit?  Mais,  n'a- 
vait-il pas  reçu  en  1631,  du  cardinal  de  Richelieu,  sa  commis- 
sion de  lieutenant  général  es  côtes  de  l'Acadie  et  du  fort  de 
La  Tour?  En  1632,  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,pour 
le  récompenser  de  sa  belle  conduite,  ne  lui  avait-elle  pas  ac- 
cordé une  autre  concession  très  vaste  autour  de  ses  forts  ? 
L'année  même  où  il  fut  visité,  le  15  janvier  1635,  cette  même 
compagnie  ne  lui  accordait-elle  pas  le  fort  et  l'habitation  dit 
la  rivière  Saint-Jean  ?  Dans  l'acte  de  concession,  il  est  qua- 
lifié lieutenant  général  es  côtes  de  l'Acadie.  Ainsi,  en  1635, 
à  l'époque  où  Denys  apprit  ces  faits,  Chai'les  de  La  Tour,  qui 
commandait  sur  une  grande  partie  de  l'Acadie,  n'avait  que 
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faire  de  raconter  des  fables,  lesquelles,  au  lieu  de  servir  ses 
intérêts,  auraient  pu  leur  être  préjudiciables. 

Disons  enfin  que  Denys  entretint  des  relations  fréquen- 
tes avec  de  La  Tour  et  ses  compagnons  de  1635  à  1660  et  qu'il 
lui  eût  été  bien  facile  de  confondre  l'imposture.  Arrêtons- 
nous  ici.  Le  récit  de  Denys  reste  donc  en  tout  point  inatta- 
quable. Si  merveilleux  qu^il  ait  paru  à  M.  Moreau,  à  plus  de 
deux  siècles  de  distance,  il  offre  assez  de  garanties  de  sincé- 
rité pour  qu'on  y  ajoute  foi.  Les  circonstances  dans  lesquelles 
les  événements  racontés  par  Denys  parvinrent  à  sa  connais- 
sance donnent  à  ce  récit  toutes  les  qualités  que  l'on  désire 
trouver  chez  les  historiens  honnêtes,  sincères  et  impartiaux. 
M.  Moreau  est  donc  mal  venu  de  lui  opposer  une  argumenta- 
tion boîteu'se,  fondée  la  plupart  dn  temps  sur  des  textes  tron- 
qués ou  des  suppositions,  laquelle,  réduite  à  sa  plus  simple 
expression,  débarrassée  de  toutes  circonlocutions,  ne  peut 
tenir  debout  en  présence  de  la  saine  critique. 

(1  SUIVBE) 

Abbé  A.  COUILLARD-PESPRÉS, 

de  l'Académie  canaxîieiine  (Société  Royale). 


L'argot  pittoresque 


(SUITE  ET  FIN) 


G 


H 


Gaffe  :  Sergent  de  ville. 
Gaillardes  (les)  :  Les  joues. 
Galette  :  De  l'argent. 

Garde-maxger  :  Estomac 
(conserve  les  aliments). 

Gâteau  feuilleté  :  Semel- 
les qui  s' effeuillent. 

Gazon  :  Perruque,  chevelure. 

Gazouiller  :  Sentir  mauvais. 
Allusion  au  mot  gaz. 

Gibelotte  de  gouttière  : 
Vianîde  de  chats  tués  dans 
les  gouttières. 

Glisser  (se  laisser)  :  Mourir. 

Goulu  :  Poêle.  Il  mange  tout 
le  -combustible. 

Graisser  ses  bottes:  Mourir. 

Grand  ressort  :  Le  coeur. 

Gratter  la  couenne  (  Se  fai- 
re) :  Se  faire  raser. 

(iRftLE  :  Patron  (qui  tombe 
sur  ses  employés  comme  la 
grêle  sur  les  vignes). 


Habillé  de  soie  :  Cochon. 

Hacher  de  la  paille  :  Parler 
allemand.  Allusion  à  la  du- 
reté de  cette  langue. 

Haras  à  vermine  :  Refuge  de 
nuit. 

Herbe  à  poux  :  Cheveux. 

Hirondelle  de  potence  : 
Gendarme  (annonce  la  po- 
tence comme  l'hiTondelle, 
le   printemps  ) . 

Hure  :  La  tête  (sanglier). 


Inexpressiblb   :  Pantalon. 


J 


Jabot  :  S'arroser  le  jabot  : 
boire. 

Jardiner  :  ^îédire,  fouiller 
dans  la  vie  de  quelqu'un 
comme  le  jardinier  "dans  la 
terre. 
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Jasante  :  Prière. 

Journalistes  aux  fausses 
NOUVELLES  :  Ceux  qui  s'oc- 
cupent de  la  morgue  et  des 
niourtres  (fosses  nouvel- 
les). 

Jus  DE  CHAPEAU  :  Mauvaîs 
café. 


Lavette  :  La  langue. 

Lentille  :  Punaise. 

Lessive  du  Gascon  :  Quand 
la  chemise  est  «aie  d'un 
côté,  il  la  tourne  de  l'autre. 

Ligne  d'argent  (Pêcheur  à 
la)  :Qui  acliète  son  poisson. 

I^igottante  :  Corde. 

Louches  :  Les  mains. 

M 

Macchabée  :  Ca'davre. 

Mailloches  :  Les  piefds. 

Mal  blanchi  :  Nègre. 

Maille  (Faire  sa)  :  Etre  à 
l'agonie. 

Manchon  (Avoir  des  vers 
dans  son)  :  Avoir  le  crâne 
dénudé  par  place,  comme 
rongé  par  les  mites. 

Mannequin  :  Individu  guin- 
dé, habillé  à  la  dernière 
mode. 


Marchand  de  mort  subite  : 
Bourreau. 

^SlARGOUiiETTE  :  La  bouche. 
)SV  rincer  la  mwrgoulette  : 
boire. 

Marmouset  :  Pot  au  feu.  Al- 
lusion au  bruit  de  l'eau  qui 
bont,  elle  marmouse  (ono- 
matopée). 

Marque-mal  :  Homme  de 
■mauvaise  mine. 

Marquis  de  la  bourse  plate  : 
Homme  sans  le  sou. 

Mégot  :  Bout  de  cigare. 

Mégotier  :  RamasseuT  de 
bouts  de  cigares. 

Menteuse   :  La  langue. 

Mettre  du  coeur  sur  du  car- 
reau :  Ivrogne  qui  vomit 
"  le  coeur  "  sur  le  pavé  car- 
relé; il  met  du  coeur  sur  le 
carreau. 

Mince  :  Du  papier  à  lettre. 

Minuit  :  Nègre. 

Mirante  :  Miroir,  glace. 

Monseigneur  :  Pince  de  cam- 
brioleur ;  devant  elle,  toutes 
les  portes  s'ouvrent. 

Montant  :  Pantalon. 

Monte-en-l'air  :  Cambrio- 
leur. 

Mordante  :  Lime. 

Moucharde  :  La  lune.  Elle 
observe  hypocritement. 
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Mouches  (Tuer  les)  :  Avoir 
une  mauvaise  haleine. 

MouiJN  À  CAFÉ  :  Le  tribunal 
correctionnel.  Allusion  à 
la  vitesse  avec  laquelle  les 
causes  sont  jugées. 

Moussante  :  La  bière. 

Muette  :  La  conscience. 


N 


Nègre  :  Minuit.  "  Il  est  nè- 
gre, allons-nous-en.  " 

Négresse  :  Puce.  Allusion 
de  cou'leur;  bouteille.  "  Al- 
lons étouffer  une  négres- 
se '■  :  Allons  boire  une  bou- 
teille. 

Numéro  100  :  Lieux  d'aisan- 
ce.   Allusion  d'odeur. 


O 


Oignon  :  Montre.  Allusion 
de  forme. 

Ongles  crochus  :  Les  Nor- 
mands. Ils  sont  tellement 
grippe-sous  que,  si  on  les 
jetait  au  plafond,  ils  ne  re- 
tomberaient pas.  (Lar- 
chey.  ) 

Orphelin  :  Bout  <de  cigare 
jeté. 


Paletot  sans  manches  :  Le 
cercueil. 

Palpitant  :  Le  coeur. 

Panade  :  Soupe  pauvre.  Etre 
dans  la  panade  :  Etre  pau- 
vre, en  être  réduit  à  cette 
soupe. 

Parterre  :  Une  chute  (tom- 
ber par  terre  ) . 

Pelure  :  Paletot,  veston. 

Pendule  à  plumes  :  Le  coq 
(Il  chante  à  heures  fixes). 

Perroquet  :  Absinthe.  Allu- . 
sion  h  la  couleur  rerte  'des 
deux. 

Pigeon  :  Homme  facile  à  plu- 
mer. 

Pince-sans-rire  :  Agent  de 
police.  Il  pince  le  voleur  et 
ne  rit  pas. 

Piquante  :  Une  épingle. 

PiQUE-EN-TERRE   :  Une  poule. 

Piquette  :  Fourchette. 

Piston  :  Protecteur  influent. 
Il  'pistonne  son  protégé. 

Pleurant  :  Oignon  (que  l'on 
pèle  en  pleurant). 

Poil  de  brique  :  Cheveux 
roux. 

Point-de-côté  :  Créancier. 
Cela  gêne. 
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Pompon,  pompette  :  Etre 
gris,  avoir  la  figure  rouge 
comme  le  pompon  des  gre- 
nadiers. 

Poteau  :  Ami.  Comme  un 
poteau,  il  soutient. 

Pousse-moulin  :  De  l'eau. 

Priante  :  Une  église. 

Produisante  :  La  teri'e. 

Profondes  :  Les  poches. 

PuciER  :  Le  lit.  Allusion  fa- 
cile. 

R 

Haboteb  le  sifflet  (se)  : 
Boire  un  verre  d'eau  de  vie. 

Rayon  de  miel  :  La  dentelle. 

Récalcitrant  :  Coffre-fort. 

Réchauffante  :  La  perru- 
que. 

A  l'enseigne  d'un  perru- 
quier : 

D'Absalon  pendu  par  la  unique, 
Passante,  contemplez  la  donJeur  ! 
S'il  avait  porté  perruque, 
Il  eût  évité  ce  maQheux. 

Reluit  :  L'oeil. 

Reniflantes  :  Bottes  per- 
cées.   Elles  reniflent  l'eau. 

Requin  de  terre  :  Huissier. 

Robe  de  chambre  :  Cercueil. 

Rosser  :  Battre  (comme  on 
le  fait  pour  une  rosse  ou 


mauvais  cheval).  De  môme 
qu'il  y  a  rossée,  il  y  a  aussi 
étri liage,  frottée,  brossée. 

Dans  une  bataille,  on  se 
tombe  sur  le  poil,  on  se  crê- 
pe le  toupet  ou  le  chignon. 

Rude  :  Eau  de  vie.  Elle  gratte. 

Rue  au  PAIN  :  Le  gosier.   Le 

pain  y  passe. 


S 


Sac  à  os  :  Personne  maigre. 

Sac  à  vin   :  Ivrogne. 

Salade  :  Réponse.  Jeu  de 
mots.  Il  y  a  une  esjpèce  de 
salade  qu'on  nomme  rai- 
ponee.  —  "  Voilà  notre  der- 
nier mot.  Nous  attendons 
ta  salade  ". 

Salle  à  manger  :  La  bouche. 
Quand  elle  n'a  pa-s  de  dents, 
on   dit   qu'elle  manque  de 
tabourets. 

Sans-bout  :  Un  cerceau. 

Sapin  :  Cercueil  (ordinaire- 
ment en  sapin).  Toux  de 
sapin  :  qui  sent  le  cercueil, 
la  mort. 

Saute-ruisseau  :  Commis- 
sionnaire, 

Sauteuse  :  Puce.  Elle  est 
sautillante. 

Scier  son  armoire  :  Jouer  de 
la  contrebasse. 


L'ARGOT  PITTORESQUE 
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Se  mettre  la  corde  au  cou 
Se  marier. 


SKATING    à    ilOUCHES 


Tête 


chauve;  les  mouches  y  pa- 
tinent. Patinoire  est  incon- 
nu en  France.  On  dit 
skating. 

SoRBONNE  :  La  tête.  Allusion 
à  la  célèbre  université. 
"  J'ai  ruminé  çà  dans  ma 
Sorbonne  ". 


T 


TraÎneuse  :  Kobe.   Pas  celle 
de  notre  époque! 

Tremblotte  :  La  fièvre. 

TRIMBALLEUR    DE    REFROIDIS     : 

Croque-mort,  porteur. 

Trotteuse      :     Aiguille  qui 
marque  les  secondes. 

Trottinettes  :  Bottines. 

Tube   :  Chapeau  de  soie,  go- 
sier. 

Tue-puces  :  Laveur  de  chiens. 


Tambour  :  Chien  qui  aboie. 

Tâteuse  :  Fausse  clé.  Il  faut 
tâter  la  serrure. 

Tirants  :  D^s  bas.  Ou  tire 
pour  les  mettre. 

Toquante  :  Montre.  Elle 
fait  toc  toc. 

Tournante   :  Clef. 

Train  11  :  Les  jambes.  Cha- 
que jambe  représente  le 
chiffre  1. 


Va-te-laver   (un)  :  Soufflet. 

Vaisselle  de  poche  :  Mon- 
naie. 

Vaseux  :  Paysan. 

Vider  le  plancher  :  S'en 
aller. 

Vitre  :  Lunette,  lorgnon. 

Voir  les  pissenlits  pousser 
PAR  LA  racine  :  Etre  sous 
terre. 


Etienne  BLANCHARD,  p.  s.  s. 

331  est,  Sainte-Catherine,  Montréal. 


LES  OFFICIERS  D'ETAT=MAJOR 

DES    GOUVERNEMENTS    DE    QUÉBEC,    MONTRÉAL 
ET    TROIS^RÎVIÈRES 

SOUS   UE  RÉGBME   FRANÇAIS 

(suite) 


NOTES  BIOGRAPHIQUES 


FRANÇOIS  DESJORDT  MOREAU  DE  CABANAC 

Originaire  de  Saint- Vincent  de  Carcassonne,  il  était  fils 
de  feu  François  Desjordy,  major  d'une  Cie  de  cavalerie,  et  de 
Elisabeth  Depreditte. 

Dès  1683,  M.  Desjordy  Moreau  de  Cabanac  servait  à  Be- 
sançon en  qualité  de  cadet  dans  les  troupes. 

Le  5  mars  1685,  il  obtenait  une  commission  de  lieutenant 
dans  les  troupes  servant  dans  la  Nouvelle-France. 

Dans  un  "  Rolle  des  Officiers  qui  servent  en  Canada  '', 
fait  le  5  octobre  1692,  on  lit  : 

"  Desjordy.  En  1683,  cadet  dans  Besançon.  En  1685, 
lieutenant  en  Canada.  En  1692,  capitaine  réformé  par  M.  de 
Frontenac.  Bon  officier.  Brave  homme.  Propre  pour  le  pays."^ 

En  1694,  François  Desjordy  fut  excommunié  par  Pévêque 
de  Québec  parce  qu'il  vivait  maritalement  avec  Marguerite 
Dizy  dit  Montplaisir,  épouse  de  Jean  de  Brieux,  de  Batiscan. 
Desjordy  s'adressa  au  Conseil  Souverain  pour  obtenir  répara- 
tion d'honneur  des  curés  de  Champlain  et  de  Batiscan  qui 
avaient  lu  en  chaire  le  mandement  d'excommunication  de  Mgr 


*  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  120. 
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de  Saint- Vallier.  Malgré  l'appui  que  lui  donna  le  gouverneur 
de  Frontenac  en  cette  occasion,  Desjordy  ne  put  rien  obtenir. 
Mgr  de  Saint-Vallier  avait  le  poignet  solide  et  les  puissants  ne 
l'effrayaient  pas,  ^lorsqu'il  s'agissait  de  l'aire  disparaître  le 
scandale. 

En  1G9G,  M.  Desjordy  Moreau  de  Cabanac  commandait 
au  fort  Cataracoui  ou  Frontenac. 

Lre  1er  mai  1097,  il  recevait  le  commandement  d'une  com- 
pagnie. 

En  1701,  M.  de  Callières  disait  de  lui  : 

"  Le  sieur  Dejourdis,  natif  de  Carcassonne,  âgé  de  35 
ans,  est  venu  lieutenant  en  Canada,  en  1685,  fait  capitaine  re- 
formé en  1693,  enseigne  de  vaisseau  en  1695,  et  capitaine  en 
pied  audit  païs  de  Canada  en  1697,  où  il  est  marié.  Bon  offi- 
cier. 

En  1709,  M.  Desjordy  commandait  une  des  compagnies 
des  troupes  du  détachement  de  la  marine  dans  l'expédition 
de  M.  de  Ramezay  contre  le  colonel  Nicholson. 

Le  28  juin  1718,  le  roi  accordait  la  croix  de  Saint-Louis 
à  M.  Desjordy  Moreau  de  Cabanac. 

Le  7  mai  1720,  M.  Desjordy  Moreau  de  Cabanac  succé- 
dait à  M.  Mariauclieau  d'Esgly  comme  major  des  Trois-Riviè- 
res. 

Le  26  octobre  1722,  dans  un  rapport  au  ministre,  M.  de 
Vaudreuil  rendait  le  témoignage  suivant  de  M.  Desjordy 
Moreau  de  Cabanac  : 

"  Le  sieur  Desjordy,  major,  âgé  de  52  ans.  Il  est  très  bon 
officier  ayant  été  dans  plusieurs  partis  contre  les  Iroquois  et 
contre  les  Anglais  et  il  a  fait  son  devoir  avec  distinction  dans 
toutes  les  occasions  qui  se  sont  présentées.  Il  est  de  bonnes 
moeurs  et  fort  réglé  dans  sa  conduite.  "  ^ 

Décédé  aux  Trois-Rivières  le  16  février  1726. 


=  Ibid. 
«  Ibid. 
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LOUIS-HECTOR   DE    CALLIERES 

La  famille  de  Callières  est  originaire  du  Limousin.  En 
1492,  les  commissaires  du  roi,  réunis  à  Verteuil,  en  Augou- 
mois,  reconnaissaient  la  noblesse  de  Jehan  de  Callières.  C'est 
peu  après  que  la  famille  de  Callières  se  fixa  en  Saintonge. 

Jacques  de  Callières,  le  père  de  Louis-Hector  de  Calliè- 
res, fut  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de  Cherbourg.  Il 
cultiva  la  poésie  et  les  belles-lettres  et  laissa  plusieurs  ouvra- 
ges. Il  eut  deux  filles  et  trois  fils  :  François,  Louis-Hector  et 
Raphaël.  François  de  Callières  embrassa  la  carrière  diplo- 
matique et  attacha  son  nom  au  traité  de  Ryswick.  Raphaël 
de  Callières  entra  dans  l'armée  et  devint  lieutenant-colonel 
au  régiment  de  Bourbon-Fragon. 

Louis-Hector  de  Callières,  né  à  Cherbourg,  fut  capitaine 
au  régiment  de  Navarre  et  servit  vingt  ans  dans  les  troupes 
avant  de  passer  dans  la  Nouvelle-France. 

Le  10  avi'il  1681,  M.  de  Ca'llières  était  nommé  goiivei-neair 
de  Montréal,  en  remplacement  de  François-Marie  Perrot.  Il 
arriva  ici  dans  l'automne  de  la  même  année. 

Dans  l'été  de  1685,  Mgr  de  Saint- Vallier  se  rendait  à 
Montréal.  "  En  entrant  à  Montréal,  écrit-il,  j'y  fus  reçu  avec 
de  grandes  marques  d'honneur  et  joie  par  M.  le  chevalier  de 
Callières,  gouverneur,  qui,  comme  tout  le  monde  sait,  est  un 
homme  fort  appliqué  à  son  devoir,  brave  de  sa  personne,  plein 
d'honnêteté  et  très  capable  de  son  emploi,  au  jugement  de  tous 
ceux  qui  le  connaissent.  " 

Dès  son  arrivée  dans  la  Nouvelle-France,  M.  de  Callières 
s'était  convaincu  qu'il  n'y  avait  qu'un  moyen  de  conserver  la 
colonie  à  la  France  :  c'était  de  s'empar-er  de  la  colonie  de  la 
Nouvelle- York. 

Le  25  février  1685,  M.  de  Callières  envoyait  un  mémoii-e 
à  M.  de  Seignelay  sur  les  usurpations  des  Anglais  sur  les  colo- 
nies françaises  de  l'Amérique. 

M.  de  Callières  Insistait  dans  ce  mémoire  sur  l'envoi  de 
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nombreuses  troupes  pour  réduire  d'abord  les  Iroquois,  puis 
chasser  les  Anglais  des  endroits  où  ils  s'étaient  fixés  malgré 
les  titres  bien  établis  des  Français. 

Dans  l'expédition  de  M.  de  Denonville  contre  les  Iroquois 
eu  1085,  M.  de  Callières  commandait  l'avant-garde.  Il  montra, 
dans  cette  difficile  entreprise,  ses  brillantes  qualités  mili- 
taires. 

IjC  marquis  de  Denonville  fut  absolument  satisfait  des 
services  que  lui  rendit  M.  de  Callières  au  cours  de  cette  cam- 
pagne. Le  25  août  1GS7,  il  écrivait  à  M.  de  Seignelay  : 

"  Je  ne  vous  ai  parlé  encore,  Mgr,  que  les  habitants  qui 
sont  partis  du  bas  de  la  colonie  étant  de  retour  chez  eux  au- 
ront fait  4G0  lieues  depuis  le  24  mai  jusques  environ  le  17  ou 
18  août.  Vous  jugerez  bien  qu'ils  ne  se  seront  pas  reposés 
outre  les  deux  forts  qu'il  a  fallu  faire  et  ruiner  les  blés  des 
ennemis  et  30  lieues  de  chemin  que  nous  avons  fait  par  terre 
à  aller  et  venir.  Il  était  de  toute  impossibilité  de  faire  faire 
davantage  de  ce  que  nous  avons  fait  car  les  vivres  nous  au- 
raient manques  si  nous  avions  séjournes  davantage.  Il  y  a  30 
ans  entiers  que  j'ai  l'honneur  de  servir,  mais  je  vous  assure, 
Mgr,  que  je  n'ai  rien  vu  d'approchant  pour  la  peine  et  la  fati- 
gue. Aussi  vous  puis-je  dirre  que  sans  MM.  de  Callières  et  de 
Vaudreuil,  je  n'y  aurais  pu  fournir.  Je  ne  me  saurais  trof) 
louer  de  leur  application.  M.  de  Callières  est  très  entendu  et 
très  affectionné  à  bien  faire  servir  en  lui  et  être  sûr  qu'il  fera 
bien  tout  ce  qui  sera  faisable.  Il  est  homme  de  détail  et  de 
soin  pour  la  subsistance  et  dresserait  bien  des  commis  pour 
des  magasins  aimant  l'ordre.  Il  ne  faut  pas  avoir  peur  qu'il 
laisse  rien  friponner  où  il  aura  l'oeil,  je  le  sais  par  expérien- 
ce. "  ^ 

A  son  retour  de  la  campagne  contre  les  Tsonnontouans, 
M.  de  Callières  travailla  à  mettre  en  sûreté  les  habitations  dis- 
persées dépendantes  de  son  gouvernement.    Il  fit  faire  dans 


•  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  9. 
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chaque  seigneurie  des  réduits  avec  des  pieux  de  13  à  14  pieds 
de  long,  afin  de  permettre  aux  habitants  et  aux  soldats  de  s'y 
retirer  en  cas  d'attaque.  M.  de  Callières  fit  également  enclore 
la  ville  de  Montréal  de  bons  pieux,  en  attendant  des  fortifica- 
tions en  pierre.  " 

Le  18  mars  1G87,  M.  de  Callières  recevait  du  roi  une  com- 
mission pour  commander  dans  tout  le  pays  en  l'absence  du 
gouverneur-général. 

L'année  suivante,  le  8  mars,  le  roi  donnait  une  autre  com- 
mission à  M.  de  Callières  pour  commander  les  troupes. 

A  l'automne  de  1688,  M.  de  Callières  fut  envoyé  en  Fran- 
ce par  M.  de  Denonville  pour  faire  connaître  au  roi  l'état  de 
la  colonie  et  ises  besoins.  Il  devait  en  même  temps  lui  proposer 
la  conquête  de  la  Nouvelle-York  comme  l'unique  moyen  de 
prévenir  l'entière  destruction  de  la  NouveTle-France. 

Une  fois  en  France,  M.  de  Callières  rédigea  plusieurs 
mémoires  très  élaborés  sur  son  projet  de  conquête.  Il  termi- 
nait l'un  d'eux  en  disant:  "  Qu'on  me  donne  quatorze  cents 
soldats  et  six  cents  Canadiens  d'élite  j'y  pénétrerai  par  la  ri- 
vière Richelieu  et  le  lac  Champlain.  Orange  (Albany)  n'a 
qu'une  enceinte  de  pieux  non  terrassée,  et  un  petit  fort  à  qua- 
tre bastions,  où  il  n'y  a  que  cent  cinquante  soldats.  Cette 
ville  contient  trois  cents  habitants,  Manhatte  (New- York)  en 
a  quatre  cents,  divisés  en  huit  compagnies,  moitié  cavalerie 
et  moitié  infanterie;  elle  a  un  fort  de  pierre  avec  du  canon. 
Sa  conquête  rendrait  le  roi  maître  de  l'un  des  plus  beaux 
ports  de  l'Amérique,  ouvert  en  toutes  saisons,  et  d'un  pays 
fertile  sous  un  climat  doux.  "  ^ 


'  Mémoire  de  M.  de  Callières,  novembre  1687. 

"  Les  différents  mémoires  de  M.  de  Callières  sur  son  projet  de  con- 
quête de  la  Nouvelle-York  se  trouvent  aux  Archives  du  Canada,  à  Ottawa, 
Correspondance  générale,  vol.  10.  —  Ils  ont  êt/é  publiés  dans  l'ouvrage  de 
M.  E.-B.  O'Callaghan,  Documents  relative  ta  the  Colonial  History  of  the 
State  of  New  York,  vol.  IX,  pp.  401,  404,  408,  409,  411,  412,  419,  420,  422,  428. 
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Louis  XIV  approuva  d'abord  le  projet  de  M.  de  Callières, 
puis  il  le  remit  à  plus  tard,  préférant  une  bonne  paix  si  elle 
était  possible. 

Le  voyage  de  M.  de  Callières  en  France  eut  d'heureux  ré- 
sultats pour  la  Nouvelle-France  puisque  le  roi,  informé  de  la 
politique  malheureuse  du  gouverneur  de  Denonvilleydécidn  de 
le  rappeler  et  de  renvoyer  M.  de  Frontenac  pour  prendre  le 
gouvernement  du  pays. 

Pendant  ce  même  voyage,  le  4  juin  1(389,  M.  de  Callières 
avait  obtenu  une  nouvelle  commission  pour  exercer  le  com- 
mandement dans  tout  le  pays  eu  l'absence  du  gouverneur- 
général. 

M.  de  Callières  revint  au  pays  en  même  temps  que  M.  de 
Frontenac  et  arriva  à  Québec  le  15  octobre  1689. 

Lorsque  Phipps  vint  mettre  le  siège  devant  Québec  en 
1690,  M.  de  Callières  descendit  au  secours  de  la  capitale  assié- 
gée avec  toutes  les  milices  de  Montréal.  Le  gouverneur  de 
Montréal  rendit  de  précieux  services  à  M.  de  Frontenac  et  fut 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  le  plus  à  la  défaite  des  Anglais. 

Le  1er  février  1694,  M.  de  Callières  était  nommé  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

Le  28  novembre  1698,  M.  de  Frontenac,  gouverneur  de  la 
NouveUle-France,  décédait  à  Québec.  M.  de  Callières,  qui  avait 
de  fortes  influences  à  la  Cour,  se  décida  à  demander  la  charge. 
Il  envoya  en  France  M.  Le  Gardeur  de  Courtemanche  pour 
avertir  le  ministre  de  la  mort  de  M.  de  Frontenac  et  lui  de- 
mander de  lui  donner  sa  succession.  M.  de  Vaudreuil,  gou- 
verneur de  Montréal,  qui  voulait  lui  aussi  remplacer  M.  de 
Frontenacydéputa  en  France  M.  Amyot  de  Vincelot  pour  faire 
valoir  ses  droits.  Mais  ce  dernier  arriva  trop  tard.  Dès  sa 
première  entrevue  avec  le  ministre,  il  apprit  que  le  roi  venait 
de  nommer  M.  de  Callières  gouverneur  de  la  Nouvelle-France. 
Les  lettres  de  nomination  avaient  été  signées  le  20  avril  1699. 
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Il  était  ait  dans  ces  lettres  que  M.  de  Oallières  servait  le  roi 
depuis  trente-cinq  ans,  tant  dans  ses  armées  que  dans  le 
Canada. 

C'est  sous  l'administration  de  M.  de  Callières  que  fut 
conclu  à  Montréal,  le  8  septembre  1701,  le  traité  qui  mettait 
fin  aux  hostilités  presque  séculaires  entre  les  Français  et  les 
Iroquois.  Ce  succès  fut  son  oeuvre  personnelle,  qu'il  réussit 
à  mener  à  bonne  fin,  grâce  à  l'ascendant  qu'il  avait  su  pren- 
dre sur  ces  barbares. 

C'est  également  sous  l'administration  de  M.  de  Callières 
que  fut  établi  le  fort  de  Pontchartrain  qui  devait  prendre  un 
peu  plus  tard  le  nom  de  Détroit. 

M.  de  Callières  décéda  à  Québec,  le  26  mai  1703,  et  fut 
inhumé  le  28  dans  l'église  des  Récollets. 

Gédéon  de  Catalogne  dit  que  M.  de  Callières  mourut  de 
"  ses  gouttes  ".  D'un  autre  côté,  on  voit  que  M.  de  Callières, 
assistant  à  la  grand'messe  à  la  cathédrale,  le  dernier  diman- 
che de  mai,  fut  pris  d'un  vomissement  de  sang.  Il  fut  trans- 
porté aussitôt  au  château  Saint-Louis  où  il  mourut  deux 
jours  plus  tard. 

Les  historiens  ont  été  unanimes  à  rendre  hommage  aux 
grandes  qualités  de  M.  de  Callières. 

"  Il  mourut  à  Québec,  le  26  mai  1703,  dit  le  Père  de  Char- 
levoix,  autant  regretté  que  le  méritait  le  général  le  plus  ac- 
compli qu'eût  encore  eu  cette  colonie,  et  l'homme  dont  elle 
avait  reçu  les  plus  grands  services.  "  * 

"  M.  de  Callières,  écrit  M.  Gameau,  fut  regretté  par  le 
Canada,  qu'il  servait  avec  une  grande  habileté  depuis  plus  de 
vingt  ans.  Il  avait  été  nommé  gouverneur  de  Montréal  en 
1684,  sur  la  présentation  du  séminaire  de  Saint-Sulpice,  in- 
vesti de  ce  droit  comme  seigneur  de  l'île.  Il  avait  ensuite  suc- 


*  Histoire  de  la  'Nouvelle-France,  vol. 
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cédé,  en  sa  qualité  de  second  officier  militaire  du  pays,  au 
comte  de  Frontenac,  à  la  tête  du  gouvernement  de  toute  la 
ÎCouvelle-France.  Son  administration  avait  duré  quatre  ans 
et  demi.  Il  contribua  beaucoup,  par  ses  actes  et  probable- 
ment aussi  par  ses  conseils,  à  déterminer  la  France  à  mettre 
dans  les  Canadiens  cette  confiance  qu'ils  ne  trahirent  ja- 
mais. "  ^ 

"  Il  mourut  à  Québec,  le  26  mai  1703,  dit  M.  Tabbé  Fer- 
land,  laissant  la  réputation  d'un  excellent  général,  d'un  hom- 
me intègre  et  d'un  véritable  ami  du  pays,  où  il  avait  passé 
une  gi'ande  partie  de  sa  vie.  "  *' 

M.  Suite  est  aussi  élogieux:  "  M.  de  Callières  employa 
toute  son  adresse  et  son  énergie  à  pacifier  les  sanvages;  c'est 
là  son  titre  de  gloire.  Par  des  émissaires  envoyés  au  pays  des 
grands  lacs,  et  qu'il  savait  choisir  parmi  les  plus  capables  de 
nos  coureurs  de  bois,  aussi  au  moyen  des  assemblées  solennel- 
les qu'il  tint  à  Montréal,  il  eut  la  joie  de  pouvoir  dédlarer,  en 
1701,  que  les  haches  de  guerre  étaient  enterrées  depuis  Mont- 
réal jusqu'aux  Alleghanys  et  au  Mississippi,  Son  administra- 
tion comme  chef  de  la  colonie  n'a  rencontré  que  des  éloges  de 
la  part  des  historiens.  Durant  les  trop  courtes  années  de  son 
passage  aux  affaires,  il  s'exécuta  des  travaux  importants 
dans  le  pays.  "  ^ 


5  Histoire  du  Canada,  tome  TI,  p.  24. 

«  Cours  d'Histoire  du  Catiada,  vol.  II,  p.  347. 

'  La  famille  de  Callières.  Mémoires  de  la  Société  royale  du  Canada. 
pour  1890,  p.  109. 
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La  guerre.  —  Un  mois  de  victoires.  — ■  Le  recul  a/llemaiid.  —  Les  ol'fensi- 
ves  de  Pocli.  —  Encourageantes  perspectives.  —  La  cinquième  année 
de  guerre.  —  Une  proclamation  du  kaiser.  —  Un  message  de  Lloyd 
George.  —  Dans  la  chambre  des  communes.  —  Un  aperçu  de  la 
situaition.  —  La  marine  britarmique.  —  A  propos  de  jKiix.  —  Une 
troisiième  lettre  de  lord  LansdowTie.  —  Questions  d'après-gnierre. — 
Les  relatioTis  économiques  avec  l'Alleinagne.  —  Déclarations  de 
Lloyd  George.  — ■  Critiques  de  la  presse.  —  Ua  débat  irlandais.  — 
Le  budget  britannique.  —  En  lYance.  —  Clemenceau  et  le  parle- 
ment. —  Fodi,  maréchail  de  France.  —  Mallvy  en  exil.  —  Les  cardi- 
naux français  et  les  prières  publiques.  —  Sir  Robert  Borden.  — 
L'empire   et   les   Dominions. 


ES  victoires  que  nous  avions  la  joie  de  signaler  dans 
notre  dernière  chronique  se  sont  continuées  pour  les 
Alliés.  Depuis  le  19  juillet  ils  n'ont  cessé  de  rempor- 
ter des  succès  notables,  de  battre  les  Allemands,  de 
les  faire  reculer,  de  leur  infliger  des  pertes  sanglantes  et  de 
leur  enlever  un  matériel  de  guerre  énorme.  Du  19  juillet  au 
8  août,  c'est  le  saillant  Soissons-Reims-Château-Thierry  qui 
a  été  surtout  le  théâtre  des  défaites  teutonnes.  Surprises  dans 
leur  mouvement  offensif,  qui  les  avait  portées  jusqu'au  delà 
de  la  Marne,  les  armées  allemandes  se  sont  vues  forcées  à  une 
retraite  qui  prenait  à  certains  moments  le  caractère  d'une 
déroute.  Elles  ont  successivement  été  chassées  de  Château- 
Thierry,  de  la  Fère,  de  Fisme,  de  Soissons,  et  refoulées  jus- 
qu'à l'Aisne.  C'était  déjà  pour  la  stratégie  de  Foch  un  résul- 
tat magnifique.  Mais  ce  n'était  pas  assez.  Le  8  août  une  nou- 
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I 
velle  ofif<?iisive  se  dessinait  soudain  contre  l'ennemi  sur  la 
Somme.  L'armée  britannique  entrait  en  scène  et  lui  faisait 
subir  en  Picar'die  une  série  de  défaites.  Les  divisions  du  ma- 
réchal Haig  ont  repris  une  quantité  de  petites  villes  et  de  vil- 
lages. Elles  sont  entrées  dans  Albert,  et  Bapaume  est  au  mo- 
ment 'de  tomber  entre  leurs  mains.  En  même  temps  les  Fran- 
çais, opérant  entre  l'Oise  et  la  Somme,  ont  pris  Montdidier, 
Laisisigny,  Moreuil,  Roje,  Chaulnes.  Ils  menacent  Nes'le  et 
enveloppent  Noyo'n.  Tout  cela  signifie  que  les  Allemands  sont 
battus  et  reculent  sur  toute  la  ligne,  malgré  des  efforts  déses- 
pérés; que  l'initiative  leur  a  été  arrachée,  et  qu'elle  est  passée 
aux  mains  des  Alliés;  que  Foch,  reconnu  comme  un  grand 
boimme  de  guerre,  domine  la  situation  ;  enfin,  que  durant  le 
dernier  mois  la  campagne  d'été  de  1918  a  eomplètement 
changé  d'asipect.  En  ce  moment  les  années  franco-anglaises 
ont  repris  presque  tout  le  terrain  que  leur  avait  enlevé  la  vic- 
torieuse offensive  allemande  du  printemps.  Ils  touchent  de 
nouveau  à  la  ligne  Bapaume,  Péronne,  Saint-Quentin.  Ils 
atteignent  les  fameuses  positions  d'Hiudenburg,  et  sur  nn 
point  ils  les  ont  déjà  pénétrées.  La  question  maintenant  est  de 
savoir  si  les  Allemands  décimés,  harassés,  martelés  sans  relâ- 
che en  front  et  en  flanc,  vont  pouvoir  s'arrêter  enfin  dans 
leur  recul,  enrayer  l'avance  des  Alliés  et  pai"venir  à  immobi- 
liser ceux-ci  sur  la  ligne  de  Lille,  Douai,  Cambrai,  Mézières. 
S'ils  n'y  parviennent  pas,  ils  vont  être  refoulés  jusqu'à 'la 
Meuse,  et,  avant  les  neiges,  tx)ut  le  territoire  français  sera 
libéré.  Dès  à  présent,  on  peut  légitimement  esipérer  ce  ré- 
sultat. 

Ce  sont  là  des  événements  réconfortants.  Et  il  nous  est 
particulièrement  agréable  de  pouvoir  signaler  le  fait  que  les 
troupeis  canadiennes  y  ont  pris  une  part  proéminente.  Nos 
soldats  se  sont  couverts  de  gloire  dans  l'Artois  et  ont  illustré 
notre  pays.   Honneur  aux  vaillants  qui  haussent  là-bas  notre 
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renom  et  versent  héroïquement  leur  sang  pour  le  triomphe 
du  droit  ! 

Pendant  que  ces  faits  glorieux  s^accomplissent  sur  la 
Bomme,  l'Oise  et  l'Aisne,  du  côté  de  l'Est,  sur  le  front  de  Ver- 
dun, naguère  si  retentissant  du  fracas  des  armes,  le  calme 
stemble  régner.  Est-ce  un  présage  de  tempête  ?  Nous  nous 
demandons  si,  à  la  faveur  des  victoires  remportées  dans  l'Ar- 
tois, la  Picairiiie  et  la  Champagne,  le  haut  eommandement 
français  ne  va  pas  détacher  une  formidable  offensive  contre 
l'Allemagne  rhénane.  Si  la  guerre  peut  enfin  toucher  le  sol 
alleniand,  on  veni'a  bientôt  les  i>erspectives  de  paix,  d'une 
paix  juste  et  durable,  devenir  plus  brillantes  et  plus  pro- 
chaines. 

On  peut  en  concevoir  l'espérance  an  début  de  la  cinquiè- 
me année  de  cette  effroyable  guerre.  C'est  en  vain  que  le 
kaiser  a  essayé  d'encourager  son  peuple  par  une  proclama- 
tion d'un  optimisme  affecté,  le  1er  août.  Dans  cette  pièce, 
publiée  à  l'occasion  de  ce  quatrième  anniversaire,  il  essaie  de 
donner  le  change  à  l'opinion  germanique,  qui  commence  à 
s'énerver.  Il  y  fait  allusion  aux  succès  remportés  antérieure- 
ment, anx  triomphes  teutons  sur  le  front  oriental  et  à  la  paix 
avantageuse  qui  en  a  résulté.  Il  assure  l'armée  et  la  marine, 
engagées  dans  la  plus  dure  campagne  de  toute  la  guerre, 
qu'elles  seront  victorieuses.  "  Les  armées  américaines  et  la 
supériorité  numérique  ne  nous  effrayent  pas,  ajoute-t-il. 
C'est  le  moral  qui  amène  la  décision.  L'histoire  de  la  Prusse 
et  de  l'Allemagne  nous  l'enseigne,  ainsi  que  le  cours  suivi 
jusqu'ici  par  la  lutte.  "  En  dépit  de  sa  jactance  apparente, 
cette  proclamation  ne  ren'd  pas  le  son  de  confiance  arrogante 
dont  s'inspirent  d'ordinaire  les  éructations  verbeuses  du 
César  teuton. 

Il  est  intéressant  de  mettre  en  regard  de  ce  message  impé- 
rial celui  que  le  premier  ministre  de  la  Grande-Bretagne  a 
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adressé  à  l'empire  britaTinique  le  6  août,  date  de  l'entrée  du 
peuple  anglais  dans  le  conflit,  il  y  a  quatre  ans.  "  Tenez  bon  î 
s'écrie  M.  Lloyd  George.  Nous  ne  faisons  pas  cette  guerre 
pour  servir  des  fins  égoïstes.  Nous  j  sommes  pour  redonner 
la  liberté  aux  nations  qui  ont  été  brutalement  attaquées,  dé- 
pouillées, et  pour  démontrer  que  nul  peuple,  quelque  puissant 
qu'il  soit,  ne  peut  se  livrer  aux  ambitions  illégitimes  du  mili- 
tarisme sans  s'exposer  à  une  restitution  rapide,  certaine  et 
désastreuse,  aux  mains  des  nations  libres  du  monde.  Con- 
clure une  paix  sans  victoire,  alors  que  nous  combattons  pour 
une  telle  cause,  serait  compromettre  l'avenir  de  l'humanité. 
Je  dis  "  Tenez  bon  ",  parce  que  jamais  nos  chances  de  victoire 
n'ont  été  aussi  grandes  qu'aujourd'hui.  Il  y  a  six  mois,  les 
gouvernants  de  l'Allemagne  rejetèrent  de  propos  délibéré 
l'offre  de  paix  très  juste  et  raisonnable  que  les  Alliés  leur 
firent  à  cette  époque.  Jetant  bas  le  masque  de  la  modération, 
les  Allemands  ont  morcelé  la  Russie,  asservi  la  Roumanie  et 
tenté  de  s'emparer  du  pouvoir  suprême  en  humiliant  les  Alliés 
dans  une  attaque  finaJe  et  désespérée.  Du  fait  de  l'invincible 
bravoure  ides  armées  alliées,  il  est  maintenant  évident  pour 
tout  le  monde  que  ce  rêve  d'une  conquête  universelle,  pour  le- 
quel ils  prolongent  la  présente  guerre,  ne  «"accomplira  jamais. 
—  Toutefois,  la  bataille  n'est  pas  encore  gagnée.  La  grande 
autocratie  de  la  Prusse  va  continuer  par  tous  les  moyens  à 
faire  des  efforts  pour  éviter  la  défaite  et  donner  une  nouvelle 
impulsion  au  militarisme.  Nous  ne  pouvons  nous  soustraire 
aux  horreurs  de  cette  guerre  pour  en  laisser  îe  fardeau  à  nos 
enfants.  Maintenant  que  nous  avons  assumé  cette  tâche,nous 
enteTidons  la  mener  à  bonne  fin  et  ne  mettre  un  tenue  à  cette 
lutte  que  lorsqu'une  paix  durable  aura  été  conclue.  De  cette 
façon  seulement  pourrons-nous  esjîérer  en  un  monde  débar- 
rassé de  la  guerre.   Tenez  bon  !  " 


226  LA  REVUE  CANADIENNE 

Le  lendemain  du  jour  où  il  adressait  à  rei'qijre  britan- 
îiique  ce  message  empreint  d'une  si  énergique  résolution, 
Lloyd  Greorge  prononçait  dans  la  chambre  des  communes  un 
long  discours  dans  lequel  il  résumait  la  situation  militaire  et 
s'attachait  spécialement  à  mettre  en  lumière  l'effort  angais, 
en  particulier  celui  de  la  marine.  "  Lorsque  la  guerre  éclata, 
a-t-il  dit,  la  marine  anglaise,  alors  la  plus  puissante  du  mon- 
de, représentait  un  tonnage  de  deux  mililion's  et  demi  de  ton- 
nes. Aujourd'liui,  la  flotte  auxiliaire  y  comprise,  le  tonnage 
est  de  huit  millions  de  tonnes.  N'était  cette  augmentation  dn 
tonnage  anglais,  il  serait  impossible  de  continuer  les  relations 
commerciales  par  Yoie  d'eau.  Sur  toutes  les  routes  commer- 
ciales ces  navires  font  la  patrouille.  '' 

Ici  l'orateur  a  mentionné  les  divers  modes  d'activité  de 
la  flotte,  tels  que  le  convoyage,  les  croisières,  le  posage  et  l'eii- 
lèvement  des  mines,  surtout  la  ehaisse  au  sous-marin.  Il  a  dé- 
claré que  cent  cinquante  .submersibles  allemands  ont  été  dé- 
truits, dont  la  moitié  l'an  dernier.  "  Durant  le  seul  mois  de 
juin,  a  continué  le  premier  ministre,  les  navires  anglais  ont 
parcouru  au  delà  de  huit  millions  de  milles.  Nous  devons 
aussi  tenir  compte  de  l'apport  fourni  par  la  flotte  marchande 
qui  est  maintenant  une  .section  de  la  marine  britannique  et 
dont  les  intrépides  matelots  bravent  des  dangers  sans  nombre, 
transportant  pour  les  Alliés  comme  pour  eux-mêmes  la  plu- 
part des  troupes  américaines  qui  ont  si  vaillamment  combattu 
au  cours  de  récentes  batailles.  Je  me  demande  combien  savent 
le  nombre  d'hommes  qu'emploient  la  flotte  britannique  et  la 
marine  marchande.  Tous  ces  équipages  réunis  comprennent 
1,500,000  hommes,  dont  800,000  ou  900,000  probablement  sont 
d'âge  à  porter  les  armes.  On  a  tenté  de  faire  un  triage  de 
recrues  parmi  ces  hommes,  mais  on  a  reconnu  que  c'est  impos- 
sible, car  ce  serait  affaiblir  la  flotte  britannique,  et  par 
là  même   les  Alliés.    Je  désire  faire  remarquer  la  nécessité 
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qu'il  y  a  de  ne  pas  diminuer  l'efficacité  et  le  développement 
de  la  flotte  britannique  comme  de  la  marine  marchande.  " 

M.  Lloyd  George  a  signalé  les  deux  grandes  tentatives 
faites  par  l'Allemagne  durant  les  deux  dernières  années,  afin 
de  s'assurer  le  triomphe  final.  L'une  de  ces  tentatives  a  eu 
lieu  sur  mer,  l'autre  sur  terre.  "  L'offensive  sur  terre  aurait 
pu  être  désastreuse  pour  nous,  a-t-il  déclaré;  mais  si  l'offen- 
sive sur  mer  avait  été  heureuse,  elle  aurait  été  finale.  Si  la 
campagne  sous-marine  avait  obtenu  le  succès  que  les  Alle- 
mands en  attendaient,  nos  armées  en  France  auraient  été 
sans  valeur.  Aucune  troupe  américaine  n'aurait  pu  venir  à 
notre  aide  comme  à  celle  des  Français.  Nous  aurions  été  dans 
l'impossibilité  de  transporter  des  munitions  et  nous  n'aurions 
pas  pu  envoyer  en  France  et  en  Italie  le  charbon  nécessaire 
j\  la  fabrication  des  obus  dans  ces  paj^s.  Si  la  France,  l'Italie 
et  la  Grande-Bretagne  avaient  été  menacées  de  la  famine,  la 
guerre  serait  finie  depuis  longtemps.  Loin  de  moi  la  pensée 
d'amoindrir  les  services  rendus  par  'les  flottes  française,  amé- 
ricaine, italienne  et  japonaise,  mais  la  flotte  britannique  est 
tellement  plus  polissante,  par  comparaison,  et  ses  opéra- 
tions s'effectuent  sur  une  écheJle  tellement  plus  grande  que  je 
ne  puis  faire  autrement  que  d'insister  sur  son  importance.  Il 
est  juste  qu'on  se  rende  compte  du  rôle  important  qu'elle  joue 
dans  cette  guerre.  La  mission  navale  américaine,  qui  vint  de 
ce  côté  à  une  date  récente,  constata  l'effort  de  la  marine  bri- 
tannique et  fut  grandement  impressionnée  par  le  travail  im- 
mense qui  est  accompli  dans  ce  domaine.  Elle  s'est  montrée 
particulièrement  désireuse  que  des  mesures  fussent  prises 
pour  faire  connaître  tant  ici  qu'en  x\mérique  le  caractère  gi- 
gantesique  de  la  tâche  dont  nous  nous  acquittons.  Les  Alliés 
auraient  certainement  été  battus  s'ils  n'avaient  été  complète- 
ment victorieux  sur  mer  dès  le  début  des  hostilités.  Ce  triom- 
phe est  dû  principalement  h  la  flotte  britannique.   Toute  ré- 
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partition  des  ressources  de  nature  à  diminuer  l'effort  mariti- 
me dans  quelque  mesure  que  ce  soit  serait  ruineuse  pour  les 
Alliés.  " 

Après  cet  exposé,  il  n'était  pas  surprenant  d'entendre  le 
premier  ministre  rappeler  que  la  marine  est  la  première  char- 
ge imposée  aux  ressources  de  la  Grande-Bretagne.  L'effort 
militaire  anglais  devait  nécessairement  être  subordonné  aux 
exigences  d'entretien  de  cette  marine  en  matériel  et  en  hom- 
mes. Cependant,  M.  Lloyd  George  a  affirmé  que,  depuis  août 
1914,  la  Grande-Bretagne,  à  elle  seule,  en  comptant  ceux 
qu'elle  avait  déjà  sous  les  armes,  a  levé  6,250,000  hommes 
pour  l'armée  et  la  marine.  Et  il  a  ajouté  que  la  plupart  se 
sont  enrôlés  volontairement.  Les  Dominions  ont  fourni  un 
million  d'hommes  et  les  Indes  deux  cent  mille.  Proportion- 
nellement, S'ils  devaient  égaler  cet  effort,  les  Etats-Unis  de- 
ATaient  lever  15,000,000  d'hommes. 

Le  premier  ministre  a  ensuite  fait  une  revue  rapide  de  la 
grande  offensive  allemande  du  printemps,  dont  l'un  des  objec- 
tifs était  la  destruction  de  l'armée  anglaise,  et  il  a  rappelé 
avec  quelle  énergique  ténacité  celle-ci  a  soutenu  le  formidable 
choc.  Il  a  rendu  un  éclatant  hommage  à  la  valeur  française  : 
"  Je  désire  reconnaître  chaleureusement  l'aide  que  les  Fran- 
çais nous  ont  donnée  dans  ces  opérations,  a-t-il  dit.  Après  le 
premier  mai,  les  Allemands  ont  dirigé  leur  effort  ailleurs  et 
ont  attaqué  les  Français.  Ils  ont  remporté  un  succès  prélimi- 
naire de  grandes  dimensions,  mais  le  maréchal  Foch  n'a  pas 
seulement  arrêté  l'ennemi;  par  'sa  eontre-attaque,  —  la  plus 
brillante  des  annales  de  la  guerre  —  il  l'a  refoulé. .  .  Du  mo- 
ment où  le  maréchal  Foch  a  établi  le  commandement  straté- 
gique, les  chances  des  armées  alliées  ont  été  rétablies.  Elles 
ont  essuyé  des  revers,  mais  l'habile  utilisation  des  réserves  a 
déjoué  l'effort  de  l'ennemi  et  l'a  obligé  à  battre  en  retraite 
sur  la  Marne.    Il  est  encore  prématuré  de  dire  que  les  Aile 
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mands  ont  terminé  leur  effort.  Ils  ont  encore  des  forces  puis- 
santes en  réserve,  mais  il  n'est  pas  trop  tôt  pour  dire  que  leurs 
chances  du  21  mars  ne  se  présenteront  jamais  de  nouveau.  " 

M.  Lloyd  George  n'a  pas  manqué  de  faire  ressortir  l'im- 
portance du  concours  américain,  et  la  rapidité  avec  laquelle 
les  troupes  des  Etats-Unis  ont  été  transportées.  En  juillet 
seulement  trois  cent  cinquante  mille  soldats  américains  ont 
traversé  l'océan,  dont  cent  quatre-vingt-cinq  mille  dans  des 
navires  anglais. 

A  la  fin  de  son  discours,  le  premier  ministre  a  parlé  de  la 
paix  povssible.  "  Quant  à  cette  question,  a-t-il  déclaré,  il  faut 
désapprouver  fennement  l'attitude  de  ces  personnes  qui  dani* 
tous  les  pays  regardent  comme  une  trahison  et  un  déshonneur 
un  effort  vers  la  paix,  mais  je  ne  considère  pas  qu'à  l'heure 
actuelle  une  paix  honorable  soit  pos!sible.  Nous  sommes  entrés 
en  guerre  parce  que  le  peuple  anglais  a  vu  que  la  puissance 
militaire  de  l'Allemagne  mettait  en  péril  quelque  chose  de  fon- 
damental pour  le  bonheur  et  le  progrès  humains.  Cela  restera 
en  péril,  tant  que  la  caste  militaire  allemande  restera  au  pou- 
voir. Trois  événements  indiquent  que  cette  caste  domine  en- 
core :  le  traité  de  paix  de  Brest-Litovsk,  le  traité  de  paix  avec 
la  Roumanie  et  la  destitution  de  von  Kuehlmann,après  le  dis- 
cours qu'il  a  prononcé  au  Reichstag.  Je  crois  à  une  ligue  des 
nations,  mais  son  succès  dépendra  des  conditions  dans  les- 
quelles elle  aura  été  établie.  Les  personnes  qui  ont  fait  la 
guerre  sont  encore  puissantes  en  Allemagne  et  ne  peuvent 
consentir  à  la  paix,  tant  qu'elles  auront  l'ascendant  dans  les 
conseils  de  l'ennemi.  Il  faut  la  force  derrière  une  ligue  des 
nations  pour  faire  respecter  ses  décrets.  Nous  voulons  tous 
la  paix,  mais  il  faut  qu'elle  soit  juste,  durable  et  morale.  Il 
faut  que  la  justice  soit  appuyée  par  la  force  pour  faire  obser- 
ver ses  décisions  et  tous  ceux  qui  entrent  à  la  conférence  doi- 
vent le  savoir.  Quand  nous  aurons  démontré  à  l'ennemi  l'exis- 
tence de  cette  force,  la  paix  viendra,  mais  pas  avant  " 
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Il  y  avait  probablement  dans  ce  passage  une  allusion  à  la 
nouvelle  lettre  que  lord  Lansdowne  venait  de  rendre  publique. 
Cet  homme  d'Etat,  qui  occupe  une  place  si  considérable  dans 
la  politique  anglaise,  a  cru  devoir  encore  élever  la  voix.  Dans 
la  pièce  qui  a  été  lue  devant  une  réunion  de  ses  adhérents,  il 
soumet  quelques  détails  relatifs  à  l'oeuvre  effroyable  de  des- 
truction qui  s'accomplit  depuis  quatre  ans.  Des  calculs  por- 
tent h  30,000,000  d'hommes  le  chiffre  des  hors  de  combat, 
dont  7,000,000  tués  et  6,000,000  faits  prisonniers.  Il  faut  con- 
sidérer ensuite  la  baisse  de  la  natalité,  qui,  d'après  un  récent 
rapport,  coûterait  aux  belligérants  12,500,000  vies,  dont  la 
guerre  a  supprimé  l'éclosion.  Chaque  mois  l'impôt  prélevé 
par  les  hostilités  s'alourdit  de  plus  en  plus.  Le  monde  civilisé 
est  dépouillé  de  ses  ressources,  dépense  ses  énergies  dans  des 
efforts  purement  destructcairs,  dont  chacun  implique  la  di- 
minution de  ses  réserves  de  puissance  et  une  plus  grande  mu- 
tilation du  mécanisme  de  la  production.  On  ne  saurait  nier 
la  vérité  du  tableau  esquissé  par  lord  Lansdowne.  Cette 
guerre  est  un  désastre  mondial.  Mais  serait-il  juste  de  tenir 
les  Alliés  responsables  de  sa  durée  ?  Ce  n'est  pas  eux  qui 
l'ont  voulue,  ce  sont  eux  qui,  jusqu'à  présent,  en  ont  subi  les 
plus  grandes  horreurs,  et  en  se  battant  comme  ils  le  fout  ils 
luttent  pour  leur  liberté  et  leur  existence.  Négocier  ipour 
préparer  la  paix  avec  une  Allemagne  victorieuse,  le  pou- 
vaient-ils sans  un  péril  mortel  ?  Lord  Lansdowne  semble  leur 
reprocher  de  to'avoir  pas  défini  assez  clairement  leurs  condi- 
tions de  paix,  au  moins  dans  les  grandes  lignes.  Ce  reproche 
est-il  bien  fondé?  Nous  ne  saurions  trancher  la  question.  Mais 
il  est  incontestable  qu'à  plusieurs  reprises  les  Alliés  ont  expo- 
sé leurs  objectifs  de  guerre.  Assurément  ces  objectifs  sont 
discutables,  et  plusieurs  devront  être  revisés.  Cela  n'empêche 
qu'ils  ont  énoncé  leurs  intentions  et  leurs  vues. 

La  lettre  de  lord  Lansdowne  a  été  accueillie  avec  exulta- 
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tions  par  les  pacifistes  quand  même.  Ils  auraient  tort  cepen- 
dant de  considérer  vraiment  le  noble  lord  comme  un  des 
leurs.  Il  n'est  pas  prêt  à  affirmer,  écrit-il,  que  le  moment  est 
arrivé  où  un  accord  préliminaire  soit  eu  perspective  sur  les 
points  essentiels  de  considérations  profitables.  "  Mais,  dé- 
clare-t-il,  nombreuses  sont  les  indications  que  de  pareilles 
occasions  peuvent  se  présenter  dans  un  avenir  prochain.  Pré- 
parons-nous à  les  acciieiliir  dans  un  esjjrit  raisonnable,  et 
donnons  à  nos  adversaires  la  chance  de  montrer  si  leurs  ou- 
vertures sont  sincères  ou  non.  "  Tous  les  esprits  droits  peu- 
vent faire  écho  à  ces  paroiles,de  quelque  manièi'e  que  l'on  juge 
les  critiques  adressées  aux  Alliés  par  le  noble  lord,  dans  une 
autre  partie  de  sa  lettre. 

A  part  son  discours  sur  la  situation  militaire,  M.  Lloyd 
George  en  a  prononcé  récemment  un  auti'e  qui  a  provoqué 
beaucoup  de  commentaires.  C'est  celui  qu'il  a  adressé  à  une 
délégation  de  deux  cents  membres  de  l'association  des  manu- 
facturiers. Il  a  discuté  devant  eux  les  problèmes  de  l'après- 
guerre.  Suivant  lui,une  des  plus  grandes  difficultés  sera  alors 
la  question  de  la  matière  première  et  du  transport.  Elle  exi- 
gera une  entente  des  plus  complètes  avec  les  Dominions  et 
les  alliés  de  la  Grande-Bretagne.  Il  a  fait  allusion  à  la  préfé- 
rence impériale  qui  sera  plus  que  jamais  une  nécessité.  A 
propos  des  résolutions  de  Paris,  il  a  fait  la  déclaration  slii- 
vante  :  "  Jusqu'à  présent,  les  Etats-Unis  n'ont  exprimé  aucune 
opinion  à  ce  sujet,  et  il  est  d'une  importance  vitale  que  la 
politique  des  Etats-Unis  et  celle  de  ce  pays  soient  complète- 
ment d'accord  sur  les  problèmes  économiques  ainsi  que  sur  les 
autTcs.  Une  entente  entre  les  Alliés  signifie  que  le  sort  du 
monde  du  point  de  vue  économique  reposera  entre  les  mains 
des  grandes  puissances  actuellement  fédérées.  "  Il  a  fait  une 
autre  déclaration  au  sujet  des  relations  économiques  avec 
l'Allemagne  après  la  conclusion  de  la  paix.   "  Plus  la  guerre 
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se  prolongera,  a-t-il  dit,  plus  seront  rigoureuses  les  conditions 
économiques  que  nous  imposerons  à  l'ennemi.  Je  pense  que 
plus  vite  il  s'en  rendra  compte,  le  mieux  ce  sera.  Il  se  bat  pour 
imposer  ses  propres  conditions  économiques  aux  Alliés.  Il  n'y 
parviendra  jamais.  Sur  ce  point,  nous  devons  être  en  mesure 
de  déterminer  les  conditions  que  nous  regardons  comme  jus- 
tes, sans  qu^elles  nous  soient  imposées  par  la  volonté  de  l'en- 
nemi. S'il  continue  à  combattre,  nous  chargeant  de  plus 
grands  fardeaux,  détruisant  notre  jeunesse,  multipliant 
aussi  les  crimes  qui  révo'ltent  l'humanité  et  nous  ren- 
dant difficile  le  geste  de  lui  tendre  la  main,  la  guerre  finie, 
plus  dures  seront  les  conditions  qui  lui  seront  imposées.  " 

Ces  paroles  ont  provoqué  de  vives  critiques.  La  presse 
libérale  a  marqué  son  dissentiment.  Le  Chronicle  de  Londres 
a  publié  les  commentaires  suivants:  "  Nous  doutons  fort  que 
le  président  Wilson  envisage  la  question  sous  cet  angle.  Ce 
n'est  certainement  pas  la  manière  de  voir  de  l'opinion  améri- 
caine en  général.  Les  Américains  attachent  une  grande  impor- 
tance à  l'arme  économique  que  peuvent  manier  les  Alliés  agis- 
sant ensemble,  mais  ils  ne  désirent  pas  qu'on  s'en  serve  pour 
fins  de  vengeance  durant  une  période  déterminée  après  la 
guerre.  Il  ne  sera  pas  possible  de  suivre  à  la  fois  la  politique 
américaine  et  celle  de  Lloyd  Greorge.  Elles  s'excluent  l'une 
l'autre.  " 

Le  Daily  Ncivs  et  plusieurs  autres  journaux  ont  fait  en- 
tendre une  note  analogue. 


La  chambre  des  communes  a  as'sisté  à  un  débat  irlandais. 
Depuis  quelque  temps  les  députés  nationalistes  y  avaient  re- 
paru. M.  John  Dillon,  leur  chef,  a  proposé  une  motion  par 
laquelle  la  question  serait  déférée  au  président  Wilson,  L'idée 
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pouvait  être  originale,  mais  elle  n'était  guère  admissible.  Sou- 
mettre une  question  de  politique  intérieure  au  chef  d'une 
nation  étrangère,  même  si  c'est  une  nation  alliée,  c'est 
une  solution  difficile  à  accepter.  M.  Dillon  a  déclaré 
que  'la  question  irlandaise  pourrait  se  régler  par  l'ap- 
plication des  principes  énoncés  dans  les  discours  de  M.  Wil- 
son.  Il  a  admis  la  difficulté  où  se  trouve  placé  le  parti 
nationaliste  :  "  Nous  avons  lutté,  a-t-il  dit,  pour  sauver  la  po- 
sition constitutionnelle  et  entraîner  l'Irlande  dans  la  lutte 
en  faveur  des  Alliés,  tandis  que  le  gouvernement  a  tout  fait 
pour  l'en  faire  sortir.  "  Il  a  accusé  le  gouvernement  d'avoir 
manqué  de  parole  à  l'Irlande  ;  voilà  pourquoi  les  complots 
allemands  v  réussisisent.  M,  Edward  Short.le  secrétaire  d'Etat 
pour  l'Irlande,  a  prononcé  un  discours  conciliant,en  réponse  à 
M.  Dillon.  Il  a  signalé  l'incontestable  prospérité  dont  jouit 
actuellement  l'Irlande  et  exprimé  l'espoir  qu'on  pouri'a  faire 
quelque  chose  pour  la  satisfaire  et  amener  une  ère  de  bons 
sentiments  qui  rendra  possible  l'adoption  d'une  mesure  de 
Home  Ruie  désirée  par  tout  le  pays.  M.  Asquith,  le  chef  du 
parti  libéral,  a  demandé  au  gouvernement,  dans  l'intérêt  de 
l'empire  et  des  Alliés,  d'essayer  encore  de  trouver  une  solu- 
tion à  la  question  irlandaise,  fût-ce  à  la  onzième  heure.  Mais 
il  a  déclaré  impossible  de  déférer  une  question  de  cette  nature 
à  l'arbitrage  d'un  pays  étranger,  quoique  ce  pays  soit  ami.  La 
proposition  de  M.  Dillon  a  été  repoussée  par  deux  cent  qua- 
rante-cinq voix  contre  cent  six. 

Le  chancelier  de  l'échiquier  a  fait  adopter  à  l'unanimité 
le  plus  énorme  budget  qui  ait  jamais  été  soumis  au  parlement 
britannique.  Il  s'élève  au  chiffre  colossal  de  13,500,000,000. 
La  guerre  coûte  au  peuple  anglais  |34,930,000  par  jour,  soit 
11,455,000  par  heure  et  près  de  |25,000  à  la  minute.  La  dette 
nationale  de  la  Grande-Bretagne  s'est  accrue  depuis  août  1914 
de  13,325,000,000  à  $39,900,000,000;  elle  s'est  multipliée  par 
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ueuf.  L'Angleterre  dépense  actuellement  |9,305,000,000  par 
an  pour  l'armée  et  la  marine,  la  flotte  aérienne  et  les  muni- 
tions. Elle  a  prêté  aux  Alliés  |8,1G0,000,000.  Le  total  des 
taxes  s'élevait  avant  la  guerre  à  environ  .^1,000,000,000  par 
an.  Aujourd'hui  les  Anglais  payent  |3,2T0,O00,000.  Ces  chif- 
fres donnent  une  idée  assez  précise  des  sacrifices  incroyables 
qu'inflige  à  la  Grande-Bretagne  cette  guerre,  où  elle  est  entrée 
h.  contre-coeur,  sous  l'inexorable  pression  des  événements. 


En  France,  M.  Clemenceau  continue  à  diriger  les  affai- 
res d'une  main  ferme.  Dans  un  vote  à  la  Chambre  sur  la 
question  de  l'appel  de  la  classe  des  recrues  de  1920,  il  a  été 
appuyé  par  trois  cent  douze  voix  contre  cent  soixante-quatre. 

Se  faisant  l'intei-prète  de  la  nation  entière,  le  gouverne- 
ment a  décerné  l'honneur  du  maréchalat  au  grand  stratégiste 
dont  les  victoires  font  battre  tous  les  coeurs  français.  Foch 
est  le  second  maréchal  créé  par  la  troisième  république.  Elle 
avait  semblé  vouloir  mettre  au  rancart  cette  dignité  des  an- 
ciens régimes.  Elle  a  repris  une  des  vieilles  traditions  militai- 
res de  la  France,  et  elle  a  bien  fait.  Puisse-t-élle  bientôt  eu 
reprendre  d'autres  ! 

A  chacun  selon  ses  oeuvres.  Le  procès  Malvy  s'est  ter- 
miné devant  la  Haute-Cour  par  la  condamnation  de  l'ancien 
ministre  au  bannissement  pendant  cinq  ans.  Il  a  été  trouvé 
coupable  d'avoir  eu  des  intelligences  avec  l'ennemi.  Quand 
on  songe  que  c'est  nue  chambre  où  siégeaient  en  grand  nom- 
bre les  amis  politiques  de  l'accus'é  qui  l'a  ainsi  condamné, 
on  comprend  toute  la  signification  d'un  tel  verdict.  Cela 
peut-il  faire  présager  le  sort  qui  attend  M.  Caillaux  ? 

Au  moment  où  allait  commencer  la  cinquième  année  de 
la  grande  guerre,  les  chefs  de  l'église  de  France  ont  demandé 
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aux  fidèles  de  faire  monter  vers  le  ciel  des  supplications  plus 
ardentes  pour  obtenir  la  victoire  et  la  paix.  Nous  voulons 
citer  quelques  passages  de  la  lettre  admirable  des  cardinaux 
français  :  "  Depuis  quatre  ans  entiers,  disent-ils,  nos  armées 
font  leur  devoir  avec  une  vaillance  et  une  endurance  qui  exci- 
tent l'admiration  universelle,  et  cependant  la  victoire  déci- 
sive, celle  qui  mettra  un  teime  à  Teffusion  du  sang  et  nous 
rendra  la  paix,  n'est  point  encore  venue  consacrer  la  justice 
de  notre  cause  et  couronner  l'héroïsme  de  nos  armées.  — 
C'est  que,  pour  vaincre,  il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  chefs  habi- 
les, de  vaillants  soldats,  un  armement  perfectionné,  de  puis 
santés  alliances  :  il  faut  l'aide  de  Celui  dont  l'appui  vaut  à  lui 
seul  plus  que  toutes  les  alliances  et  tous  les  armements,  il 
faut  le  secours  de  Dieu,  souverain  Maître  des  destinées  des 
peuples,  qui  aime  à  s'appeler  le  Dieu  des  armées  pour  nous 
faire  entendre  qu'à  lui  seul  il  appartient  d'accorder  la  vic- 
toire ou  d'infliger  la  défaite.  " 

Les  éminentissimes  cardinaux  rappellent  le  bel  exemple 
donné  par  le  roi  d'Angleterre  et  le  président  des  Etats-Unis, 
et  ils  expriment  le  voeu  que  "  bientôt  disparaisse  l'obstacle 
qui  empêche  les  chefs  du  pays  de  se  mettre  à  la  tête  du  peuple 
pour  s'unir  aux  peuples  alliés  et  à  leurs  chefs  dans  des  prières 
qui  ont  pour  but  d'assurer  le  triomphe  de  la  cause  commune 
et  le  salut  de  notre  patrie.  "  Ils  terminent  en  convoquant 
"  les  fidèles  à  la  prière  au  commencement  de  la  cinquième 
année  de  guerre  pour  demander  à  Dieu  que  cette  année  soit 
celle  qui  apportera  la  paix  dans  la  justice  et  dans  l'honneur". 
Le  cours  actuel  des  opérations  militaires  semble  indiquer  que 
cet  espoir  sera  satisfait. 


Notre  premier  ministre  est  de  retour  au  Canada,  après  en- 
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viron  quatre  mois  d'absence.  Les  déclarations  publiques  qu'il 
a  faites  depuis  son  arrivée  indiquent  que  des  décisions  impor- 
tante» ont  été  prises  dans  les  séances  du  cabinet  de  guerre 
impérial.  Ce  cabinet  de  guerre  impérial  était  composé  com- 
me suit:  M.  Lloyd  George,  lord  Curzon,  M.  Bonar  Law  et 
deux  ministres  sans  portefeuilles,  MM.  Chamberlain  et  Bar- 
ues,  e!s  cinq  ministres  des  grands  services  d'Etat  dont 
l'administration  affecte  tout  l'Empire,  MM.  Balfour,  ministre 
des  affaires  étrangères,  Long,  ministre  des  colonies,  Monta- 
gne, secrétaire  d'Etat  pour  les  Indes,  lord  Miluer,  ministre  de 
la  guerre,  et  loM  Weir,  ministre  de  l'aviation,  et  les  représen- 
tants suivants  des  Dominions:  pour  le  Canada,  sir  Robert 
Borden  et  M.  Rowell;  pour  l'Australie,  M.  Hughes,  premier 
ministre,  et  M.  Cook,  ministre  de  la  marine  ;  pour  la  Nouvelle- 
Zélande,  M.  Massey,  premier  ministre,  et  sir  Joseph  Ward, 
ministre  des  finances;  pour  F  Afrique-Sud,  le  général  Smuts, 
ministre  de  la  défense,  et  sir  J.  Burton,  ministre  des  chemins 
de  fer  et  des  ports  ;  pour  Terre-Neuve,  M.  Lloyd,  premier  mi- 
nistre; pour  les  Indes,  le  maharajah  de  Patiala  et  l'honora- 
ble S.  P.  Sinha. 

Bien  des  questions  ont  été  discutées  pendant  le  séjour  à 
Londres  des  ministres  coloniaux.  Dans  une  entrevue  relative 
au  travail  de  la  conférence  de  guerre  impériale,  sir  Robert 
Borden  a  déclaré  que  les  représentants  du  Canada  ont  fait 
adopter  "  une  politique  définie  par  laquelle  est  préservée  la 
complète  liberté  d'action  du  gouvernement  et  du  parlement 
canadiens  dans  les  mesures  à  prendre  pour  la  coopération 
avec  les  autres  parties  de  l'empire  afin  d'atteindre  un  but 
commun.  "  On  en  est  arrivé  à  des  conclusions  de  grande  im- 
portance, et  "  avant  la  fin  de  la  présente  année  d'autres  déci- 
sions très  graves  devront  nécessairement  être  prises.   " 

On  a  déjà  annoncé  que  chaque  Dominion  aura  désormais 
le  droit  d'envoyer  un  ministre  à  Londres,  comme  membre  du 
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cabinet  de  guerre  impérial,  pour  des  assemblées  autres  que 
celles  auxquelles  assistent  les  premiers  ministres.  Evidem- 
ment les  relations  des  Dominions  avec  le  gouyernement  impé- 
rial subissent  une  évolution. 

Thomas   CHAPAIS. 

Saint-Denis,  29  août  1918. 
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ETUDES  EVuVNGBLIQUES,  par  M.  Victor  Many,  p.  s.  s.  ;  préface  de  Mgr 
Georges  Gauthier,  évêque  auxiliaire  de  Moutrêal.  —  Chez  Arbour 
et  Dupont,  Montréal. 

iM.  Victor  Many,  p.  s.  s.,  a  réuni  dans  uin  volume  fort  élégant  diverses 
études  sur  la  vie  de  Jésus.  Les  lecteurs  habituels  de  la  Revue  canadienne 
ont  déjà  goûté  tout  Te  clianne  qui  se  dégage  des  articles  dn  maître  vénéré, 
que  ses  élèves  applaudissaient  jadis  au  grand  scandale  des  vieux  murs  du 
séminaire  de  Montrêail.  Us  éprouveironit  un  plaisir  nouveaii  en  retrooivant 
tcras  eJisemble  ies  sujets  traités  sépajrément.  Et  ils  constateront  avec 
plaisir  comment  ila  personixe  adorable  du  Sauveur  revit  avec  doiuceur  dans 
son  cadre  délicieux  de  Bethléem  et  de  Nazareth,  comment  elle  évolue  avec 
grâce  et  idignité  dans  le  temple  ou  oax  cénacle  de  Jérnsallem. 

Dans  son  erucyelique  Providentissimus  Deus,  Léon  XTIT  exprimait  le 
déisir  que  "  ceux  qui  ont  été  appelés  par  la  grâce  de  Dieu  dans  'les  orfdres 
sacrés  mettent  de  jour  en  jour  un  plus  grand  soin  et  un  plus  grand  zèle  à 
lire,  à  méditer  et  à  expliquer  les  Ecritures  ".  C'est  à  eiix,  sans  doute,  "tout 
d'abord,  que  s'adi-esse  M.  Many.  Les  âmes  sacerdotales,  à  la  sanctifica- 
tion desquelles  il  a  consacré  dès  longtemps  sa  belle  intelligence  et  son 
noble  coeur  sont  toujours  l'objet  de  ses  prédilections.  Il  veut  qu'elles  pren- 
nent contaet,  par  l'étude  du  texte  sacré  lui-même,  avec  Notre-Seigneur. 
qu'il  leur  devienne  plus  cher,  parce  qu'ils  l'auront  vu  à  travers  les  solu- 
tions traditionnelles  et  les  données  les  plus  sûres. 

Ce  n'est  pas.  certes,  que  les  prêtres  ne  s'intéressent  pas  à  la  qiiestion 
biblique  exposée  aAec  tout  l'a/ppareil  scientifique  des  temps  modernes. 
C'est  toujours  avec  bonheur  qu'Us  constatent  que,  tout  en  faisant  oeuvre 
de  critique,  d'apologiste  peut  établir  la  réaJité  de  la  vie  du  Sauveur,  de  ses 
miracles,  de  sa  mort,  de  .sa  résurrection,  de  ses  prophéties  connues  avant 
l'événement  et  vérifiées  par  l'êvén/ement.  Mais  les  aventures  douloureuse- 
ment célèbres  de  certain  professeur,  auiquol  M.  Icard  tâchait  d'enJever  ses 
élèves,  les  met  e:i  garde  contre  les  énor..Mations  trop  hardies,  que  Léon 
XIII,  du  reste,  a  flétries  comme  il  convient,  et  contre  lesquelles  Pie  X 
nous  a  mis  de  nouveau  en  garde. 

Aussi  bien,  dis  .aimeront  des  pages  délicieuses  de  M.  j\Iauy,  qui  nous 
conduit  dans  le  monde  scripturaire,  comme  dans  un  palais  enchanté  où 
les  grSoes  de  la  poésie  rivaflisent  avec  les  élévations  de  la  piété.  Ils  vou- 
dront pénétrer  plus  avant  dans  les  évangiles  et  ils  en  fei-ont  le  livre  de 
chevet  qui  ne  toanbera  plus  de  leuirs  mains.  Ils  comprendront  mieux  ailors 
l'abondanoe  des  aivantages  qui  découlent  de  ces  études.  Et  ils  se  rendront 
compte  par  eux-mêmes  qu'il  est  profondément  vrai  ce  témoignage  de  l'JEs- 
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prit  Saint  :  "  Tonte  irEcniture  divinemeut  imsipirée  est  utile  pour  instruire, 
pour  raisonner,  pour  toucher,  x)our  façonner  à  la  justice,  afin  que  l'homme 
de  Dieu  soit  parfait,  prêt  à  tooite  bonne  oeuvre.  " 

Mais  ces  (pages  n'invitent  pas  les  seuls  disciples  ou  les  seuHs  ministres 
des  autels  à  cuitiver  les  Sadnties  Lettres  avec  un  resipect  profond  et  une 
piété  ardente.  Les  ™ens  du  monde  y  trouveronit  aussi  leui-  profit.  D'aoï- 
ouns  ont  pu  se  laisseir  soduiirc  par  ce  qu'ils  appellent  la  hardiesse  et  la 
largeur  des  idées,  surtout  dans  des  matières  qu'ils  oonmaissent  le  moins. 
Ils  y  sont  d'autant  plus  portés  que  la  tendance  vers  Je  naturalisme  croît 
tous  les  jours.  On  a  parié  au  Oanada  comme  ailleurs,  au  moins  en  certains 
milieux,  de  ila  séparation  de  l'histoire  et  de  la  théologie.  Comme  les  con- 
victions religieuses  ne  sont  pas  très  pi'ofondes,  on  s'est  accomniodé  facile- 
ment de  cea-taines  théoa-ies  i-ationalistes  qui  pénètrent  tant  d'âmes  à 
l'heure  actuelle.  Que  faire?  Bamener  ces  âmes  aux  charmes  de  l'évangiile, 
non  pas  par  des  idisicuissions  critiques,  mais  pilutôt  par  une  exposition  sim- 
ple et  toute  candiide  dont  la  granideur  étonne  et  dont  le  sens  très  cladr 
parle  aux  âmes. 

Il  me  semble  que  Je  livre  de  M.  Many  atteindra  ce  but.  Prenez  et  Usez, 
ajouterai-je.  La  grâce  du  style,  la  suavité  de  l'onction  agiront  sur  vos 
coeurs.  Une  fois  initié  à  cette  science  ilimpide,  a-ous  \'oudrez  continuer  à 
vous  pénétrer  de  ces  études  "  suivant  les  salutaires  enseignements  et  les 
exempdes  des  Saints  Pères,  suivant  d'usage  de  nos  ancêtres  ".  Bt,  pour 
citer  encore  une  fois  Léon  XIII,  "l'âme  tendra  avec  plus  d'ardeur  vers  les 
avantages  de  la  vertu  et  sera  plus  \^vemeut  animée  de  l'amour  divin  !  ". 

Abbé  Philippe  Perbieb. 


LES  DEUX  NO:\IENCLATUIlES  CHIlMIQUES,  résumées  d'après  les  auteurs 
les  plus  récents  et  ordonnées  à  l'aide  d'observations  personnelles, 
pajT  le  Dii-  Georges  Bai-il,  professeur  de  chimie,  Université  Laval 
CMontréad ) ,  in-8,  24  pages. 

Pîwfois  on  entend  dire  que  la  nonieniclature  chbnique  est  une  mj'stifi- 
(iation  et  que  d'étudianit  n'en  perçoit  ni  la  .signification  ni  la  clef.  Voici 
une  plaquette  qui  infirme  cet  énoncé,  car  elle  a  été  rédigée,  en  partie, 
lorsque  l'aniteur  était  élève  à  l'université,  et  puisqu'elle  présente  la  forme 
sous  laquelle  il  :i  compris  et  appris  la  chimie,  il  est  indubitabde  qu'elle 
rendra  des  sei-vices  aux  débutants. 

La  première  de  ces  deux  nomenclatures  est  la  base  de  la  chimie  miné- 
raile.    La  seconde  est  (la  vue  d'ensemble  jetée  sur  la  ohim.ie  organique    ; 
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die  montre  comment,  par  le  lien  des  radioanx,  des  corps  organiques  si 
nombreux  s'enchaînent  dans  une  suite  logique. 

L'auteur  signale  l'imxwrtance  de  la  notion  des  "  fonctions  chimiques  ''. 
En  chimie  mnnérale:  la  fonction  acide,  la  fonction  base,  la  fonction  sel. 
Eu  chimie  organique  :  la  fonction  alcool,  la  fonction  acide,  la  fonction 
aOdéhyde.  Des  taMeaaix  et  des  exemples  nombreux  permettent  de  péné- 
trer le  secret  du  rôle  de  ces  multiples  fonctions  et  de  leurs  dérivées. 

Ce  travaiil  dn  dévoué  pi-orfesseirr  est  un  abrégé  des  couirs  de  vacances 
donnés,  en  juillet  1917,  à  la  Faculté  des  arts  de  l'Université  Laval  (Mont- 
réad).  Il  s'ajoute  aux  travaux  d'autres  professeurs  de  ces  mêmes  cours 
que  nos  lecteui-s  ont  eu  le  plaisiir  de  lire  dans  les  pages  de  ila  Revue  cana- 
dienne. 

*     *     » 

TU  NE  TUERAS  PAS,  par  Enée  BouJoc,  chez  Plon-Nourrit,  à  Paris. 

L'Académie  française  a  justement  couronné  le  premier  roman  de  Vam- 
teur.  Les  Pages,  qui  reste  une  des  oeuvres  des  pliis  remarquables  de  ces 
dernières  années.  Survint  la  guerre  qui  lui  inspira  ses  Visions  de  guerre 
et  de  victoire,  où,  dans  iine  forme  biblique  qui  a  évoqué,  pour  la  plui>airt 
des  critiques,  le  souvenir  glorieux  de  Lamennais,  le  puissant  écrivain  a 
fait  entendre  des  accents  inoubliables  d'amour  ]X)ur  la  patrie  et  de  haine 
contre  les  barbares.  Et  voici  que,  dominé  par  les  formidables  événements, 
le  vigoureux  jwnseur  qu'est  M.  Enée  Bouloc,  qui  a  déjà  su  imposer  sa 
théorie  contre  les  grèves  et  le  droit  de  grève,  s'en  prend  maintenant  à  la 
sinistre  doctrine  du  droit  de  la  guerre,  sous  laquelle  le  monde  a  vécu  jus- 
qu'ici, et  que,  dans  une  étude  des  plus  serrées,  envers  et  contre  tous  les 
pontifes  du  droit  de  La  Haye,  il  ne  craint  pas  d'appeler  la  plus  grande  er- 
reur de  tous  les  temps. . .  Et  le  grand  précepte  qu'il  donne  pour  titre  à  son 
livre  apparaît  bien  ainsi  vraiment  comme  la  grande  loi  divine  et  humaine, 
la  seule  raison  solide  de  notre  défense  et  de  nos  sacrifices,  de  notre  persé- 
vérajice  dans  la  bonne  et  la  mauvaise  fortune  de  la  loitte,  de  nos  espoirs 
dans  la  victoire,  de  notre  droit  jwur  le  châtiment  des  empires  assassins 
et  pour  toutes  les  garanties  qui  doivent  enfin  assxirer  la  paix  attendue. 
Et  l'aaiteur  en  établit  encore  des  bases  toutes  nouvelles.  —  Livre  donc  ori- 
gijial  et  magnifique  dans  sa  portée  et  ses  conséquences,  dont  toutes  sortes 
de  difficultés  ont  beaucoup  trop  retardé  la  publication,  mais  dont  la  véhé- 
mente autorité  retentira  atindessus  du  fracas  des  batailles  et  du  vain  tu- 
multe des  banales  discussions  jusqu'à  la  fin,  jusqu'à  la  lumière  éWouie- 
sante  que  Kipling  a  appelée  "  le  hmtdème  jour  du  monde  ". 

•      •      • 


Le  roman  français  au  XlXe  siècle 


E  romau  est  un  parx'enii  et  un  i^arvenu  récent.  Bien 
qu'il  existât  dans  la  littérature  française  depuis 
l'époque  où  l'on  a  commencé  de  parler  roman  c'est- 
à-dire  français,  bien  qu'il  fût  sorti  de  nos  vieilles  épo- 
pées qui,  elles-mêmes,  dans  le  langage  populaire,  s'appelaient 
des  romans,  bien  que  les  romans  de  la  Table  Ronde,  au  douziè- 
me siècle,  les  Amadis  et  Pantagruel  au  seizième,  l'Astrée  et  la 
Princesse  de  Clèves  au  dix-septième,  Gil  Blas  et  la  Nouvelle- 
Héloïse  au  dix-huitième,  aient  eu  plus  de  valeur,  plus  de  lec- 
teurs et  plus  d'influence  que  beaucoup  d'autres  ouvrages  no- 
bles, ennuyeux  et  respectés,  le  roman  est  demeuré  pendant 
toute  l'époque  classique  un  genre  équivoque  et  suspect. 

C'est  qu'au  moment  où  tous  les  autres  genres  tendaient 
vers  la  vérité  des  moeurs,  des  •sentiments,  des  situations,  il 
semblait  s'être  réservé,  comme  étant  son  domaine  propre,  la 
subtibilité  galante,  le  phébus,  les  intrigues  compliquées  et 
invraisemblables. 

Il  échappait  donc  aux  règles  de  la  raison.  Trop  souvent, 
par  surcroît,  il  ignorait  celles  de  la  morale.  C'était  un  indi- 
vidu sans  aveu  !  On  pouvait  bien  le  fréquenter,  mais  on  ne  s'en 
vantait  pas. 

Les  théoriciens  de  la  littérature  ne  voulurent  point  s'oc- 
cuper de  ce  vagabond  et  ne  lui  donnèrent  ni  règlement  ni  code. 
Or  ce  fut  précisément  cette  liberté  absolue  qui  fit  la  fortune 
du  i*oman.    Comme  il  n'avait  pas  de  domaine  propre,  pas  de 


1  Extrait  du  compte  rendu  des  l'ours  de  littérature  frajieaise  lu  à 
rUniversdté  Lava!,  le  mercredi  soir,  25  avril,  par  M.  4e  pj-oiesseur  René 
Gautheron. 
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forme  déterminée,  il  absorba  toute  la  littérature  dès  qu'il  j 
fut  entré. 

ToufB  les  sujets  qui  avaient  été  jusque-là  traités  dans  des 
ouvrages  spéciaux,  toutes  les  formes  d'exposition  et  de  style 
devinrent  &a  propriété.  Il  adopta  la  p'hilosopliie,  les  ques- 
tions religieuses,  politiques,  juridiques,  l'éducation,  la  criti- 
que littéraire,  les  voyages,  l'iiistoire,  les  confessions  person- 
nelles. Il  cessa  d'être  une  pure  narration  pour  prendre  la 
forme  éfpistolaire  ou  oratoire,  l'accent  lyrique,  l'ampleur  de 
l'épopée.  Enfin,  il  s'empara  des  littérateurs  comme  'de  la  'lit- 
térature :  le  fait  de  n'avoir  pais  écrit  de  roman  constitue  une 
originalité  considéraMe  chez  un  auteur  du  dix-neuvième  siècle. 

Force  nous  est  donc  de  constater  l'importance  et  la  di- 
gnité acquise  par  le  roman  ;  il  est  devenu  un  genre  sérieux  et 
presque  un  genre  universel,  nous  le  trouvons  au  carrefour  de 
tous  les  anciens  genres. 

Pour  faire  l'histoire  de  cette  rapide  fortune  nous  avions 
à  clioisir  entre  trois  méthodes  :  étudier  les  individus,  étudier 
les  époques,  étudier  les  espèces. 

Le  premier  procédé  est  le  plus  ordinaire.  C'est  aussi  le 
plus  sûr,  mais  c'est  le  plus  timide.  Il  exerce  le  jugement,  mais 
il  n'aboutit  qu'à  des  définitions  isolées.  Il  est  excellent  pour 
la  convertsation,  mais  il  est  aussi  éloigné  que  possible  de  l'en- 
seignement, car  il  remet  la  svnthèse  à  un  avenir  indéterminé. 

La  seconde  méthode,  chère  à  Taine  et  à  Brunetière, 
est  peut-être  la  plus  rigoureusement  scientifique  ;  car  elle  dé- 
termine sous  quelles  influences  littéraires  et  sociales  les  oeu- 
vres ont  paru  et  les  théories  se  sont  formulées.  Mais  outre 
que  ce  travail  a  été  fait  avant  nous  et  très  bien  fait,  il  nous  a 
semblé  qu'il  serait  plus  littéraire  et  plu's  commode  pour  la  mé- 
moire 'de  classer  les  romans  par  espèces  suivant  les  affinités 
de  fond  et  de  forme. 

Nous  n^avons  jamais  voulu  dire  que  la   classification 
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adoptée  eût  une  valeur  absolue.  Nous  savons  très  bien  que 
tout  roman  sérieux  est  à  la  fois  un  roman  de  moeurs,un  r^oman 
psychologique  et  un  roman  à  thèse  :  puisqu'on  voit  s'y  refléter 
les  moeurs  d'un  pays  ou  d'un  temps,  puisque  les  caractères 
humains  et  les  passions  humaines  sont  le  support  de  l'action, 
puisqu'enfin  le  roman  représente  la  vie  et  que  vivre  c'est  sou- 
tenir une  thèse. 

Cependant  nous  n'admettons  nullement  que  notre  classi- 
fication soit  factice.  Outre  que  certaines  espèces,  comme  le 
roman  historique,  le  roman  rustique,  le  roman  exotique,  le 
roman  fantaisiste,  sont  bien  définies,  il  y  a  toujours  dans  les 
ouvrages  les  plus  riches  et  les  plus  complexes  un  élément  es- 
sentiel qui  l'emporte  sur  tous  les  autres;  on  dit  alors  que  le 
roman  est  avant  tout  un  roman  d'analvse  ou  un  roman  de 
moeurs  ou  un  roman  à  idées. 

Nous  avons  commencé  notre  étude  par  le  roman  person- 
nel ou  autobiographique  parce  que  c'est  en  devenant  personnel 
que  le  roman  prit  l'aspect  de  la  vérité.  Pour  être  sérieux  en 
effet  un  ouvrage  doit  représenter  la  vie  réelle.  Or  il  n'y  a 
guère  qu'une  vie  que  l'on  connaisse  bien,  à  savoir  celle  que  l'on 
a  vécue  soi-même.  Il  n'y  a  donc  pas  d'ouvrage  qui  semble  of- 
frir plus  de  garanties  de  sincérité  qu'une  autobiographie. 

Ce  qui  distingue  le  roman  personnel,  c'est  que  tout  l'inté- 
rêt du  livre  se  porte  sur  l'étude  des  sentiments  d'un  héros  cen- 
tral qui  est  animé  d'une  vie  intérieure  puissante  et  auprès 
duquel  les  autres  personnages  sont  généralement  pâles  et  fac- 
tices. L'auteur  s'est  regardé  vivre,  et  le  roman  qu'il  a  cons- 
truit est  une  étude  passionnée  de  soi-même  pour  devenir  de 
plus  en  plus  clair  à  soi-même.  C'est  ainsi  que  Chateaubriand 
dans  René  nous  a  donné  un  poétique  reflet  de  son  oisive  tris- 
tesse et  de  son  magnifique  orgueil.  L'auteur  a  mis  en  prose 
lyrique  la  mélancolie  moderne  à  l'un  des  moments  les  plus  pa- 
thétiques de  l'histoire  du  monde,  après  la  destruction  des  chi- 
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mériques  espoirs  que  la  philosophie  du  dix-huitième  siècle 
avait  fait  naître.  Plus  rien  à  espérer  ni  à  croire  !  L'humanité  se 
trouvait  en  face  d'un  ciel  vide  et  d'une  terre  désolée.  Comme 
toutes  les  oeuvres  puissantes,  ce  roman  personnel  a  donc  une 
portée  générale  :  toute  une  génération  s'y  reconnut  et  se  com- 
plut dans  la  rêverie  orgueilleuse  et  inactive.  Mais  Chateau- 
briand avait  échappé  à  la  tristesse  par  l'action  et  en  faisant  de 
sa  tristesse  même  une  oeuvre  immortelle  de  beauté, 

A  la  même  époque,  dans  un  roman  qui  fut  alorfs  presque 
înaperçu,mais  qui  devait  j)lus  tard  exercer  une  grande  influen- 
ce, Sénancour  étudiait  eu  lui-même  un  autre  aspect  de  la  ma- 
ladie du  siècle.  Tandis  que  Kené,  dans  un  style  riche  et  nom- 
breux, nourri  de  belles  images,  tout  frémissant  de  sensibilité, 
décrivait  ison  rêve  d'un  bonheur  lointain  et  impossible,  Ober- 
maiiii,  avec  le  vocabulaire  précis,  gris  et  terne  de  l'EncyClopé- 
die,exprimait  rangoisse  intellectuelle  d'un  homme  qui  ne  peut 
agir  parce  qu'il  ne  sait  où  se  trouve  la  vérité  ni  quel  est  le  sens 
de  l'action  et  de  la  vie. 

Nous  avons  reposé  notre  regard  sur  une  âme  plus  douce, 
pour  qui  le  bonheur  avait  existé  et  qui,  au  moment  de  voir  dis- 
paraître S'a  jeunesse,  traçait  naïvement  l'image  qu'elle  voulait 
que  nous  gardions  d'elle-même.  Valérie,  l'unique  roman  de 
Mme  de  Krudener,  est  l'idstoire  d'un  bel  amour  innocent. 
L'auteur  recrée  et  embellit  son  passé  sentimental  ;  elle  l'achè- 
ve et  le  justifie. 

A  ce  roman  tout  fait  d'exaltation  lyrique  et  de  rêverie 
s'oppose  l'analyse  exacte,  lucide  et  impitoyable,  de  Benjamin 
Constant.  Le  philosophe  écrivit  son  roman  d^  Adolphe,  comme 
il  écrivit  chaque  jour  son  journal  intime,  pour  voir  plus  clair 
dans  ses  propres  sentiments.  Il  voulait,  en  racontant  un 
amour  malheureux,  se  guérir  de  la  souffrance  qui  lui  en  res- 
tait. C'est  une  analyse  férocement  vraie  de  l'égoïsme  ifoncier 
de  l'amour.    Benjamin  Const<int  est  de  la  lignée  de  La  Roche- 
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foucaiilt,  de  ces  observateurs  experts  et  impitoyables,  que  l'on 
admire  en  tremblant  qu'ils  n'aient  raison,  mais  que  l'on  ne 
peut  aimer  parce  qu'ils  nous  découronnent  la  vie  et  nous  sté- 
rilisent le  coeur. 

Les  autres  romans  pei*sonnels  n'ajouteront  rien  d'essen- 
tiel à  la  définition  du  genre.  Sainte-Beuve  nous  a  tracé  le 
portrait  d'un  René  minutieux,  médiocre  et  diminué,  dont  l'en- 
nui égoïste  n'a  rien  de  grand,  qui  recherche  des  formes  rares 
d'existence  intérieure  sans  penser  aux  conséquences  qui  peu- 
vent en  résulter  pour  lui  et  les  autres.  Son  Amaury  est  un 
romanesque  de  la  pire  espèce,  car  il  passe  son  temps  à  s'ana- 
lyser. Chez  lui  le  sentiment  et  la  sensation,  le  goût  de  mul- 
tiplier les  sentiments  et  les  sensations,par  'l'étude  voluptueuse 
qu'il  en  fait,  supprime  toute  violence.  Il  ne  vit  pas,  il  pense 
la  vie.  C'est  un  critique  morbide  et  inquiet.  En  traçant  de 
lui-même  ce  portrait,  Sainte-Beuve  a  constaté  qu'il  était  cri- 
tique et  même  quel  genre  de  critique  il  était. 

Alfred  de  Musset  et  Lamartine,  poètes  égarés  dans  la 
prose,  nous  ont  donné  de  leurs  poèmes  une  réplique  et  une 
parap'hrase  qui  sont  faibles  et  inutiles.  Le  premier  a  tracé  le 
portrait  de  VEnfant  du  siècle.  C'est  le  héros  b3^ronien  et  ro- 
mantique, un  monstre  de  scepticisme  et  de  fatuité  où  l'on  ne 
reconnaît  guère  le  chantre  mélodieux  des  Nuits.  Le  second  a 
écrit,  aux  confins  de  la  vieillesse,  le  roman  poétique  de  sa 
vingt-deuxième  année  et  a  projeté  la  lumière  crue  de  la  réa- 
lité sur  les  douces  et  vaporeuses  figures  d'Elvire  et  de  Gra- 
ziella. 

Enfin,  à  tous  ces  écrivains,  qui  ont  voulu  perpétuer  le 
souvenir  de  leur  rêve  ou  de  leur  vie,  nous  en  avons  ajouté  un 
qui  détruit  son  passé  en  récrivant,  qui  se  démet  de  soi-même 
en  se  racontant.  Le  Dmniniquc  de  Fromentin,  c'est  le  roman 
du  poète  qui,  ayant  jugé  son  oeuvre  faible,  s'est  dit  qu'un  ta- 
lent de  second  ordre  était  inutile  et  un  peu  ridicule,  et  qui  a 
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renoncé  à  la  poésie  pour  aller  vivre  d'une  vie  simple  et  saine, 
en  pleine  campagne,  au  milieu  de  bonnes  gens  dont  il  se  fait 
aimer. 

Les  critiques  ont  été  sévères  pour  le  roman  personnel, 
parce  qu'il  ne  représente  pas  la  vie  moyenne  de  l'humanité. 
Brunetière  ne  voulait  y  voir  qu'un  genre  inférieur.  Mais 
cette  sévérité  est  excessive,  d'abord  parce  que  le  roman  per- 
sonnel vaut  ce  que  vaut  l'auteur  qui  l'écrit,  ensuite  parce 
qu'il  y  a  des  hommes  qui  sont  représentatifs  de  leur  nation  et 
de  leur  temps. 

Le  roman  personnel  combine  en  Ini,  à  des  degrés  divers, 
deux  éléments  essentiels  :  le  lyrisme  et  l'analyse.  Pendant  les 
vingt  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  il  a  tenu  la  pla- 
ce de  la  poésie  lyrique,  qui  ne  savait  comment  s'exprimer,  la 
langue  poétique  et  le  rythme  n'ayant  pas  encore  été  refondus. 
C'est  aujourd'hui  un  exercice  d'école  que  de  noter,  dans  René 
ou  dans  Ohermann^  les  thèmes  qui  devaient  être  plus  tard  dé- 
veloppés par  les  poètes  romantiques.  D'autre  part,  le  roman 
personnel  a  renoué  la  tradition  de  l'analyse  psychologique  et 
il  a  enrichi  la  littérature  en  montrant  aux  écrivains  la  part 
de  vérité  et  de  beauté  que  peut  renfermer  la  vie  la  plus  mé- 
diocre. 

Ces  avantages  ont  leur  contre-partie.  On  ne  saurait  nier 
que  cette  forme  de  roman  a  favorisé  en  psychologie  le  goût  de 
l'individuel,  de  l'anonnal,  de  l'exceptionnel.  En  outre,  ce  re- 
pliement sur  soi  a  l'orgueil  pour  principe  et  pour  fin.  Il  faut 
déjà  s'estimer  beaucoup  pour  s'étudier  avec  tant  d'amour.  Et 
cette  étude  ne  peut  aboutir  qu'à  fixer  le  héros  dans  son  or- 
gueil initial.  Il  n'a  jamais  le  moindre  doute  sur  la  valeur  de 
ses  idées  ou  la  beauté  de  ses  faiblesses.  Enfin,  comme  l'or- 
gueil n'a  pas  besoin  de  l'action  pour  se  satisfaire,  et  comme  le 
goût  de  s'analyser  arrête  tout  élan  et  toute  volonté,  le  héros« 
(ou  l'auteur)  du  roman  personnel  est  isolé  de  la  vie  nommle. 
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Il  tombe  dans  la  tristesse  où  il  finit  par  voir  une  sorte  de  gran- 
deur et  de  supériorité. 

Son  oeuvre  est  un  effort  artistique  pour  reconstruire  sa 
vie  sur  un  plan  nouveau  :  il  demande  à  l'art  ce  que  l'action  ne 
lui  a  pas  donné.  Voilà  pourquoi  ordinairement  celui  qui  a 
écrit  un  roman  personnel  n'en  écrit  pas  d'autres  :  il  ne  se  re- 
nouvelle pas,  parce  qu'il  est  incapable  de  sortir  de  lui-même, 
d'observer  le  monde,  de  créer  et  de  faire  vivre  des  personna- 
ges étrangers  à  sa  propre  vie. 

Dès  les  premières  années  du  dix-neuvième  siècle,  et  pres- 
que en  même  temps  que  le  roman  personnel,  apparaissait  le 
roman  à  thèse.  Dans  le  premier,  l'auteur  mettait  toute  sa  vie  ; 
dans  le  second,  il  mettait  seulement  ses  idées. 

En  lisant  certains  romans  on  a  la  certitude  que  l'idée  a 
présidé  à  tout,  qu'elle  est  la  raison  même  de  l'ouvrage,  que  le 
plaisir  esthétique  n'est  qu'un  moyen  de  convaincre:  tels  sont 
les  caractères  essentiels  auxquels  on  reconnaît  le  roman  à 
thèse. 

Demander  si  cette  forme  d'art  est  légitime  est  une  ques- 
tion oiseuse.  On  ne  voit  guère  pourquoi  il  serait  interdit  à  un 
auteur  d'exprimer  par  le  roman  sa  conception  de  la  vie,  du 
bien  et  de  la  société.  Nous  leur  demandons  seulement  d'ob- 
server les  lois  du  genre,  c'est-à-dire  de  traduire  dramatique- 
men,t  ou  artistiquement  cette  conception.  Elle  ne  doit  pas  se 
présenter  sous  une  forme  abstraite,  elle  doit  jaillir  de  l'action 
elle-même  et  du  heurt  des  caractères. 

Madame  de  Staël  était  particulièrement  disposée  par  son 
éducation,  son  tempérament  et  ses  aptitudes,  à  envisager  le 
roman  sous  la  forme  d'une  question  à  résoudre.  Dclphiney 
roman  épistolaire,  a  été  écrit  pour  revendiquer  les  droits  de  la 
femme  dans  la  société.  L'auteur  j  développe  très  habilement 
une  théorie  que, l'on  pourrait  appeler  le  féminisme  timide  et 
raisonnable. 
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Elle  affirme  qu'une  femme  ne  saurait  trouver  le  bonheur 
dans  la  solitude  -et  la  révolte.  Mais  elle  ajoute  que  cette  atti- 
tude de  soumission  crée  à  l'homme  un  grand  devoir.  Puisque 
l'homme  a  la  responsabilité  du  bonheur  de  la  femme,  c'est  lui 
qui  doit  avoir  de  l'initiative  et  de  la  volonté  pour  deux,  c'est 
lui  qui  doit  «avoir  braver  l'opinion  s'il  est  nécessaire.  Mais 
Mme  de  Staël  insinue  que  ce  courage  est  très  rare.  Elle  plaint 
la  femme  d'avoir  si  peu  de  chances  de  bonheur  et,  comme  elle 
ne  peut  s^oublier  elle-même,  elle  demande  qu'au  moins  celle 
qui  n'a  pas  rencontré  l'amour  puisse  se  réfugier  dans  la 
gloire. 

Elle  mit  cette  seconde  thèse  en  action  dans  son  roman  ar- 
chéologique die  Corinne.  Là,  elle  demande  pour  la  femme  le 
droit  de  vivre  d'une  vie  intellectuelle  et  que  les  portes  de  la 
société  s'ouvrent  toutes  grandes  à  la  femme  de  génie  et  qu'elle 
ne  soit  pas  tenue  à  l'écart  par  cela  même  qu'elle  a  le  génie. 
Outre  que  la  thèse  est  d'une  application  fort  restreinte,  Mme 
de  Staël  a  eu  le  tort  de  la  symboliser  par  un  personnage  excep- 
tionnel et  excentrique.  Ainsi  la  démonstration  ne  porte  pas. 
Le  vrai  génie  qui  ne  s'accompagne  point  de  la  vanité  tajya- 
geuse  n'est  nullement  incompatible  avec  l'amour  et  la  vie  nor- 
male, et,  quoi  qu'en  pense  Corinne,  ce  n'est  pas  la  gloire,  c'est 
la  fausse  gloire  qui  est,  pour  une  femme,  "le  deuil  éclatant  du 
bonheur    ". 

Les  romans  de  Mme  de  Staël  avaient  pour  origine  une 
expérience  personnelle.  Ceux  de  Mme  de  Duras  sont  plus 
désintéressés.  Cette  aimable  femme  a  jeté  les  yeux  sur  des 
malheurs  dont  elle  ne  souffre  pas.  En  de  petites  nouvelles 
sans  prétention,  mais  pleines  de  délicatesse  et  d'agrément,  elle 
traite  la  question  des  préjugés  ennemis  du  bonheur  :  préjugés 
de  race,  de  clan,  de  position  sociale. 

Mais  si  elle  en  montre  l'injustice,  elle  ne  les  attaque  pas 
violemment  ;  car  elle  est  infiniment  plus  éprise  du  perfection- 
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neinent  individuel  qui  dépend  de  nous  que  des  améliorations 
problématiques  et  lointaines  de  la  société.  Elle  fait  seulement 
comprendre,  sans  déclamation  et  sans  révolte,  que  son  âme 
penche  du  côté  de  la  moindre  souffrance,  vers  1^  bonté  et  la 
douceur. 

La  même  chrétienne  leçon  de  résignation  et  d'amour  se 
dégage  du  petit  roman  dialogué,  que  Xavier  de  Maîstre  a  inti- 
tulé Le  lépreuœ  de  la  cité  d'Aoste.  C'est  à  quoi  ne  pensaient 
guère  les  grands  romanciers  du  même  temps,  perdus  dans 
leur  moi  ou  dans  leurs  utopies,  et  c'est  pourquoi  nous  avons 
cru  que  ces  oeuvres  de  second  plan  ne  devaient  pas  être  ou- 
bliées. 

Au  fur  et  à  mesure  que  le  siècle  avance.  Iles  revendications 
formulées  par  la  voie  du  roman  deviennent  plus  âpres  ;  c'est 
une  leçon  de  révolte  hautaine  qui  se  dégage  du  roman  philo- 
sophique de  Stello. 

Nos  romantiques  arrivaient  à  la  vie  et  à  la  gloire  à  une 
époque  où  il  semblait  que  le  règne  d'e  l'esprit  allait  s'établir 
sur  les  ruines  de  toutes  les  autres  puissances.  Ils  revendiquè- 
rent iles  fonctions  d'éducateurs  des  âmes  et  de  conducteurs  du 
peuple. 

Jje  inouvement  fut  si  puissant  que  le  moins  révolution- 
naire, le  plus  distant,  le  plus  aristocrate  d'entre  eux,  Alfred 
de  Vigny,  écrivit  une  thèse  en  trois  romans  que  l'on  peut  con- 
sidérer eomme  la  déclaration  des  droits  du  poète. 

Stello  est  éloquent  lorsqu'il  montre  la  soflitude  morale  du 
génie,  lorsqu'il  assigne  à  la  poésie  une  origine  et  une  mission 
divine,  lorsqu'il  demande  qu'elle  soit  le  grand  art  et  la  suprê- 
me pitié.  Mais  il  est  injuste  lorsqu'il  soutient  que  le  poète  est 
toujours  et  partout  un  persécuté  ou  un  méconnu.  Il  est  inquié- 
tant lorsqu'il  réclame  pour  le  poète  la  première  place  dans  la 
société  et  semble  vouloir  livrer  le  monde  aux  fantaisies  contra- 
dictoires d'un  aréopage  de  rêveurs.  Enfin  il  a  tout  l'orgueil 
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sombre  des  romantiques  lorsqu'il  demande  au  poète  de  garder, 
en  dehors  et  au-dessus  de  la  société,  une  attitude  méprisante 
et  «olitaii'e, 

Alfred  de  Vigny  consacra  un  ouvrage  de  pensée  plus  pure 
et  d'émotion  plus  vraie  à  déplorer  la  destinée  glorieuse  et 
obscure  du  soldat.  Dans  le  triptyque  romanesque  intitulé 
Servitude  et  grandeur  militaire,  il  enseigne  cette  religion  de 
rhonneur  dont  il  n'est  pais  de  plus  belle  école  que  l'armée;  car 
ce  qui  soutient  le  soldat,  plus  que  l'amour  du  danger,  plus  que 
l'amour  de  la  gloire,  c'est  le  sentiment  de  l'honneur. 

Le  poète  voulait  recréer  l'unité  de  l'armée  et  de  la  nation 
pour  que  ce  sentiment  fût  celui  de  la  nation  tout  entière.  Et 
le  philosophe  incroyant,  qui,  ce  jour-là,  fut  prophète,  deman- 
dait au  christianisme  de  s'approprier  et  d'unir  à  ses  spîen- 
deuns  cette  religion  de  l'honneur  dont  il  disait  "  qu'elle  veille 
en  nous  comme  une  dernière  lampe  dans  un  temple  dévasté  ". 

A  partir  de  1840,  le  roman  est  un  champ  de  bataille  où 
s'affrontent  les  idées.  C'est  là  que  les  révolutions  se  prépa- 
rent, c'est  là  aussi  que  l'on  défend  l'ordre  social  et  l'ordre  reli- 
gieux. Par  conséquent  la  méthode  comparative  s'imposait.  Et 
voilà  pourquoi  nous  avons  étudié  parallèlement,  du  point  de 
vue  de  l'idée,  les  romans  de  Greorge  Sand  et  ceux  d'Octave 
Feuillet  :  le  premier  de  ces  auteurs  représente  la  révolution 
et  l'anarchie,  le  second  représente  l'ordre  et  la  résistance. 

George  Sand  a  écrit  plusieurs  romans  pour  dévelop- 
per la  théorie  romantique  de  la  passion  érigée  en  règ''le  de 
vie,  de  la  passion  qui  crée  le  devoir.  Nous  avons  dé- 
montré combien  'cette  doctrine  est  dégradante  puisqu'elle 
diminue  l'homme  de  sa  liberté.  Et  notre  démonstration 
vaut  non  seulement  pour  ces  romans  un  peu  oubliés, 
mais  pour  tous  ceux  qui  aujourd'hui  seraient  construits  sur 
les  mêmes  idées  en  des  formules  analogues.  Si  d'ailleurs  eette 
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théorie  de  Tamour  souverain  maître  en  morale  nous  a  paru 
plus  absurde  encore  que  dangereuse  nous  avions  le  droit  de  le 
dire  et  nous  nous  sommes  un  peu  égayé  là-dessns.  Mais  nous 
avouons  qu'il  faut  réfléchir,  et  beaucoup,  pour  voir  le  ridicnie 
de  ces  choses-là,  quand  elles  sont  exprimées  par  la  plume  de 
George  Sand.  Il  faut  résister  au  charme  des  descriptions,  à 
l'abondance  verbale  et  sentimentale  des  déclamations  ;  il  faut 
se  tenir  en  garde  contre  la  pitié  que  fout  naître  les  malheurs 
éminemment  sympathiques  des  héroïnes  de  romans. 

Après  avoir  épuisé  tout  ce  qu'il  y  avait  de  romanesque- 
ment  utilisable  dans  la  morale  romantique,  George  Sand  écri- 
vit des  romans  socialistes.  Les  idées  qu'elle  y  met  en  action 
lui  venaient  de  quelques  aigrefins  politiques  qui  exploitaient 
son  talent  pour  répandre  leurs  doctrines. 

Elle  y  manifeste  une  dévotion  exaltée  pour  une  entité 
métaphysique,  le  Peuple,  le  Dieu-Peuple,  qui  a  toutes  les  ver- 
tus. Elle  y  résout  toutes  les  questions  sociales  par  la  suppres- 
sion de  la  propriété,  par  l'amour,  et  par  le  mariage  des  jeunes 
filles  de  grande  noblesse  avec  les  compagnons  menuisiers. 

Au  fond  il  n'y  a  pas  beaucoup  plus  de  pensée  dans  un 
roman  de  George  Sand  que  dans  un  conte  de  Perrault.  Mais 
ces  histoires  naïves  ont  été  considérées  à  leur  apparition  com- 
me une  espèce  d'évangile  et  ont  agi  profondément  sur  la  sen- 
sibilité des  lecteurs.  Or,  c'est  par  la  sensibilité  que  'les  idées 
les  plus  ifausses  pénètrent  dans  les  cerveaux  les  mieux  consti- 
tués. Elles  se  présentent  sous  une  forme  vivante  et  souriante, 
elles  se  rendent  aimables  comme  un  paradoxe  élégant  et  une 
mode  légère  à  ceux  mêmes  qui  en  perçoivent  le  mieux  les  er- 
reurs et  les  dangers. 

Une  philosophie  incomparablement  plus  haute  se  dégage 
de  l'oeuvre  d'Octave  Feuillet  qui  fut  le  représentant  des  tra- 
ditions morales  dans  le  roman  sous  le  second  empire.  Il  nous 
a  donné  une  suite  d'analyses  psychologiques  très  vigoureuses 
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et  une  étude  de  la  haute  s'ociété  française  d'où  il  a  tiré  d'éner- 
giques leçons. 

Ponr  cette  aristocratie  inutile  qui  mène  une  vie  factice  et 
douloureuse  dans  le  sommeil  de  la  conscience  et  l'engourdisse- 
ment de  l'esprit,  qui  passe  d'un  plaisir  à  un  autre  et  des  plai- 
sirs distingués  aux  autres,  qui  ne  connaît  qu'une  science  fal- 
sifiée, un  art  dégradé,une  médiocre  littérature,  un  théâtre  mis 
au  service  des  plus  basses  passions,  il  s'est  demandé  où  pou- 
vait être  le  salut. 

Il  l'a  cherché  d'abord  dans  la  cro^^ance  à  la  liberté  hu- 
maine, dans  cette  conviction  que  la  faute  n'est  jamais  involon- 
taire et  que  la  conscience  domine  toujours  les  orages  de  la  vie, 
il  l'a  cherché  dans  le  sentiment  de  l'honneur  qui  est  la  reli- 
gion du  gentilhomme;  mais  il  s'est  aperçu  et  il  a  démontré 
"  que  l'honneur  séparé  de  la  morale  n'est  pas  grand'chose  et 
que  la  morale  séparée  de  la  religion  n'est  rien  ". 

Puisqufe  seule  la  religion  peut  faire  envisager  l'amour 
sous  un  aspect  d'éternité  et  par  conséquent  l'étendre  à  la  vie 
entière,  puisqu'il  y  a  des  moments  où  le  sentiment  de  l'hon- 
neur lui-même  ne  peut  rieii  contre  les  passions  d'un  homme, 
puisque  seule  la  religion  maintient  en  nous  le  sentiment  de  la 
liberté  contre  les  forces  élémentaires  qui  voudraient  nous  do- 
miner, le  monde  n'a  plus  qu'à  choisir  entre  le  christianisme  et 
le  suicide. 

Du  roman  à  thèse  qui  est  parfois  de  la  philosophie  ro- 
mancée,mais  qui  peut  être  aussi  de  la  vie  humaine  élevée  à  son 
plus  haut  degré  de  conscience,  nous  sommes  passés  an  roman 
historique  qui  est  souvent  de  l'histoire  travestie,  mais  qui  peut 
être  aussi  une  belle  et  vraisemblable  fiction  dans  le  cadre  de 
l'histoire.  L'existence  du  roman  historique  est  d'abord  une 
question  de  fait.  Parmi  les  oeuvres  romanesques  du  dix-neu- 
vième siècle  —  les  meilleures  et  les  plus  célèbres  —  un  certain 
nombre  appartiennent  à  ce  genre  indécis  et  parfois  sévèrement 
condamné. 
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D'ailleurs,  le  roiuan  historique  peut  se  justifier  aux 
yeux  des  plus  sévères  théoriciens.  Sa  valeur  a  été  reconnue 
par  le  grand  historien  qui  a  dit  :  ''  Le  roman  historique  com- 
mence où  s'arrête  l'histoire  qui  a  ses  limites  comme  les  pages 
des  documents,  et  ses  vides,  comme  les  pages  déchirées.  " 
Donc,  'le  romaneier,  plus  libre  que  l'érudit,  moins  esclave  des 
textes,  peut,  à  ses  risques  et  périls,  recréer  par  l'imagination 
la  vie  des  âges  disparus,  avec  plus  de  complexité,  d'intensité  et 
de  jjrofondeur.  Et  peut-être  vaut-il  mieux  en  effet  séparer 
ainsi  nettement  les  fonctions  de  l'historien  et  celles  du  roman- 
cier, et  ne  plus  écrire  d'histoires  qui  soient,  comme  celle  de 
Michelet,  en  même  temps  qu'une  histoire,  un  poème  et  un 
roman. 

Nous  avons  fait  porter  tout  particulièrement  notre  étude 
sur  les  origines  du  roman  historique  et  les  influences  qui  ont 
présidé  à  son  éclosion.  Il  n'est  pas,  comme  on  l'a  dit  souvent, 
d'importation  étrangère.  Si  l'influence  de  Walter  Sco;tt  en  ce 
point  ne  peut  être  niée,  celle  de  Chateaubriand  est  aussi  cer- 
taine et  elle  est  antérieure  de  sept  ou  huit  ans. 

Les  Martyrs  ne  s'ont  une  épopée  que  pour  la  forme,  et  la 
partie  épique  en  est  la  partie  faible.  Mais  il  y  a  un  très  beau 
roman  historique  dans  les  Martyrs  !  Et  le  lecteur  qui,  en  s'ai- 
dant  des  sommaires  des  chapitres,  voudra  bien  l'extraire  du 
reste  de  l'ouvrage,  gardera  une  vision  inoubliable  de  ce  mo- 
ment unique  de  l'humanité,  où  les  civilisations  païenne  et 
chrétienne  s'affrontaient  pour  un  définitif  combat. 

Chateaubriand  n'avait  pas  seulement  reproduit  le  décor 
de  l'histoire,  il  en  avait  pénétré  le  sens  profond.  Au  jeune 
Victor  Hugo  le  décor  suffit,  c'est-à-dire  les  costumes  du  passé, 
le  pittoresque  et  l'exotique,  tout  un  bariolage  que  l'on  appe- 
lait alors  la  couleur  locale.  Dans  ce  cadre  éclatant,  l'enfant 
de  génie  introduisit  des  inventions  candidement  atroces  dont 
il  avait  emprunté  le  secret  à  Duoray-Duminil,  l'illustre  créa- 
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teur  du  roman-feuilleton.  Cela  se  relève  par  le  style  qui  est 
déjà  de  Victor  Hugo,  sans  quoi  nous  n'eussions  pas  trouvé 
grand  plaisir  à  voir  passer  la  mascarade  de  Bug-Jargal  et  de 
Hmi  d'Islande. 

En  vérité,  le  roman  historique  n'exista  chez  nous  qu'en 
182G,  lorsqu' Alfred  de  Vigny  publia  Cinq-Mars,  histoire  tra- 
gique d^'amour  et  de  trahison,  qui  est  contemporaine  des  tragé- 
dies du  grand  Corneille  et  se  déroule  à  cette  époque  particu- 
lièrement séduisante  dont  on  a  pu  dire  que  toute  la  France 
avait  alors  l'âme  mousquetaire. 

Le  récit  est  palpitant  de  vie  et  d'émotion,  mais,  pour  en 
goûter  tout  le  charme,  il  ne  faut  pas  avoir  l'esprit  trop  gâté 
par  le  sens  critique  et  se  laisser  aller  tout  bonnement  à  l'im- 
pression des  belles  choses  qui  peut-être  n'ont  jamais  existé.  Si 
le  cadre  est  vivant  et  vrai,  les  é\'énemeuts  sont  faux,  et  aussi 
la  plupart  des  caractères.  Nous  avons  cherché  l'origine  de  ces 
erreurs  et  constaté  qu'il  y  avait  dans  l'esprit  de  Vigny  une 
étrange  confusion  entre  Thistoire  et  la  légende.  Or  la  légende 
n'a  de  droits  à  l'existence  que  là  où  l'histoire  n'existe  pas. 

Après  les  origines  du  roman  historique  nous  avons  étudié 
les  débuts  de  cette  forme  du  roman  de  moeurs  qui  a  reçu  le 
nom  de  réaliste. 

Si  le  réalisme  est  cette  doctrine  qui  prescrit  de  mettre  la 
vérité  et  l'observation  à  la  base  de  la  création  littéraire,  le 
réalisme  est  le  vrai.  S'oublier  soi-même,  proscrire  la  fantai- 
sie, reproduire  avec  fidélité  la  nature  dans  ses  caractères  gé- 
néraux et  purs  après  élimination  de  l'accidentel  insignifiant, 
tel  était  le  réalisme  classique.  Mais  au  dix-neuvième  siècle  le 
réalisme  ne  fut  qu'une  réaction  contre  le  romantisme  exotique 
et  rêveur.  Sorti  du  monde  de  la  bohème  littéraire,il  commença 
par  le  gOût  des  sujets  bas,  excentriques  et  malsains.  Sous 
l'influence  des  doctrines  de  Taine,  il  tendit  à  transformer  le 
roman  en  une  enquête  sur  l'homme,  en  une  collection  de  do- 
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ciiments  humains.  Entre  des  mains  maladroites  cette  théorie 
aurait  pu  tuei'  l'art  littéraire,  qui  a  pour  but  de  nous  donner 
l'impression  du  réel,  mais  qui  ne  doit  pas  nous  en  donner  la 
copie.  En  fait,  grâce  à  Flaubert  et  à  son  école,  le  réalisme  ré- 
introduisit la  vérité  et  l'observation  dans  l'art  du  roman,mais 
une  observa,tion  qui  demeure  indifférente  à  la  beauté  et  à  la 
moralité  du  sujet.  Voilà  pourquoi  tant  de  romans  d'observa- 
tion et  d'excellente  observation  sont  d'une  lecture  dangereuse. 
Là  fut  la  grande  erreur  du  réalisme  ;  elle  tient  à  ses  origines, 
et  c'est  pourquoi  nous  avons  voulu  les  étudier. 

La  vogue  effrénée  du  roman  de  moeurs  qui,  avec  Técole 
naturaliste,  était  devenu  un  roman  de  mauvaises  moeurs,sans 
art  et  sans  âme,  devait  amener  une  réaction  en  faveur  du 
roman  psychologique.  Paul  Boiu'get  en  fut  le  bénéficiaire. 
Sa  psychologie,  purement  analytique  et  descriptive  au  début, 
est  devenue,  par  une  observation  incessante,  de  plus  en  plus 
riche  et  nuancée.  Il  a  représenté,  avec  une  grande  puissance, 
la  complexité  contradictoire  et  incertaine  de  l'âme  qui  se 
débat  entre  ses  idées  et  ses  passions.  Il  a  construit  ses  ro- 
mans comme  de  véritables  drames,  et,  n'ayant  jamais  séparé 
l'étude  psychologique  de  la  question  morale,  il  a  bien  réalisé 
la  formule  d'art  qu'il  s'était  proposée  à  lui-même  :  du  pathéti- 
que qui  fasse  penser. 

K6ns  croyons  toutefois  qu'il  a  eu  tort  de  limiter  son 
obser-^'^ation  aux  âmes  mondaines  et  aux  scandales  mondains 
et  qu'il  aurait  pu  trouver  ailleurs  des  âmes  plus  riches  et  des 
sujets  infiniment  plus  nobles. 

A  l'éternelle  complexité  de  l'âme  humaine  d'autres  roman- 
ciers ont  préféré  l'étude  des  âmes  lointaines  et  l'observation 
des  paysages  lointains.  Ils  se  sont  attachés,  non  à  ce  qui  de- 
meure, mais  au  contraire  à  ce  que  l'on  ne  verra  pas  deux  fois. 
INous  avons  étudié  les  origines  de  ce  roman  exotique  dont 
Chateaubriand  a  trouvé  la  définitive  formule  et  dont  le  char- 
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me,  tout  fait  de  beauté  descriptive  et  de  mélancolique  rêverie, 
fascine  étrangement  les  imaginations  inquiètes. 

Nous  avons  terminé  cette  étude  du  roman  français  par 
un  genre  français  entre  tous:  le  roman  satirique  et  fantaisis- 
te. Les  joyeuses  figures  de  Joseph  Prud'homme,  de  Jérôme 
Paturot  et  de  l'incomparable  Tartarin,  qui  est  parfois  de 
Tarascon,  mais  qui  est  souvent  d'ailleurs  aussi,  ont  illuminé 
notre  dernière  réunion.  Ici  encore  la  méthode  comiparative 
nous  a  été  d'une  précieuse  ressource.  Aux  caricatures  d'Henri 
Mon  nier,  de  Louis  Eeybaud  et  d'Alphonse  Daudet,  nous  avons 
opposé  l'étude  exacte,  luinutieuse  et  puissante,  de  la  sottise 
bourgeoise  que  nous  offrait  le  réaliste  Flaubert  en  la  per- 
sonne de  l'inoubliable  Monsieur  Homais. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  a  pu  vous  donner  une 
idée  du  travail  intensif  par  lequel  nous  nous  sommes  prépa- 
rés aux  épreuves  de  rexamen  final.  Nous  avons  voulu  qu'il 
fût  un  examen  dans  toute  la  force  et  l'extension  du  terme  :  un 
examen  théorique,  un  examen  pratique  et  presque  un  examen 
de  conscience  !  C'est  en  effet  ce  qui  ressort  des  termes  de  la 
question  que  nos  candidats  ont  eue  a  résoudre  par  écrit  : 

"  Vous  direz  quel  genre  d'intérêt  et  quels  avantages  peut 
offrir  la  lecture  des  diverses  espèces  de  romans  et  à  quelles 
conditions  elle  peut  être  exempte  de  dangers.  Passant  à  l'ap- 
plication, vous  déterminerez  et  justifierez  la  part  que  vous 
faites  au  roman  dans  l'ensemble  de  vos  lectures.  '^ 

En  étudiant  les  réponses  qui  lui  ont  été  remises,  le  pro- 
fesseur a  eu  cette  jouissance  supérieure  de  constater  qu'il 
avait  été  parfaitement  compris.  On  ne  pourra  certes  pas  nous 
accuser  d'avoir  fait  de  la  réclame  pour  le  rez-'de-(^hau.ssée  des 
journaux.  Le  roman^feuilleton  et  toute  la  littérature  indus- 
trielle ont  passé  un  mauvais  quart-d'heure. 

D'autres  questions  plus  graves  ont  été  bien  vues  et  bien 
traitées.    Presque  tout  le  monde  a  su  dire  qu'aueune  des  ma- 
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nifestations  de  l'activité  humaine  n'échappe  aux  lois  de  la 
morale  et  à  la  discipline  religieuse  et  qu'il  faut  éviter  les 
livres  corrupteurs  et  les  expériences  néfastes. 

Un  écrivain  de  grand  mérite  qui  fut  aussi  un  très  hon- 
nête homme,  Maxime  du  Camp,  a  risqué  cette  affirmation 
étonnante  :  "  Je  suis  de  ceux  qui  ne  croient  pas  aux  dangers 
du  livre.  " 

Nous  sommes  de  ceux  qui  y  croient.  Nous  ne  les  avons 
jamais  cachés.  Nous  les  avons  définis  et  affirmés  avec  insis- 
tance. Il  y  a.  des  livres  qui  sont  de  mauvaise  compagnie  et 
contre  qui  les  censures  de  l'Eglise  ne  sont  que  trop  justifiées. 
La  vie  du  chrétien  n'est  pas  un  amusement  :  elle  est  une  per- 
pétuelle bataille  où  il  ne  faut  pas  qu'il  soit  battu.  Combien 
il  serait  à  souhaiter  que  tous  les  gouvernements  eussent  com- 
pris, comme  celui  de  l'Eglise,  la  nécessité  de  la  censure  en 
temps  de  guerre  ! 

La  question  morale  domine  tout  le  reste.  Nous  sommes 
d'ailleurs  pleinement  persuadé  qu'une  oeuvre  dangereuse  ne 
f^aurait  être  parfaitement  belle.  Il  y  a  des  maladies  morales 
que  leur  laideur  exclut  du  domaine  de  l'art  littéraire.  Le 
roman  ne  devrait  pas  être  une  clinique. 

S'il  n'est  pas  une  oeuvre  de  beauté,  il  n'est  rien  pour  nous. 
Il  n'est  rien,  fût-il  parfaitement  honnête.  L'honnêteté  n'est 
pas  un  mérite  littéraire.  Nous  ne  voulons  pas  connaître  des 
oeuvres  qui  compromettent  par  leur  médiocreté  la  religion  ou 
la  morale.  Les  exigences  du  goût  ne  sont  pas  moins  sévères 
que  celles  de  la  conscience.  "  Je  défends  la  cause  que  tu  aimes  ! 
— Je  ne  te  demande  pas  si  tu  la  défends  mais  si  tu  l'honores.'' 

L'exclusion  de  l'immoralité  et  de  l'insignifiance  nous 
laisse  encore  un  choix  très  vaste.  Elle  nous  laisse  le  choix  de 
tout  ce  qui  est  bon.  Et  d'abord  nous  n'avons  pas  laissé  igno- 
rer à  nos  auditeurs  que  des  romanciers  signalés  comme  dan- 
gereux, et  qui  parfois  ont  une  grande  valeur  littéraire,  il  a  été 
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fait  de  copieux  extraits  dont  la  lecture  ne  présente  pas  de  dan- 
gers. Ainsi  les  enfants  de  la  lumière  ont  sur  les  enfants  du. 
siècle  la  supériorité  dé  se  former  le  goût  sans  se  gâter  l'esprit 
ou  le  coeur. 

Nous  ne  devons  pas  avoir  des  âmes  d'émigrés.  Nous  de- 
vons vivre  avec  les  hommes  de  notre  temps  et  ne  demeurer 
étrangers  à  aucune  des  manifestations  de  l'ar-t  et  de  la  pen- 
sée. Or  nous  constatons  que  le  roman  est  devenn,  depuis  un 
siècle,  un  genre  sérieux,  une  enquête  sur  la  vie  humaine;  que 
Thistoire  de  nos  moeurs  y  est  écrite  ;  que  les  plus  grands  au- 
teurs y  ont  consacré  leur  talent;  que  les  critiques  les  plus 
austères  se  sont  appliqués  à  en  discerner  et  à  en  définir  la 
valeur;  que  les  Faguet  et  les  Brunetière  ont  passé  une  partie 
de  leur  vie  à  i-efaire  chaque  semaine  les  romans  des  autres. 
Il  y  aurait  donc  un  certain  dommage,  un  peu  d'affectation  et 
beaucoup  de  paresse,  à  vouloir  ignorer  un  genre  littéraire  que 
personne  n'ignore. 

Une  ennemie  du  roman,  à  qui  nous  savons  gré  de  sa  fran- 
chise, nous  a  dit  que,  pour  apprendre  l'art  d'écrire,  il  était 
inutile  de  lire  un  seul  roman  et  qu'il  suffisait  de  s'adresser  à 
nos  grands  classiques.  La  réponse  est  trop  facile.  On  peut  en 
effet  s'en  tenir  aux  auteurs  du  dix-septième  siècle,  si  rien  n'a 
bougé  depuis  deux  cent  cinquante  ans.  Mais  vsi  pur  hasard  des 
idées  nouvelles  sont  eiitrées  dans  le  monde  depnis  ce  temps-là, 
et  si  nous  voulons  vivre  dans  le  monde  où  Dieu  nous  a  fait  naî- 
tre, il  est  peut-être  bon  de  ne  pas  ignorer  nos  contemporains. 

Les  écrivains  du  grand  siècle,  qui  demeurent  nos  maîtres 
sans  y  avoir  prétendu,  vseraient  les  premiers  à  nous  dire  qu'il 
ne  faut  pas  avoir  pour  eux  un  culte  exclusif  et  étroit. 

Mais,  dans  la  production  littéraire  contemporaine,  le  ro- 
man n'est  qu'un  genre  entre  dix  autres  et  un  genre  moins 
noble  que  plusieurs  autres.  Il  n'est  qu'une  distraction, comme 
la  conversation  et  le  théâtre.   Il  n'est  qu'un  à  côté  de  la  vie. 
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Celni  qui  s'y  consacre  avec  trop  d'ardeur,  ou  qui  y  emploie 
trop  de  temps,  néglige  la  vie  sérieuse  de  l'intelligence  et  du 
coeur.  "Tous  les  grands  divertissements,  dit  Pascal,  sont  dan- 
gereux pour  la  vie  chrétienne.  " 

Le  roman  est  dangereux  pour  toute  personne  qui  ne  sait 
pas  très  exactement  ce  qu'est  un  roman,  qui  ne  sait  pas  ce 
qu'est  le  monde  et  la  vie,  qui  n'a  pas  reçu  une  sérieuse  forma- 
tion morale  et  intellectuelle. 

Par  le  fait  seul  qu'il  admet  une  grande  part  de  fiction, 
le  roman  est  un  genre  inférieur.  Il  ne  se  relève  que  par  la 
quantité  d'observation  vraie  qu'il  contient  et  la  morale  qu'il 
dégage. 

Mais,  s'il  instruit  par  occasion,  il  est  écrit  pour  plaire  et 
non  pour  instruire.  Ce  n'est  donc  pas  là  que  nous  devons  aller 
ehercher  la  nourriture  de  notre  âme,  et  c'est  un  pédantisme 
romantique  que  de  transformer  les  romanciers  en  philosophes, 
en  savants,  en  directeurs  de  consicience.  Ils  sont  des  poètes 
avant  tout.  Or  la  poésie  est  la  fleur  de  la  vie,  mais  non  la  vie 
tout  entière. 

En  aucun  temps,  les  oeuvres  de  fiction  ne  doivent  occu- 
per dans  nos  lectures  une  place  prépondérante.  Aujourd'hui 
moins  que  jamais.  La  vérité  humaine  d'aujourd'hui  est  infi- 
niment supérieure  à  tout  ce  que  l'imagination  humaine  peut 
trouver.  Gardons-nous  de  passer  en  aveugles  auprès  de  ces 
richesses  vraies.  Comme  elles  sont  pâles  les  inventions  de  nos 
romanciers,  auprès  des  vrais  récits  de  guerre  et  des  lettres  des 
combattants  ! 

Voilà  pourquoi,  parmi  nos  candidats,  les  amateurs  k'> 
plus  déterminés  du  roman  ont  déclaré  qu'ils  faisaient  à  ce 
genre  littéraire  une  place  restreinte  dans  l'ensemble  de  leurs 
lectures.  Presque  tous  nous  ont  dit  que  le  roman  venait  après 
l'histoire,  après  les  études  religieuses  et  morales,  après  la  cri- 
tique, après  la  science.   Nous  aurions  voulu  quelque  chose  de 
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plus  net  encore  ;  une  proportion  arithmétique,  l'indication  du 
temps  consacré  à  la  lecture  des  romans.  Force  nous  était  de 
puiser  nos  renseignements  à  une  autre  source.  Nous  n'avons 
d'ailleurs  pas  hésité  à  le  faire,  et  voici  ce  que  nous  avons 
appris.  "Sur  dix  ouvrages  demandés  à  la  bibliothèque  de  FUni- 
versité  par  les  personnes  qui  ne  suivent  pas  le  cours  de  litté- 
rature, il  y  a  neuf  romans.  Sur  dix  ouvrages  demandés  par  les 
élèves  du  cours  de  littérature,  il  y  en  a  neuf  qui  ne  sont  pas 
des  romans.  •'  Et,  s'il  vous  plaît  de  savoir  comment  on 
lit  le  dixième,  nous  allons  vous  le  dire  :  '*  Il  faut,  a 
écrit  une  de  nos  candidates,  lire  les  romans  sans  hâte 
et  sans  fièvre,  avec  son  intelligence  et  non  avec  sa  sen- 
sibilité. Nous  laissons  aux  névrosés  la  curiosité  de  l'aven- 
ture et  la  course  au  dénouement.  Je  veux  d'abord  être  rensei- 
gnée sur  l'auteur,  sa  vie,  ses  théories  artistiques,  ses  idées,  ses 
haines,  ses  croyances  ou  son  incroyance.  Je  veux  savoir  ce  que 
pensent  de  lui  les  bons  critiques  et  les  honnêtes  gens.  Je  lirai 
ensuite  son  ouvrage  avec  lucidité,  en  appréciant  la  vraisem- 
blance des  aventures,  la  vérité  des  caractères,  la  noblesse  de  la 
pensée,  la  beauté  de  la  forme,  la  richesse  et  l'exactitude  du 
vocabulaire.  " 

Cette  méthode  est  naturellement  impraticable  pour  tou- 
tes les  jeunes  filles  qui  n'ont  pas  suivi  un  cours  sérieux  de  lit- 
térature française,  et  nous  sommes  d'avis  que  la  lecture  des 
romans  est  très  dangereuse  pour  celles-là. 

René  GAUTHERON, 

professeur  de  littérature  française 

à  l'Université  Laval. 


La  musique  sacrée 


A  musique  est  à  la  fois  un  art  et  uue  science  :  un  art, 
parce  qu'elle  ordonne  une  série  d'actes  qui  opèrent 
sur  les  sens  extérieurs  ;  une  science,  parce  qu'elle 
fournit  une  connaissance  certaine  des  vsons  au  moyen 
de  causes  qu'elle  cherche  et  qu'elle  trouve.  Comme  art,  elle 
imite  la  nature,  comme  science,  elle  suppose  des  règles.  Cel- 
les-ci sont  la  résultante  de  i>ropositions  universelles,  générale- 
ment admises,  appelées  principes.  La  musique  sacrée  (par 
ce  mot,  entendons  toujours  et  le  chant  grégorien  et  la  poly- 
phonie religieuse)  a  'les  siens  tout  comme  la  musique  profane. 
Or  la  vérité  a  constamment  comme  adversaire  l'erreur. 
Au  lieu  idu  vrai  Dieu,  on  adorait  jadis  les  fausses  «divinités. 
Les  apôtres  durent  opposer  les  vraies  doctrines  chrétiennes 
aux  fausses  maximes  païennes.  Saint  Augustin  nous  affirme 
aussi  que,  jusqu'à  la  fin  des  temps,  il  y  aura  lutte  entre  la  cité 
du  bien  et  celle  du  mal.  Faut-il  s'étonner  après  cela  qu'il  se 
soit  glissé,  qu'il  se  rencontre  encore,  dans  la  musique,  partie 
intégrante  du  culte,  des  principes  contestables  qui  deviennent 
quelquefois  de  vrais  sophismes  pratiques?  En  Europe,  on  en 
était  rendu  si  loin  que  Pie  X,  dont  la  mission  fut  dé  tout 
restaurer  dans  le  Christ,  résolut  dès  le  début  de  son  pontificat 
de  mettre  fin  aux  abus.  Dans  le  célèbre  Motii  proprio  du  22 
novembre  1903 — document  qui  est  pour  nous  un  mot  d'ordre, 
une  devise,  p'ius  encore  un  progi'amme  et  un  code — le  grand 
pape  a  signalé  les  causes  de  ces  déviations. 

"  D'abord  la  musique  est  dfe  par  sa  nature  un  art  varia- 
ble et  flottant.  "  En  effet  n'a-t-elle  pas  subi  les  différ-ents 
changements  de  goût  de  certains  siècles,  les  théories  diverses 
de  certaines  écoles  ?   Tout  cela  peut  être  cause  de  progi'ès, 
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mais  aussi  d'erreur  :  errare  humanum  est . . .  uhique  serpit 
error. 

"  Une  autre  cause  est  l'introductiau  d'habitudes  profa- 
nes et  repréhensibles.  ''  Au  cours  des  temps,  des  traditions, 
des  usages  naissent,  se  propagent  et  finissent  par  s'implan- 
ter. Vient  ensuite  un  moment  où,  en  musique  comme  en  tout 
droit,  la  eoutume  se  généralise  au  point  de  devenir  loi.  Parmi 
ces  coutumes,  plusieurs  étaient  mauvaises  et  fortement  enra- 
cinées. 

''  Il  y  a  enfin  les  préjugés  populaires  qui  dénaturent  les 
vraies  notions.''  Ils  s'insinuent  lentement  mais  sûrement;  une 
fois  acceptés,  ils  se  maintiennent  avec  ténacité  dans  l'esprit 
de  certaines  gens,  même  de  pieuses  gens.  En  face  de  cet  état  de 
choses,  de  cet  alliage  de  vérité  et  d'erreur,  Pie  X  a  tracé  une 
ligne  de  conduite  :  celle  de  rétablir  les  véritables  principes,  et, 
pour  cela,  de  les  exposer  et  au  besoin  de  les  défendre.  A  nous 
donc  de  travailler,  clans  la  mesure  de  notre  pouvoir,  à  restau- 
rer l'esprit  chrétien  dans  la  musique  et  à  contribuer  à  ce  que 
l'orgue  et  le  chant  "  redeviennent  une  participation  active  aux 
saints  mystères  ". 

La  tâche  a  été  entreprise  chez  nous  depuis  bientôt  quinze 
ans,  aveic  des  succès  partiels.  Tous  ceux  qui  s'occupent  de  ré- 
forme musicale  savent  ce  qu'il  en  coûte  pour  mener  la  lutte  et 
combien  vaste  encore  est  le  champ  d'action.  Il  est  des  musi- 
ciens qui  ne  sont  pas  prêts  à  entrer  dans  le  mouvement,  qui 
affectent  de  l'indifférence,  pour  ne  pas  dire  davantage, 
mais  qui  seraient  bien  aise  de  nous  combattre  et  pour  la  moin- 
dre chose.  D'autres  —  et  c'est  là  un  motif  d'encouragement 
pour  la  Schola  Cantorum  de  Montréal  —  nous  sont  fran- 
chement sympathiques.  Et  nous  avons  besoin  d'eux.  Quel 
travail  en  effet  que  celui  de  changer  une  mentalité  !  Dans 
notre  siècle  d'indépendance,  combien  se  targuent  d'adopter 
des  manières  de  faire  quelconques!  "Il  est  inopportun,  dit-on. 
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de  s'attarder  à  prôner  des  théories  ;  ce  qu'il  faut  c'est  une  mu- 
sique libre  ayec  une  inteiprétation  ni  conventionnelle  ni  arbi- 
traire." Des  paroles  on  en  vient  aux  actes.  On  exécute  en'core 
l'ancien  plainchant  et  quelquefois  des  messes  non  religieuses; 
on  conteste  la  valeur  des  travaux  bénédictins  et  la  supério- 
rité de  la  polji^honie  paJestrinienne.  "  Mélodies  monastiques, 
affirme-t-on,  harmonie  trop  austère  !  "  Et  pourtant.  .  .  si  l'on 
voulait  se  mettre  résolument  à  l'oeuvre,  comme  en  peu  de 
temps   on  goûterait  la  suavité  kle  la  vraie  musique  sacrée   ! 

Dans  le  prologue  de  son  Motu  proprio,  le  pape  Pie  X  a 
résumé  les  abus  prédominants.  Les  artistes  chrétiens  feraient 
bien  de  relire  cette  synthèse:  I  "  Il  ne  faut  pa^  trotihJer  la 
dévotion  "'  par  des  effets  de  musique  trop  bruyants  ;  II  "  Il 
ne  faut  pas  diminuer  la  piété  "  par  une  délectation  auditive 
trop  sensible;  III  "  //  ne  faut  pas  scandaliser  et  dégoûter  le.s 
fidèles  '^  par  de  la  mauvaise  exécution  ;  IV  "  Il  ne  fÔAit  pas  of- 
fenser Vhonneur  ou  la  sainteté  des  fonctions  sacrées  "  par  un 
programme  théâtral.  — Et,  pour  conclure,  il  demande  que  les 
musiciens  offrent  une  prière  eu  odeur  de  suavité  "  mais  qu'ils 
ne  remettent  pas  dans  la  main  du  Seigneur  les  fouets  avec  les- 
quels le  divin  Rédempteur  chassa  autrefois  du  te^mple  ses 
indignes  profanateurs    ". 

Faisons  l'application  détaillée  de  ces  principes  généraux 
aux  quatre  classes  de  musiciens  d'église  qui  sont:  les  compo- 
8iteur>s,  les  chantres,  les  maîtres  de  chapelle  et  les  organistes. 


Le  compositeur.  —  "  Son  but  doit  être  la  gloire  de  Dieu, 
la  sanctification  et  l'édification  des  fidèles,  "  Il  n'écrit  pas 
pour  le  théâtre  mais  pour  le  temp'le.  Aussi  la  piété  personnelle 
devrait-elle  toujours  présider  à  son  inspiration  et  la  diriger. 
On  rapporte  à  ce  propos  que  Charles  Gounod  avait  placé  sur 
sa  table  de  travail  une  statue  de  la  Vierge.   Je  n'entends  pas 
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signifier,  en  rappelant  ce  fait,  que  toute  l'oeuvre  religieuse  de 
l'immortel  auteur  soit  impeccable.  Chacun  sait  qu'il  n'a  ja- 
mais pu  se  dégager  comiplètement  de  ses  motifs  d'opéras.  Mais 
il  avait  le  sens  chrétien.  Il  savait  l'activer  et  cela  ne  peut 
qu'aider  à  l'éclosion  des  oeuvres  sacrées. 

Le  'compositeur  doit  se  rappeler  en  outre  que  la  musique 
contribue  à  l'a  beauté  du  sacrifice,  qu'elle  aecompagne  la  ré- 
ception des  sacrements,  qu'elle  soutient  la  prière,  qu'elle  dis- 
pose à  la  grâce.  En  eonséquence,  son  caractère  doit  être 
grave.  Cette  gravité  doit  être  soutenue  par  le  resipect  absolu 
du  texte  liturgique.  Les  paroles  en  effet  n'ont  pas  élé  écrites 
en  vue  de  la  mélodie,  mais  e'est  la  mélodie  qui  doit  revêtir  les 
paroles  d'ornements  convenables.  Pour  atteindre  ce  but,  le 
compositeur  doit  sacrifier  sans  merci  les  exigences  mondaines 
qui  veulent  adapter  le  texte  à  de  la  musique  gaie  et  l'entraîne- 
ment de  Ha  mode  qui  pousse  à  la  ritonrnelle  dansante.  Il  y  a 
un  certain  mérite  à  dominer  les  préjugés,  à  rechercher  ce  que 
Camille  Bellaigue  louait  dans  Perosi,  "  Falliance  de  la  mu- 
sique avec  la  foi  ". 

Pie  X  a  pour  cela  présenté  un  modèle  du  genre  :  Per- 
luigi  de  Palestrina.  Palestrina  a  vécu  à  une  époque  mou- 
vementée et  capricieuse,  mais  sans  chercher  à  lui  plaire,  fai- 
sant sien  le  eonseil  de  saint  Paul  :  Nolite  conformari  huic  sae- 
culo.  Voilà  pourquoi,  brisant  avec  la  routine  et  les  fioritures 
italiennes  du  XVIe  siècle,  il  écrivit  des  pièces  à  tonalité  grave. 
On  admet  aujourd'hui  que,  sous  le  pontificat  de  Pie  IV,  il 
sauva  la  musique  siacrée.  Les  critiques  pour  la  plupart  recon- 
naissent sa  grandiose  supériorité.  Victor  Hugo,  qui  ne  fut 
susceptible  ni  d'admiration  ni  d'indulgence  à  l'égard  des  mu- 
siciens, lui  a,  cependant  dédié  une  de  ses  Odes  : 

(Puissant  Palestrina,  vieux  maître,  -vieux  génie   I 

Dans  un  drame  très  court  mais  rempli  de  réalité  liistorique, 
le  Père  Tricard,  s.  j.,  a  reconstruit  la  scène  qui  détermina  Pa- 
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lestrina  à  écrire  la  Messe  d/ii  pape  Marcel  et  à  l'ecevoir  du 
Souverain  Pontife  le  plus  grand  des  titres:  celui  de  sauveur 
et  de  restaurateur  de  la  musique  sacrée.  Etudions  briève- 
ment les  caractéristiques  de  ses  compositions  : 

a)  Le  thème  est  toujours  pur.  Non  compliqué  de  déve- 
loppements accidentés  ou  imprévus,  il  est  à  base  grégorienne, 
puisque  le  motif  est  ordinairement  tiré  d'une  hymne  ou  d'une 
antienne  liturgique.  Palestrina  avait  en  cela  devancé  de  plu- 
sieurs siècles  la  règle  posée  par  Pie  X  :  "  Une  composition  est 
d'autant  plus  religieuse  qu'elle  se  rapproclie  davantage  par 
l'inspiration  et  par  le  goût  de  la  mélodie  grégorienne.  " 

h)  Les  accords  sont  toujours  riches.  Dans  cette  musi- 
que, point  'de  solos  et  avec  raison;  pas  d'orgue  non  plus,  car 
les  voix  sont  si  bien  combinées  qu'elles  tiennent  lieu  d'instru- 
ment. Que  si  l'on  veut  absolument  les  soutenir  en  accompa- 
gnantjl'orgue  ne  fait  que  doubler  les  notes,  rien  de  plus.  L'har- 
monie est  presque  exempte  de  dissonances;  les  accords  de 
tierce  et  de  quinte  abondent;  ceux  de  seconde  retardée  y  sont 
plutôt  rares.  Le  maître  arrangeait  ses  phrases  musicales  de 
façon  à  les  résoudre  en  un  accord  parfait,  même  celles  de  peu 
de  longueur.  Son  contre-^point  est  classique:  c'est  une  fugue 
de  voix  presque  continuelle,  durant  laquelle  on  peut  saisir  le 
développement  du  thème  au  milieu  d'une  harmonie  merveil- 
leusement souple. 

c)  Les  pièces  sont  nomhreuses.  La  plupart  cependant 
sont  à  voix  mixtes,  car  il  favorisait  le  chant  de  maîtrise.  Elles 
sont  au  nombre  d'environ  200  et  forment  le  répertoire  r-eli- 
gieux  le  plus  complet  qui  soit. 

d)  L'unité  de  composition  est  observée.  Dans  le  Kyrie, 
!e  Gloria,  le  Credo,  le  Sanctus,  l'Agnus,  on  rencontre  la  modu- 
lation variée  d'une  mélodie  unique;  d'où  un  caractère  d'en- 
semble sérieux  et  nettement  raaitiué.  Il  faut  en  effet  de  l'idée, 
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de  la  suite,  pour  mener  à  bonne  fin  le  développement  d'un 
même  motif  ;  autrement  c'est  une  s'érie  d'oeuvres  détachées  qui 
n'ont  entre  eHles  que  le  lieu  factice  des  titres,  ou  encore  une 
belle  mosaïque  dont  chaque  morceau  est  une  pièce  musicale 
complète.  Une  messe,  dans  sa  facture,  ressemble  à  un  dis- 
cours. Plus  l'exorde,  la  confirmation,  la  péroraison  se  coor- 
donnent et  ise  complètent,  plus  grande  est  la  valeur  du  dis- 
cours du  point  de  vue  de  la  rhétorique.  Plus  aussi  une  messe 
a  l'unité  de  composition,  plus  sa  valeur  d'ensemble  est  mani- 
feste. Telle  fut  l'oeuvre  de  Perluigi  de  Palestrina  :  musique 
grégorienne   variée,  riche  d'harmonisation,  une. 

Autant  l'Eglise  approuve  celle-'ci,  autant  elle  réprouve  la 
musique  à  effet,  celle  qui  éveille,  qui  excite  les  j)assions,  no- 
tamment l'amour  profane.  Voilà  sans  doute  pourquoi  le  cliant 
grégorien  est  si  bien  ad  mentem  Ëcclesiae.  Il  n'agit  pas  direc- 
tement sur  la  sensibilité.  Il  est  si  calme,  si  simple,  qu'il  passe 
par  les  sens  sans  presque  les  émouvoir.  Ce  n'est  d'ailleurs  pas 
à  eux  qu'il  s'adresse  :  il  va  plus  luiut,  c'est  vers  la  volonté,c'est 
vers  le  coeur  qu'il  se  dirige.  Aussi  apaise-t-il,  porte-t-il  au  re- 
cueillement, soutient-il  l'attention  en  donnant  des  ailes  à  la 
pensée.  Il  est  loisible  à  tout  auteur  de  restaurer,  d'adapter, 
d'arranger  ou  même  d'écrire  des  pièces  dans  le  style  grégo- 
rien :  motets,  cantiques,  etc.  Dom  Pothier,  Dom  David,  le 
Père  Lhoumeau,  l'abbé  Brun,  Charles  Borde.s  et  d'autres  se 
sont  essayés  avec  succès  dans  ce  genre.  Qu'on  ne  s'étonne 
point  de  nous  entendre  louer  la  musique  à  l'unisson.  Cette 
uniphonie  est  demeurée  la  note  caractéristique  de  la  musique 
religieuse  et  partant  du  chant  grégorien.  Et  ce  chant  —  n'y 
en  eût-il  aucun  autre  avec  lui  —  se  suffit  à  lui-même.  Il  pos- 
sède la  plénitude  de  la  mélodie. 

Nous  croyons  que  cela  suffit  au  sujet  des  principes  qui 
doivent  i^égir  le  eom^positeur.    Comme  il  ne  faut  pas  servir  la 
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théorie  à  doses  trop  continues,  abordon's  la  pratique  et  par- 
lons du  chantre. 

Le  chantre.  —  Le  prêtre  qui  récite  le  bréviaire  doit  le 
dire  digne ^  attente  ac  dévote.  Il  semhle  aussi  que  c'est  bien 
là  le  devoir  du  chantre.  Digne  :  il  est  le  représentant  des 
fidèles  et  il  imite  sur  terre  les  anges  qui  là-haut  célèbrent  har- 
monieusement les  louanges  de  l'Eternel.  Attente  :  la  moindre 
distraction  peut  produire  des  fautes  de  solfège  ou  de  pronon- 
ciation ;  il  doit  en  particulier  tendre  à  bien  faille  la  médiante 
dans  les  psaumes,  ce  qui  suppose  une  lecture  attentive.  De- 
vote  :  il  faut  chanter  bien  plus  avec  son  coeur  qu'avec  ses  lè- 
vres, d'où  exclusion  de  la  parade,  des  cris  et  des  éclats  de 
voix. 

Enonçons  maintenant  quelques  principes  nécessaires  pour 
arriver  'à  ce  résultat.  L'articulation  ou  diction  musicale  est 
obligatoire.  Ajoutez  à  cela  le  rôle  important  de  la  respira- 
tion surtout  dans  les  Graduels  et  les  Alléluias,  pièces  à  neu- 
mes  généralement  prolongés.  La  prononciation  romaino  est 
maintenant  en  honneur  dans  les  cérémonies.  Que  de  fautes 
saillantes  et  multiples  se  font  encore  !  Pour  n'en  signaler 
que  quelques-unes:  on  dira  "ekcé"  (voici)  au  lieu  de  "etcé"  ; 
on  chantera  "  nihil  "  (  rien  )  au  lieu  de  "  nikil  " . .  . ,  etc.  Une 
étude  quelque  peu  approfondie  et  poussée  jusqu'au  détail  cor- 
rigera ces  lacunes  et  d'autres  plus  désagréables  encore. 

Pie  X  demandait  que  le  maintien  du  chantre  et  que  son 
chant  fussent  modestes  et  pieux.  C'est  manquer  à  ces  vertus 
que  de  prononcer  le  latin  d'une  façon  inintelligible,  en  ma- 
nière de  bredouillement  musical  ou  de  chansons  sans  paroles. 
Lorsque  l'élément  féminin  surtout  se  permet  cette  licence, 
oh  î  alors  c'est  un  véritable  roucoulement  d'oiseaux  ! . . .  Mais 
ce  n'est  pas  dans  l'ordre.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'accader  le 
texte  ni  marteler  la  mélodie.  Auti-ement  on  cahote  sans  cesse. 
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Quelques-uns,  à  bout  de  respiration,  semMe-t-il,  font  <ies  pau- 
ses à  peu  près  à  toutes  les  syllabes.  C'est  à  tort.  Dans  les 
livres  pourtant,  on  indique  les  repos  par  des  signes  transver- 
saux à  la  'portée.  Il  y  a  les  minimes  :  14  ^^  barre  ;  les  mineurs  : 
%  barre;  les  majeurs:  une  barre  complète;  les  finales:  une 
double  barre.  A  propos  des  finales,  adoucissons-'les,  mai® 
n'exagérons  pas.  La  syllabe  est  faible  mais  non  muette.  Il 
faut,  pour  bien  rendre,  diminuer  simplement  le  volume  de  la 
voix. 

En  résumé,  le  chantre  doit  connaître  le  solfège  et  la  nota- 
tion grégorienne,  se  plier  à  la  direction  du  maître  de  chapelle, 
ne  pas  chercher  à  faire  prédominer  sa  voix  mais  la  fondre  avec 
celles  des  autres  in  choro.  Un  choeur  ressemble  à  un  arc-en- 
ciel.  Là-liaut,  n'est-ce  pas,  chacune  des  couleurs  tranche  sur 
sa  voisine,  mais  garde  sa  place  et  son  unité  distinctive.  Il  y  en 
a  plusieurs;  elles  peuvent  même  a!ller  jusqu'à  sept,  comme  on 
le  constate  par  le  spectre  solaire.  Et  cependant  aucnne  ne 
domine.  Chacune  fond  ses  éléments  de  manière  à  api>araître 
sous  la  forme  d'une  seule  couleur,  et,  au  milieu  de  cette  varié- 
té, il  n'y  a  qu'un  seul  arc-en-ciel.  Que  toutes  les  voix  s'unis- 
sent pareillement  pour  faire  ressortir  et  briller  la  beauté  d'un 
choeur.  L'arc-en-ciel  s'élève  après  l'orage  du  sein  encore  trou- 
blé des  eaux  pour  présager  la  lumière  complète  d'un  soleil  à 
demi-voilé.  De  même,  l'unité  parfaite  d'un  choeur  que,  selon 
les  principes  énoncés  par  le  pape  Pie  X,  nous  voudrions  voir 
régner  partout,  sera  l'annonce  du  renouveau  musical  chré- 
tien après  bien  des  vacillations  et  beaucoup  de  luttes.  Dieu 
fit  de  l'arc-en^^ciél  le  signe  'd'un  pacte  amical  —  sigmun  foede- 
ris  —  entre  lui  et  son  peuple.  Que  le  chant  sacré  continue 
d'être  le  lien  entre  le  Dieu  qui  reçoit  les  hommages  et  ceux 
qui  exécutent,  nous  voulons  dire  ceux  qui  prient! 

(1  suivee) 

Emile  LAMBERT 


Critique  de  l'histoire  de  TAcadie  Françoise 
de  M.  Moreau,  Paris  1873 


(SUITE) 


Dans  les  dernières  pages  dn  chapitre  Ville,  M.  Moreau 
passe  rapidement  sur  la  prise  de  Port-Royal  et  laisse  enten- 
dre que  toute  PAcadie  était  tombée  aux  mains  des  freines 
Kertk  ainsi  que  la  colonie  de  Québec.  "  En  1629,  écrit-il,  les 
Français  ne  possédaient  guère  en  Acadie  que  le  fort  de  La 
Tour  et  peut-être  le  fort  ^Saint-Louis.  Au  Canada,  ils  n'a- 
vaient plus  rien.  .  .  (page  108).  •"  La  vérité  est  que  les  Kertk, 
partis  en  1628  d'Angleterre  avec  dix-'huit  vaisseaux,  prirent 
possession  de  Port-Royal,  au  nom  de  sir  William  Alexander, 
qui  y  laissa  quelques  familles  écossaises,  mais  que,  pressés  de 
s'emparer  de  Québec  pour  leur  propre  compte,  ils  n'attaque- 
rent  >pas  les  autres  postes  de  l'Acadie  où  se  maintenait  Char- 
les de  La  Tour.  Cependant,  ils  prirent,  sur  un  des  vaisseaux 
de  RoquemoUit,  Claude  de  La  Tour,  qui  revenait  de  France 
pour  rejoindre  son  fils  en  Acadie.  ^  Ainsi,  en  1629,  les  postes 
où  se  trouvait  Charles  de  La  Tour  ne  furent  ni  attaqués  ni 
pris  et  restèrent  aux  mains  des  Français  grâce  à  la  fidélité  de 
de  La  Tour  fils. 

Cette  explication  était  nécessaire  pour  bien  comprendre 
M.  Moreau.  Richelieu  gouvernait.  Le  27  mars  1632,  il  fit  une 
convention  avec  le  commandeur  de  Razilly  et  le  chargea  de  re- 
mettre la  colonie  de  Port-Royal  aux  mains  de  la  Compagnie 
des  C^nt- Associés.     Isaac  de  Launoy  de  Razilly,  d'une  an- 


'  M.  l'abbé  Ft^rland.  Tfiftfoirc  du  Cnnada.  vol.  I,  page  246. 


270  LA  RE^nUE  CANADIENNE 

eienne  et  noble  famille  de  Touraiue,  était  coDipatriote  du  car- 
dinal de  Kichelieu.  "  L'acte  du  27  mars  1632,  dit  M.  Moi^au 
(page  115),  n'eut  pour  but  que  de  régler  ce  qui  touchait  à  la 
prise  de  possession  du  Port-Royal.  "'  A  la  page  116,  il  ajou- 
te :  "  Le  roi  signa  le  10  mai  la  commission  du  commajadeur  de 
Razilly  :  "  Nous  vous  avons  commis  et  ordonné,  commettons 
et  ordonnons  par  ces  présentes  pour  recevoir  des  mains  des 
Anglais  en  notre  nom  le  dit  Port-Royal  et  d'iceluy  prendre 
possession..."  Comment,  muni  de  ces  documents,  M.  Moreau 
peut-il  écrire,  à  la  page  116,  que  de  Razilly  avait  seul  l'auto- 
rité pour  commander  en  Acadie  ?  L'auteur  invoque  ce  qu'il 
appelle  une  pièce  authentique,  la  Gazette,  qui  le  désigne  com- 
me "  ayant  commission  pour  gouverner  en  toute  l'éjtendue  du 
pays  en  l'absence  du  cardin.al  de  Richelieu  ''.  La  vérité  est 
que  de  La  Tour,  en  1631,  et  même  avant  que  de  Razilly  ne 
parût  sur  la  terre  acadienne,  exerçait  le  commandement  au 
nom  du  cardinal  et  de  la  Compagnie  'de  la  Nouvelle-France 
sur  un  antre  eoin  du  pays.  M.  Moreau  le  dit  lui-même  (page 
123)  :  "  La  Tour,  on  le  sait,  avait  un  commandement  en  Aca- 
die et  il  l'avait  obtenu  du  cardinal  de  Richelien  avant  même 
que  le  projet  de  l'expédition  (du  commandeur  de  Razilly) 
n'eût  été  arrêtée.  "  A  la  page  128,  il  dit  encore  :  '^  En  1632, 
La  Tour  habitait  l'Acadie  depuis  vingt-deux  ans  au  moins, 
peut-être  depuis  vingt-huit . . .  Quand  le  Port-Royal  fut  tombé 
entre  les  mains  des  Anglais,  il  se  retira  avec  son  maître  (de 
Biencourt)  dans  le  fort  de  Lomeron.  Il  y  était  encore  dans 
le  temps  que  Razilly  parut  sur  la  côte  acadienne.  Mais  il  avait, 
depuis  le  11  février  1631,  un  titre  légal  et  régulier.  Le  cardi- 
nal de  Richelieu  lui  avait,  à  cette  date,  conféré  les  fonctions 
de  capitaine  du  fort.  De  plus,  au  mois  d'avr-il  de  la  même 
année,  les  associés  de  la  Nouvelle-France . . .  ayant  envoyé 
sous  les  ordres  de  Laurent  Ferchaud  un  navire  chargé  de  mu- 
nitions et  de  vivr-es  ponr  le  secours  du  fort  Saint-Louis  an  cap 
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de  Sable,  lui  avaient  douné  le  commandement  de  cette  habi- 
tation ...  "M.  Moreau  va  en<:ope  plus  loin.  A  la  page  130,  il 
écrit:  "Jusqu'à  l'arrivée  de  Razilly,  il  était  seul  (de  La  Tour) 
au  milieu  des  indigènes  dont  la  facile  nature  se  pliait  sans 
peine  à  ses  volontés,  et  il  allait  avoir  des  voisins  qui  devien- 
draient bien  vite  des  concurrents.  Il  exerçait  une  sorte  de 
puissance  souveraine,  et  une  autorité  supérieure  se  montrait 
prête  il  lui  imposer  des  lois.  Sou  indépendance  disparaî- 
trait nécessairement  avec  l'isolement  qui  la  garantissait  et  sa 
liberté  serait  même  gênée.  Avant  l'arrivée  du  commandeur 
de  Razilly,  il  était  de  fait  le  gouverneur  et  presque  le  roi  de 
toute  l'Acadie;  car  recevait-il  des  or'dres  de  la  métropole  ? 
xiprès,  il  ne  pouvait  être  au  plus  que  le  capitaine  des  forts 
de  La  Tour  et  de  Saint-Louis.  " 

M.  Moreau,  en  le  voit,  n'a  pas  peur  des  contradictions.  11 
affirme  d'abord  que  le  commandeur  de  Razilly  avait  seul. 
l'autorité  pour  commander  en  Acadie.  Plus  loin,  il  admet 
que  de  Latour  avait  reçu,  pour  commander  clans  ses  fores,  une 
commission  du  cardinal  de  Richelieu,  avant  même  qu'on  eût 
confié  au  commandeur  la  mission  de  reprendre  les  forts  sur 
les  Anglais,  et  il  ajoute  que  son  titre  était  légal  et  régulier. 
Ainsi,  toujours  d'après  M.  Moreau,  de  Razilly  aurait  eu  seul 
le  commandement  en  Acadie  et  en  même  temps  il  ne  l'aurait 
pas  eu  seul . .  .  Enfin,  de  Razilly,  de  simple  voisin  et  de  simple 
concurrent  qu'il  aurait  été  pour  de  La  Tour,  serait  devenu — 
de  par  la  volonté  de  cet  historien  —  le  seul  gouverneur  de 
l'Acadie.  Voilà  encore  M.  Moreau  en  contradiction  avec  lui- 
même.  N'est-ce  pas  le  lieu  de  dire  avec  le  vieux  proverbe  : 
Qui  veut  trop  prouver  ne  prouve  rien  ? 

(\)ntinuons  avec  M.  Moreau  <iui  écrit  au  même  endroit: 
'"  Le  commandeur  ne  s'arrêta  pas  au  Port-Royal,  mais,charmé 
des  beautés  naturelles  de  la  Hève  et  des  avantages  de  son 
îiavw^,  il  y  fixa  sa  résidence  et  le  siège  de  son  gouvernement 
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et  se  trouva  à  une  très  petite  distau€e  du  fort  de  La  Tour,  eu 
même  temps  qu'il  eut  sous  sa  surveillance  directe,  et  en  quel- 
que façon  sous  sa  main,  toute  la  côte  d'Acadie.  C'est  juste- 
ment la  contrée  sur  laquelle  La  Tour  avait  demandé  dès  1627 
à  étendre  son  pouvoir.  Celui-ci  pourtant  ne  parut  songer 
d'abord  qu'à  rendre  sa  condition  meilleure  avec  la  Compagnie. 
Il  passa  en  France  au  mois  de  novembre  1632.  Il  obtint  une 
concession  de  terre  autour  de  son  fort,  et,  au  mois  de  mars,  il 
se  prépara  à  j  transporter  des  colons.  La  lettre  lui  donne  le 
titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi  du  fort  de  La  Tour.  '^ 
Soulignons  quelques  expressions.  M.  Moreau  dit  d'abord  que 
de  Kazilly,  en  s'établissant  à  la  Hève,  se  trouva  à  peu  de  dis- 
tance du  fort  de  La  Tour  et  qu'il  eut  en  même  temps  sous  sa 
surveillance  directe  et  en  quelque  façon  sous  sa  main  toute  la 
côte  de  l'Aeadie. . .  Mais  cela  constituait-il  de  Razilly  seul 
lieutenant  général  du  pays  ?  Nullement.  Les  documents 
officiels  donnent  à  de  Razilly  l'autorité  sur  le  Port-Royal  et  la 
Hève.  Ils  donnent  aussi  à  de  La  Tour  les  mêmes  pouvoirs  de 
lieutenant  général  sur  la  partie  du  pays  appelée  le  cap  de 
Sable  ou  fort  Saint-Louis  et  le  fort  de  La  Tour.  Remarquons 
de  plus  qu'au  témoignage  de  M.  Moreau  de  La  Tour,  sans 
s'occuper  du  commandeur,  passe  en  France  en  1632,  qu'il  tran- 
sige avec  la  Compagnie  de  la  Nouvelle-France,  qui  lui  concède 
des  terres  autour  de  son  fort,  et  qu'au  mois  de  mars  1633,  il 
se  prépare  à  y  faire  passer  des  colons.  "  Une  lettre,  datée  de 
La  Rocbelle,  et  publiée  par  la  Gazette  de  Renaudot,  lui  donne 
le  titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi  du  fort  de  La  Tour  ", 
écrit  M.  Moreau.  Voilà  donc  l'bistorien  obligé  de  recon- 
naître que  dfe  La  Tour  reçut  le  titre  de  lieutenant  général.  Il 
est  vrai  qu'il  ne  le  lui  concède  que  pour  le  fort  de  La  Tour. 
Mais  c'est  toujours  autant  de  gagné  pour  nous.  Nous  regret- 
tons de  n'avoir  pas  sous  la  main  la  dite  Gazette  afin  de  véri- 
fier son  assertion. 
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N'allons  pi\-»,  cependant,  nous  réjouir  trop  promptement 
de  cet  aveu,  car  M.  Morean  tient  à  enlever  à  son  ennemi  au- 
tant de  prestige  qu'il  est  possible.  "  Peut-être  l'avait-il  r-eçu 
en  effet?  ajoute-t-il.  On  sait  que  l'administration  n'en  était 
pas  avare  avec  les  entrepreneurs  de  colonisation.  Ce  titre 
aussi  bien  ne  conférait  à  ceux  qui  en  étaient  revêtus  que  des 
droits  de  justice  et  de  police,  dont  l'exercice  était  indispen- 
sable au  maintien  du  bon  ordre.  "  Nous  avons  ici  un  exem- 
ple des  procédés  employés  par  M.  Moreau.  Pourquoi  pose-t-ii 
cette  interrogation,  sinon  pour  insinuer  quelque  doute  dans 
l'esprit  du  lecteur  qu'il  trompe  sciemment?  Puis,  habilement, 
il  ajoute  que  ce  titre  ne  conférait  que  des  droits  de  justice  et 
de  police . . .  Mais  n'était-ce  pas  là,  en  somme,  toute  l'autorité 
qu'il  fallait  pour  la  bonne  administration  de  ces  contrées  sau- 
vages? Allons  donc  !  Il  y  a  plus.  D'après  notre  auteur,  le  com- 
mandeur avait  seul  l'autorité.  Comment  se  fait-il  que  de  La 
Tour,  au  lieu  d'entrer  en  relation  avec  cette  seule  autorité  su- 
périeure, s'en  va  en  France  rencontrer  les  associés  de  la  Com- 
pagnie et  transige  avec  eux  ? 

Enfin,  voici  des  dates  et  des  faits  qui  réduisent  à  néant 
toute  la  prose  de  M.  Moreau.  De  La  Tour,  déjà  investi  du 
pouvoir  de  lieutenant  général  en  1631,  "  en  reçut  la  confirma- 
tion en  1632  de  la  Compagnie  des  Associés.  A  la  date  du  15 
janvier  1635,  il  l'exerçait,  ce  pouvoir,  dans  tous  les  cas,  puis- 
qu'il fut  qualifié  du  titre  de  lieutenant  général  pour  le  roi  es 
côtes  de  PAcadie,  dans  l'acte  de  concession  du  fort  de  la  ri- 
vière Saint- Jean,  ainsi  que  noms  l'avons  dit.  Cette  pièce  dé- 
bute par  le  préambule  suivant  :  "  La  Compagnie  de  la  Nou- 
velle-France, à  tous  ceux  qui  ces  présentes  lettres  verront, 
salut.  Le  désir  d'accroistre  la  colonie  de  la  Nouvelle-France 
nous  faisant  recevoir  ceux  qui  nous  peuvent  aider  en  ce  loua- 
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ble  dessein  et  voulant  les  inciter  davantage  en  les  gratifiant 
de  quelques  portions  de  terre  à  nous  concédées  par  le  Eoi  ; 
après  avoir  été  certifié  des  bonnes  intentions  de  Charles  de 
Saint-Etienne,  sieur  de  La  Tour,  lieutenant  général  es  côtes 
de  l'Acadie  en  la  Nouvelle-France,  nommé  par  Monseigneur 
le  cardinal  de  Richelieu,  pair  de  France.  .  .  '•  ^  Ce  document 
prouve  donc  que  de  La  Tour  exerçait  une  autorité  indépen- 
dante et  complète  sur  une  partie  de  l'Acadie  au  même  titre 
que  de  Razilly  et  que  plus  tard  son  successeur  d'Aulnay, 
sur  une  autre  partie.  Ce  dernier,  en  effet,  hérita  du  comman- 
dement de  Razilly.  Les  commissaires  qui  furent  chargés  de 
fixer  les  limites  de  l'Acadie,  et  qui  eurent  en  mains  les  docu- 
ments auxquels  nous  faisons  allusion,  vont  jusqu'à  dire  que 
l'un  et  l'autre  possédaient  une  égale  juridiction  sur  toute 
l'Acadie  avant  1647.  "  Ils  avaient,  disent-ils,  des  commis- 
sions égales,  comme  gouverneurs  de  toute  l'Acadie ..."  Ces 
commissions  leur  donnaient  une  égale  juridiction  dans  le 
même  pays.  Ce  conflit  de  juridiction  fit  naître  entre  eux  ces 
hostilités  que  les  commissaires  français  appellent  une  guerre 
ouverte,  et  la  lettre  de  Louis  XIII  en  1638,  qu'on  a  citée  mal 
à  proi)os  comme  l'origine  de  leur  commission,  avait  pour  objet 
de  terminer  ces  différends  en  limitant  l'exercice  de  leur  ju- 
ridiction à  l'avenir.  La  commission  de  Charnisay  sur  toute 
l'Acadie,  en  1647,  fut  accordée  après  que  M.  de  La  Tour  eut 
été  disgracié  et  rappelé,  et  la  commission  de  M.  de  la  Tour 
fut  accordée  en  1651,  avec  les  mêmes  limites  que  celle  de 
Charnisay  en  1647,  lorsque  de  La  Tour  se  fut  jnstifié  après 
la  mort  du  sieur  de  Charnisay.  "  L'exposé  simple  de  ce  fait 
prouve  clairement  :  premièrement,  que  le  sieur  de  Charnisay 
et  de  La  Tour  avaient,  avant  l'année  1647,  deux  commis- 
sions égales  sur  l'Acadie,  existantes  dans  le  même  temps   et 
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avec  les  mêmes  lûnites,  mais  que  la  premièi-e  commission  don- 
nait à  l'Acadie  les  mêmes  limites  que  leurs  deux  dernières 
commissions  en  1647  et  1651  ;  secondement,  que  leurs  prentiè- 
res  commissions  étaient  sur  tout  le  pays  de  l'Acadie. . .  ;  enfin, 
que  la  lettre  de  Louis  XIII . . .  n'était  rien  autre  cliose  qu'un 
moyen  d'accommodement  qu'avait  pris  la  cour  de  France 
pour  écarter  Finconvénient  des  deux  premières  commissions 
égales  et  rivales  et  pour  mettre  fin  aux  hostilités  qu'elles 
avaient  occasionnées ..."  *  En  voilà  assez  pour  montrer 
jusqu'à  quel  point  M.  Moreau  peut  être  pris  pour  un  liistorien 
sérieux. 


*  Seconds  Mémoires  des  C8.,  pp.  225,  226. 

(Â   SUITBE) 


Abbé  A.  COUILLARD-PESPRES, 

de  l'Académie  canadieniie  (Société  Royale). 


le  curé  Eugène  Choquette 


i  A  population  de  Sain  te- Agnès  du  Lac  Mégantic  a  rendu, 
le  17  septembre  dernier,  les  suprêmes  et  derniers  hom- 
mages à  son  curé,  l'abbé  Eugène  Choquette,  décédé  à 
l'hôpital  Ûe  Sherbrooke,  au  cours  d'une  opération 
exploratrice  qui  ne  laissait  d'ailleurs  aucun  espoir  de  survie. 
Les  obsèques  furent  imposantes.  Nos  Seigneurs  Laliocque  et 
Clialifoux  présidèrent  la  triste  cérémonie.  Un  grand  nom- 
bre de  prêtres  dont  quelques-uns,  camarades  de  classe,  étaient 
venus  de  diocèses  étrangers,  plusieurs  citoyens  notables  de 
Slierbrooke,  les  officiers  supérieurs  des  ■chemi]:is  de  fer  qui 
desservent  Mégantic,  les  corps  constitués  de  la  ville,  les  asso- 
ciations religieuses  et  civiles,  les  enfants  du  collège  et  du  cou- 
vent, tout  un  monde  d'assistants  remplissaient  la  voste  église. 
Et  lorsqu'à  l'issue  de  l'office  divin,  malgré  une  pluie  torren- 
tielle, le  cortège  funèbre  se  forma  sur  le  parvis  du  temple  et 
défila,  lentement  et  dans  un  ordre  parfait,  vers  le  cimetière 
éloigné  de  près  d'un  mille,  il  paraissait  évident  que  nous  par- 
ticipions à  une  manifestation  d'une  grandeur  et  d'une  signi- 
fication inusitées. 

Et  ce  n'était  pas  sans  motif.  M.  le  curé  Choquette  fut  un 
personnage  éminent:  éminent  par  ses  qualités  personnelles  et 
par  la  conduite  générale  de  sa  vie  ;  éminent  par  son  zèle  apos- 
tolique et  par  ses  oeuvres  curiales  et  sociales  ;  éminent  par  une 
caractéristique  toute  particulière  et  fort  rare  qui  en  fit  le 
curé  le  plus  original  des  Cantons  de  l'Est  et  peut-être  de  toute 
l'Amérique.  En  sa  qualité  d'évêque,  Mgr  LaEocque,  la  voix  en- 
trecoupée de  sanglots,  attesta,  en  anglais  et  en  français,devant 
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l'assistance  émue,  que  M.  Choquette  fut  un  aimable,  digne  et 
actif  eollabopateur,  qu'il  était  son  ami  de  coeur  et  que  sa  dis- 
parition cause  un  vide  important  dans  le  clergé  de  Sher- 
brooke. Oes  paroles,  bellement  élogieuses  dans  la  bouche  du 
chef  du  diocèse,  venaient  à  la  suite  d'une  substantielle  biogra- 
phie du  défunt  prononcée  en  chaire  par  M.  l'abbé  Lefebvre, 
supérieur  du  séminaire  de  Sherbrooke. 

M.  Choquette  était  âgé  de  61  ans.  Il  naquit  à  Saint- 
Matliias  de  Rouville,  fit  ses  classes  au  séminaire  de  Saint- 
Hyacinthe,  fut  professeur  au  collège  de  Sorel,  puis  vicaire  à  la 
cathédrale  de  Sherbrooke  (1881-1883),  curé  de  Compton 
(1883-1896)  y  et  enfin  curé  de  Mégantic  jusqu'à  sa  mort  (1896- 
1918). 

Il  se  plut  beaucoup  dans  la  pittoresque  paroisse  de  Comp- 
ton. Il  gagna  la  confiance  et  Festime  de  ses  paroissiens,  déve- 
loppa chez  les  enfants  le  goût  de  l'instruction  et  fit  du  bien. 
T.a  desserte  paroissiale  lui  laissant  des  loisirs,  il  se  livra  à  la 
pratique  d'expériences  et  d'amusements  physiques  dont  il  eut 
la  passion  dès  son  jeune  âge.  ^ 

Durant  ses  vingt-deux  années  de  séjour  à  Mégantic,  en  qua- 
lité de  curé,  il  fut  l'inspirateur  et  l'auteur  d'oeuvres  paroissia- 


1  €'est.  à  Compton,  raconte  la  lé^'ende.  que  M.  Choquette  tenta  trne 
première  expérience  publique  qui  eut  lUi  effet  inattendu.  Ayant  fait  l'ac- 
quisition d'un  piano  mécanique  —  ce  qui  était  alors  une  nouveauté  —  et 
dé-sirant  être  agréable  à  ses  paraÏRsiens,  il  annonça  un  crt'aTul  concert 
sacré  et  invita  toute  la  population  de  Compton.  A  l'iieurii  fixée,  M.  Cho- 
quette. le  dos  tourné  à  l'assistance,  commence  à  tirer  de  son  piano  des 
harmonies  du  plus  bel  effet.  "  Mais  notre  curé  est  un  .-rrand  musicien, 
se  disaient  les  paroissiens  entre  eux,  nous  l'ignorions  totalement.  " 
Tout  allait  bien  et  sans  répit,  lorsqu'une  dame  anglaise.,  fascinée  sans 
doute  par  le  jeu  impeccable  de  l'artiste,  fut  entraînée  .in^n'i'ï"!  1^^  balus- 
trade et  aperçut  l'instrument.  "  Ah!  thaVa  a  macliîne.'  "  s'écria-t-elle  et. 
indignée,  el'le  soi-tit  aussitôt  de  l'église  et  fut  suivie  d'une  grande  partie 
de  Tas-sistanoe. 
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les  d'une  importance  telle  que  peu  de  curés  ont  pu  en  compter 
de  plus  grandes  à  leur  crédit.  Il  changea  le  site  de  l'église, 
ce  qui  n'est  pas  une  tâche  minime,  et,  pour  comble  de  hardies- 
se, il  fit  passer  tout  l'établissement  religieux  d'un  comté  dans 
un  autre  en  lui  faisant  sauter  la  rivière  Chaudière.  La  nou- 
velle église  de  Mégantic  est  sans  conteste  un  des  plus  beaux 
et  des  plus  vastes  monuments  gothiques  de  notre  province. 
Son  ampleur  de  cathédrale  lui  prédit  une  destination  qui  est 
dans  tous  les  voeux.  Elle  possède  déjà  un  ornement  digne 
d'une  cathédrale  sous  la  forme  d'une  superbe  verrière  absida- 
le,  venue  de  Londres  et  donnée  en  cadeau  personnel  à  M.  Cho- 
quette  par  un  de  ses  anciens  paroissiens  de  Compton  résidant 
aujourd'hui  en  Angleterre.  La  bénédiction  de  cette  église,  il  y 
a  quelques  années,  par  le  délégué  apostolique,  Mgr  Stagni, 
fut  Foccasion  de  fêtes  inoubliables.  Les  beaux  et  gr-ands  édi- 
fices du  couvent  et  du  collège,  le  presbytère,  le  cimetière,  tout 
a  surgi  comme  par  enchantement  pendant  l'administration  de 
M.  Choquette,  et  cela  représente,  au  débit  des  3,000  âmes  de 
Mégantic,une  dépense  globale  de  deux  cent  mille  piastres.  Cer- 
tes, nous  serions  injuste  si  nous  donnions  au  curé  tout  le  mé- 
rite de  ces  oeuvi-es.  Qu'aurait-il  pu  faire  sans  les  paroissiens 
et  sans  les  fabriciens?  Non  seulement  ceux-ci  paient  et  con- 
tinueront de  payer  les  déboursés  résultant  de  ces  belles  acqui- 
sitions ;  mais  encore  ils  ont  apporté  à  leur  édification  le  con- 
cours d'une  bonne  volonté  qui  ne  se  démentit  jamais  et  le 
secret  d'une  bonne  entente  qui  est  vraiment  admirable.  Hon- 
neur à  eux  au;tant  qu'à  lui  ! 

C'est  dans  la  mémorable  campagne  de  tempérance  menée 
naguère  par  M.  le  curé  de  Mégantic  que  son  travail  fut  sans 
doute  plus  personnel  et  plus  ardu.  Sur  ce  point  encore,  il  ne 
faut  pas  méconnaître  qu'il  i-eçut  l'encouragement  et  l'aide 
individuelle  de  ses  pai-oissiens  les  plus  influents.  Et  c'était 
de  toute  nécessité  qu'il  fût  ainsi  secouru,  car  l'entreprise  était 
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colossale.  Il  s'agissait  de  fermer  une  douzaine  de  buveittes, 
effrontément  prospères,  où,  entre  autres  habitués,  les  bûche- 
rons des  chantiers  de  la  frontière  et  du  Maine  voisin  venaient 
périodiquement  dépenser  leurs  gages  en  d'horribles  et  inter- 
minables orgies.  Tout  le  monde  souffrait  de  ces  désordres. 
A  l'exemple  de  son  divin  maître,  M.  le  curé  Choquette  eut 
pitié  de  la  foule  affligée.  Il  lança  le  cri  :  "  A  bas  la  buvette  !" 
La  lutte  fut  vive  et  dura  sept  longues  années.  Gagner  un  à  un 
les  conseillers  municipaux  récalcitrants,  c'était  fastidieux  et 
vexant  et  cela  ressemblait  parfois  au  travail  de  Pénélope.  Le 
curé  Ohoquette  fut  patient  et  magnanime,  et  il  réussit.  Ce 
qui  l'accabla  outre  mesure  et  le  rendit  souvent  physiquement 
malade,  ce  fut  le  combat  qu'il  soutint  Jusque  devant  les  tribu- 
naux, et  à  plusieurs  reprises,  contre  les  gras  fournisseurs 
d'une  ville  voisine,  qui  avaient  des  intelligences  dans  la  place 
et  qui  retiraient  d'énormes  bénéfices  de  la  vente  des  multi- 
ples tonneaux  de  whisky  envoyés  de  loin  à  Mégantic.  La  vic- 
toire du  curé  s'affirma  finalement.  Elle  fut  complète,  sura- 
bondante même,  mais  elle  lui  avait  coûté  des  ainnées  de  vie 
doubles.  De  braves  gens,  paraît-il,  furent  du  nombre  de  ses 
opposants.  Nous  croyons  qu'ils  ne  lui  conservent  aucune 
aigreur  et  qu'ils  ne  refusent  pas  aujourd'hui  de  reconnaître, 
avec  la  presique  totalité  de  leurs  concitoyens,  que  l'ordre,  la 
tranquillité  et  l'aisance,  dont  a  joui  depuis  Mégantic,  sont  le 
fruit  de  la  campagne  menée  jadis  par  leur  dévoué  curé.  Ses 
admirateurs  le  proclamèrent  l'apôtre  de  la  tempérance  dans 
les  Cantons  de  l'Est  :  un  nouveau  Father  Matthew  !  Les  mi- 
nistres protestants  reconnurent  pareillement  sa  vaillance. 
Lorsqu'ils  voulurent  conduire  une  campagne  identique  dans 
un  comté  voisin,  ils  implorèrent  instamment  son  assistance. 
M.  Choi^uette  accepta  l'invitation  et,  cette  fois  encore,il  eut  la 
satisfaction  de  constater  que  son  travail  ne  fut  pas  vain. 
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Pasteur  aimé  de  ses  fidèles  et  de  son  évêque,  bâtisseur 
eutrepreuaut  et  heureux,  réformateur  triomphant,  quel  prê- 
tre ne  se  contenterait  d'un  pareil  bilan?  Nous  osons  dire  que 
cette  ^loii-e  ne  suffit  pas  totalement  aux  inclinations  de  M. 
Ohoquette.  Il  y  avait  comme  deux  hommes  en  lui  :  le  prêtre 
zélé,  dévoué  de  tout  coeur  au  ministère  des  âmes,  et  aussi  un 
liomme  de  son  siècle,  avide  de  vie,  de  mouvement,  des  mille 
distractionis  du  monde  physique,  très  attaché  aux  objets  ina- 
nimés qui  composent  ce  monde. 

M.  Ohoquette  eut  comme  le  pressentiment  de  sa  mort  pro- 
chaine. "  Je  ne  descendrai  pas  de  la  salle  d'opération  ", 
prononça-t-il,  en  donnant  sa  montre  à  son  frère.  S'il  eut  eu  en 
même  temps  une  pensée  de  petite  vanité  —  quel  mortel,  le  dia- 
ble aidant,  est  exempt  de  cette  faiblesse  !  —  il  est  permis  de 
croire,  sans  manquer  de  respect  à  sa  chère  mémoire,  qu'il  dut 
être  tenté  de  se  dire  à  l'intime:  Qualis  artifex  ego  pereo!  Nous 
souhaitons  que  cette  pensée  —  laquelle,  au  surplus,  ne  com- 
porte pas  nécessairement  une  idée  de  fol  orgueil  —  lui  soit 
venue,  ne  serait-ce  que  pour  effacer  l'opprobre  qu'un  tyran 
stupide  a  attaché  à  son  expression.  Car,  artiste,  artisan,  ma- 
gicien mystificateur,  quel  que  soit  le  sens  que  l'on  attache  à 
l'épithète  latine,  M.  Ohoquette  fut  tout  cela,  il  le  fut  sn- 
l^erbement  et  dans  le  meilleur  sens.  D'aucuns  affirmeraient 
peut-être,  non  sans  raison,  que  c'est  sous  cet  aspect  et  à  cause 
de  son  goût  pour  les  sciences  naturelles  que  sa  réputation  s'é- 
tendait le  plus  au  loin.  Il  était  connu,  à  Montréal  et  à  Québec, 
dans  le  clergé  et  chez  les  laïques,  dhez  les  Anglais  aussi  bien 
que  chez  ses  compatriotes,  comme  le  scientiste  amateur  le  plus 
universel  et  le  plus  expert.  C'est  à  ce  titre  que  nous  avons 
voulu  en  parler  dans  la  Revue  canadienne. 

La  nature  l'avait  admirablement  doué  à  cette  fin  :  esprit 
chercheur  et  divinateur,  dextérité  manuelle  à  défier  les  plus 
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habiles  ouvriers,  adresse  d'un  prestigitateur  de  carrière, 
patience  à  toute  épreuve,  sang-froid  imperturbable,  hardiesse 
et  sans-gêne  aussi  séduisants  que  renversants,  rien  ne  lui  man- 
quait de  ce  qui  pousse  à  tout  oser  et  à  réussir  en  tout.  Ajou- 
tez à  cela  une  grande  dignité  de  tonte  sa  personne,  nne  taille 
imposante,  un  nez  planté  en  atlas,  une  voix  de  stentor  -,  et. 
vous  aurez  une  grande  partie  du  secret  de  l'empire  qu'il  exer- 
çait dans  le  cercle  de  ses  amis  et  sur  tous  ceux  avec  lesquels  il 
venait  en  contact. 

Les  ouvrages  de  vulgarisation  lui  étaient  familiers.  On  le 
trouvait  rarement,  pendant  ses  loisirs  chez  lui  ou  au  cours 
de  ses  nombreux  voyages  en  chemin  de  fer,  sans  une  revue  ou 
un  manuel  scientifique  sous  les  yeux.  L'électricité  en  ses  di- 
verses manifestations  l'absorbait  par  dessus  tout.  Il  ne  man- 
quait pas  de  connaissances  sérieuses.  Il  se  serait  bien  gardé 
toutefois — il  le  confessait  lui-même  ingénument — d'ouvrir 
une  discussion  par  exemple  sur  les  surfaces  équipotentielles 
ou  sur  les  unités  électromagnétiques  absolues.  A  d'autres  les 
théories!  Lui,  il  se  contentait  des  applications  pratiques  et 
amusantes  des  sciences  naturelles  et  en  tirait  un  excellent 
profit. 

Durant  les  vacaiices  de  ses  dernières  années  d'étudiant 
(1876-1880),  au  début  de  la  période  des  grandes  inventions 
modernes,  il  fabriqua  des  téléphones  et  des  microphones,  assez 
primitifs  d'abord,  mais  qu'il  perfectionna  petit  à  petit  jusqu'à 
en  faire  des  instruments  parfaitement  utilisables.  Vicaire  à 
vSherbrooke,  il  installa  un  atelier  dans  sa  chambre.   Mgr  Cha- 


-  Che  voce!  Chc  voce!  s'exclaaua  Mgr  Stogni,  lors  des  fêtes  de  la  bé- 
nédiction de  la  nouvelle  église,  en  entendant  M.  Choquette  apostropher  la 
foule  répandue  au  loin.  Et  les  7)rêtres  présents  de  se  dire  :  "  M.  Choquette 
a  sortd  son  32  pdeds  !  " 
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lifoux,  alors  son  voisin  de  chambre,  se  rappeile  encore  le  ron- 
ron parfois  tro}>  sonore  de  renrouleuse,  que  M.  Choquette 
avait  fabriquée  avec  les  pièces  d'une  vieille  machine  à  coudre 
et  sur  laquelle  il  enroulait  indéfiniment  jusqu'aux  heures 
taj ...  '.^s  de  la  nuit.  Il  construisait  des  électros,  des  bobines, 
<ie«f  <3yTVimos,  des  moteurs.  Et  ces  pièces  faisaient  bien!  Elles 
attir'\ieDt,  éclataient,  produisaient  lumière  et  mouvement,  à 
l'égal  des  bons  instruments  de  laboratoire.  Curé  de  Compton, 
il  attacha  une  dvnamo  à  un  moulin  à  vent,  monta  des  aecu- 
mulateurs  et  eut  son  éclairage  électrique  personnel.  En  cela,il 
précédait  de  trente  ans  les  industriels  qui  offrent  aujour- 
d'hui de  petits  complets  électriques  pour  l'éclairage  des  mai- 
sons particulières.  A  Mégantic,  son  ambition  s'accrut  jusqu'à 
la  construction  d'une  usine  destinée  à  donner  l'éclairage  à 
toute  la  ville.  Il  en  surveilla  lui-même  les  travaux  de  première 
installation.  Il  continua,  jusqu'à  sa  mort,  de  diriger  le  fonc- 
tionnement des  appareils,  à  l'usine,  dans  les  rues  et  jusqu'au 
sommet  des  poteaux  !  Les  paroissiens  n'apercevaient  pas  sans 
étonnement  leur  curé,  monté  à  vingt-cinq  pieds  au^dessns  de 
terre  et  ^'apprêtant  à  réparer  le  désordre  d'un  transforma- 
teur avec  la  gravité  qu'il  apportait  en  chaire  à  corriger  d'au- 
tres désordres. 

M.  le  curé  Choquette  fit  aussi  de  la  photographie  et  il 
excella  particulièrement  en  cet  art.  Il  possédait  les  appareils 
de  poche  les  plus  perfectionnés,  ainsi  que  de  lourds  instru- 
ments que  sa  grande  force  musculaire  lui  permettait  de  trans- 
porter partout  avec  la  plus  belle  aisance.  Il  "  croquait  '' 
tout:  paysages,  groupes,  individus,  scènes  de  la  rne.  scènes 
d'intérieur,  chez  lui  et  chez  les  autres,  souvent  hors  la  con- 
naissance et  malgré  la  défense  formelle  des  premiers  intéres- 
sés. De  ces  croquis  improvisés,  et  des  plus  osés,  il  tirait  des 
transparents,  parfois  des  caricatures,  qui  devenaient  les  clous 
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les  mieux  réussis  et  les  plus  acclamés  de  ses  séauce.s  de  lan- 
terne magique.  ^ 

Une  abondante  collection  de  copies  d'oeuvres  d'art,  dont 
plusieurs  faites  par  lui-même  pendant  son  voyage  en  Europe, 
qu'il  interprétait  avec  talent,  lui  permettait  de  donner  de  bel- 
les et  instructives  conférences  illustrées.  La  compagnie  du 
Pacifique  Canadien  l'invita  un  jour  à  photographier  les  édifi- 
ces et  les  paysages  situés  sur  son  immense  réseau.  Il  accepta 
avec  empressement  et  se  mit  aussitôt  en  route  avec  un  lourd 
chargement  de  caméras  et  de  plaques  sensibles.  Il  se  rendit 
jusqu'aux  montagnes  rocheuses  et  rapporta  plusieurs  centai- 
nes de  photographies  d'un  goût  parfait.  La  puissante  compa- 
gnie lui  fut  reconnaissante  pour  ce  dur  labeur.  Ses  officiers 
supérieurs  le  visitaient  souvent.  On  lui  donnait  chaque  an- 
née des  permis  de  voyage  gratuits  sur  la  voie.  Il  reçut  même 
l'offre,  empressée  et  gratuite,  de  la  voiture  personnelle  du  pré- 
sident, lorsqu'il  eut  l'idée,  quelques  jours  avant  sa  mort,  d'al- 
ler consulter  les  médecins  de  New  York.  M.  Choquette  avait 
îxareillement  ses  entrées  dans  les  usines  mécaniques,  scienti- 
fiques et  autres,  dans  les  "centraux"  du  télégraphe  et  du  télé- 
l>hone.  Il  était  connu  et  bienvenu  partout.  De  même,  les  ven- 
deurs d'automobiles,  de  yatehs,  de  phonographes,  de  cinémais, 
d'appareils  radiographiques  et  d'instruments  électriques  de 
toutes  sortes  pouvaient  toujours  compter  sur  un  accueil  agréa- 
ble lorsiqu'ils  frappaient  à  sa  porte.     Le  premier  parmi  les 


2  En  étirant  la  pellicule  humide  d'un  négatif  il  parvint  à  donner  au 
chapeau  haut-de-fornie  d'un  confrère  de  fort  petite  taille  une  ]iauteur 
éjçale  à  la  per.sonne  du  propriétaire  et  projeta  le  tout  sur  l'écran  en  une 
séance  solennelle  de  lanterne  !  —  Une  autre  fois,  dans  une  paroisse  voi- 
sine de  la  sienne,  il  avait  "  croqué  "  un  grou^je  de  fermiers,  curé  en  tête. 
Quelques  jours  pins  fard,  il  donna  en  cette  même  paroisse  une  séance  de 
lanterne.  La  dernière  vue  montrait  le  gTOupe  de  fermiers  surmonté  de 
l'inscription  pastor  et  hores  !  Se  voyant  sur  l'écran,  les  fenniers  applau- 
dirent joyen.sement .    Le  curé  fut  moins  démonstratif. 
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ama,teui'S,  et  toujours  à  un  prix  de  faveur,  il  eut  machines  et 
appareils,  et  apprit,  en  un  tour  de  main,  à  en  tirer  le  meilleur 
parti.  *  Il  projetait  sérieusement  d'acquérir  un  aéroplane  î 
Les  télégraphistes,  les  téléphonistes,  les  électriciens  d'un 
ordre  quelconque  et  juisqu'aux  simples  poseurs  de  sonnettes 
étaient  ses  amis.  Il  se  plaisait  en  leur  société  et  c'est  à  leurs 
yeux  principalement  qu'il  apparaissait  l'homme  prestigieux 
dont  nous  voulons  dire  maintenant  quelques  mots. 


Des  malins  ont  proclamé  que,  dans  tout  physicien,  il  y  a 
un  mystificateur  qui  sommeille.  Nous  nous  permettrons  d'é- 
crire, tout  en  protestant  de  nouveau  de  notre  grande  vénéra- 
tion pour  sa  personne,  que  M.  le  curé  Choquette  se  plut  avec 
délice  à  confirmer  cette  boutade.  Il  aimait  à  mystifier,  à 
surprendre,  à  étonner.  Simple  histoire  de  s'amuser  et  d'amu- 
ser ses  amis  !  Nous  avons  mentionné  plus  haut  son  réel  suc- 
cès dans  les  caricatures  photographiques.  Il  connaissait  pa- 
reillement le  jeu  caché  des  aimants  et  les  divinations  qu'il-^ 
permettent.  Les  réactions  chimiques  les  plus  frappantes  et 
les  plus  mystérieuses  lui  étaient  familières.  Il  pratiquait  les 
tours  de  cartes  avec  un  art  consommé.  Les  exercices  de  pa- 
tience, les  boites  à  fermeture  secrète,  l'oeuf  de  Colomb,  il  pos- 
sédait tout  et  tirait  de  tout  de  piquantes  récréations. — ^Ce  qui 


4  II  faut  dire  que  tout  n'allait  pas  toujours  au  gré  de  ses  désirs.  Il 
annonça  un  jour  qu'il  allait  faire  immédiatement  et  publiquement  l'essai 
d'une  chaloupe  mue  par  un  moteur  à  gazaline  que  le  chemin  de  fer  lui 
livrerait  tout  équipée  et  garnie  dans  un  quart  d'heure.  Il  n'avait  jamais 
Tuauié  x>areille  machine,  disait-il,  mais  il  saurait  bien  s'y  prendre.  "  C'est 
très  facile:  contact  ici,  contact  là,  tour  de  manivelle  à  droite,  et  nous  par- 
tirons; vous  verrez!  "  L'essai  eut  lieii,  mais  la  chaloupe  refusa  obstiné- 
ment de  bouger.  M.  'Choquette  n'avait  pas  tout  prévu.  Il  dut  recourir  à  la 
banale  rame  pour  reprendre  terre. 
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récréait  moins  C'étaient  les  chocs  électriques  qu'il  adminis- 
trait, autrefois,  à  tout  venant,  avec  une  désinvolture  telle  (jie 
ses  hôtes  les  plus  intimes  ne  pénétraient  pas  dans  sa  jnaison 
sans  appréhension.  Longtemps,  lorsqu'il  était  jeune,  le  mar- 
teau ou  la  poignée  de  la  porte,  les  bras  des  chaises  furent 
chez  lui  reliés  à  une  puissante  bobine  électrique  qu'il  comman- 
dait sournoisement  à  l'aide  d'un  bouton  de  contact  dissimulé 
sous  le  tai^is  du  plancher.  Le  visiteur,  qui  avait  échappé  aux 
pièges  tendus  à  la  porte,  échaftpait  rarement  à  la  chaise  traî- 
tresse !  Alors  M.  Choquette  riait,  riait  de  si  bon  coeur  que  le 
malheureux  supplicié  finissait  par  rire  lui-même  et  se  réjouir 
même  à  la  pensée  des  contorsions  de  celui  qui  le  suivrait  sur 
la  chaise  fatale.  A  table,  un  autre  bouton  secret  déclenchait 
une  espèce  de  piano  mécanique  dont  le  son  paraissait  venir  de 
la  rue  et  continuait,  avec  changement  de  morceaux,  durant 
tout  le  repas.  Un  visiteur,  un  jour,  ayant  apparemment  goûté 
cette  musique,  chercha  discrètement  dans  la  rue  le  tenace 
joueur  d'orgue  de  Barbarie  afin  de  lui  donner  une  pièce 
blanche.  Il  y  avait  aussi  des  boutons  posés  sur  le  bureau,  des 
boutons  d'appel,  semblait-il,  mais  auxquels  rien  ne  répondait. 
M.  Choquette  jouait  souvent  avec  ces  boutons,  les  pressant 
l'un  après  l'autre,  en  présence  de  ses  hôtes.  Ses  gestes  répé- 
tés étaient  comme  une  invitation  à  l'imiter.  Malheur  ii  l'im- 
prudent qui  portait  la  main  sur  ces  mystérieux  points  blancs. 
Une  aiguille  traversait  l'un  d'eux,  se  fixait  résolument  dans  le 
doigt  de  l'imprudent  et  provoquait  un  cri  de  douleur  en  même 
temps  qu'une  exclamation  de  gaieté  chez  le  mystificateur. 
Une  fois,  un  grave  personnage  ecclésiastique,  réputé  par  sa 
veiTe  irlandaise,  poussa  le  bouton  avec  le  résultat  accoutumé. 
Il  cria,  puis  saisit  aussitôt  son  chapeau  et  s'éclipsa  de  fort 
mauvaise  humeur. 

Dirons-nous  aussi  que  M.  Choquette  fut  un  grand  chas- 
seur, un  chasseur  de  gros  gibier?  Il  ne  passait  pas  à  travers 
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les  bois  sans  avoir  sa  carabine.  Au  cours  d'une  excursion 
vers  une  mission  voisine  de  Mégantic  il  abattit  deux  jeunes 
orignaux,  et  il  laissait  enjtendre  assez  volontiers  qu'il  les  avait 
atteints  d'une  seule  balle.  ^  Ajouterons-nous  enfin  qu'il  était 
le  plus  élégant  patineur  que  nous  ayons  eu  dans  nos  cantons? 
Ses  évolutions  sur  le  patin  tenaient  du  merveilleux.  D'un  seul 
élan  il  écrivait  les  grandes  lettres  'de  son  nom  sur  la  glace, 
ou  traçait  une  grappe  de  raisin  du  plus  beau  dessin.  "Admirez 
bien  ce  patineur,  disait  un  supérieur  de  collège  aux  élèves  lé- 
moins  de  la  voltige  de  M.  Choquette,  vous  ne  veiTez  nulle  part 
un  semblable  artiste  du  patin.  "  Longtemps  aussi  il  fut  le 
plus  habile  lanceur  au  hasehall  de  sa  génération. 

Il  était  expert  dans  tous  les  genres  de  natation  et  se  livrait 
à  cet  exercice  avec  l'endurance  d'un  athlète.  Il  ignorait  néan- 
moins une  chose  :  jamais  il  ne  prit  part  aux  jeux  de  cartes  de 
société.  Ce  n'était  pals  la  moins  remarquée  de  ses  caractéristi- 
ques. ^  , 


Avons-nous  réussi  à  donner  un  aperçu  de  la  sorte  de 
savoir-faire  universel  dont  le  clavier  fut  remarquablement 
riche   chez    M.    le   curé   Choquette  ?      Empruntant   la   lan- 


3  II  tirait  bien,  mais  Guillaume  Tell  hii  aurait  rendu  des  points  !  Mgr 
LaRocque  se  plait  à  ra^^ontp'r  que,  se  trouvant  nn  jour  à  la  campagne,  en 
compagnie  de  M.  Choquette  portant  sa  carabine,  il  eut  l'idée  de  mettre 
son  compagnon  à  l'épreuve.  "  Fixez  cette  grosse  patate  à  cinquante  pas, 
lui  dit-il,  et  montrez-moi  la  justesse  de  votre  oeii  de  tireur.  "  L'épreuve 
était  dure,  il  faut  le  dire.  ^l.  Choquette  tira  une  fois,  deux  fois,  trois  fois, 
et  la  cible  resta  immobile  et  intacte.  "Et  toi,  poui'rais-tu  faire  mieux?  " 
demanda  l'évêque  à  un  chas.seur  d'une  quinzaine  d'années  qui  assistait  à 
l'expérience.  "  Je  vais  ess^ayer  ",  répondit  l'enfant,  qui  dii  premier  coup 
perça  le  tubercule.  M.  Choquett«  ne  se  tint  pas  pour  battn.  "  Eh  !  voyez 
donc,  fit-il,  la  mire  de  ma  carabine  e^^t  faussée  et  je  ne  l'avais  pas  remar- 
qué  !  " 
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gue  <les  psychologues,  nous  compléterons  en  disant  que 
chez  lui  les  impératifs  physiques  ne  furent  jamais  ce- 
pendant plus  catégoriques  que  ceux  de  sa  vocation  sacerdo- 
tale. A  le  voir  agir,  à  Tentendre,  on  aurait  cru  parfois  qu'il 
était  habituellement  dominé  par  le  seul  désir  de  s'amuser  et 
d'amuser  les  autres,  tant  il  se  dépensait  à  cette  fin  et  tant  sa 
maison  était  accueillante  et  largement  hospitalière.  Il  fallait 
toutefois  ne  pas  ignorer  que  la  pensée  de  sou  ministère  parois- 
sial ne  lui  échappait  en  aucun  temps.  Toujours  il  voulut  être 
ponctuel  à  remplir  ses  fonctions  de  curé.  Son  dévouement  à 
ses  paroissiens,  aux  malades,  aux  enfants,  aux  maîtres  et  maî- 
tresses de  ses  écoles,  il  le  poussait  jusqu'à  l'affection.  Nous  en 
avons  recueilli  le  témoignage  sur  leurs  lèvres.  ''  Et  cela  ne 
nous  a  pas  étonné,  car  M.  Choquette  était  pieux,  pieux  sans 
étiquette,  à  la  façon  des  scientdstes,  si  vous  voulez.  Nous  qui 
l'avons  assez  fréquenté  pour  en  connaître  tous  les  dedans, 
nous  l'aiffirmons  sans  hésitation. 

Plus  souvent  qu'on  aurait  été  porté  à  le  croire,  la  considé- 
ration de  son  caractère  de  prêtre  l'incitait,  devant  les  nom- 
breux amis  qu'il  comptait  parmi  les  protestants,  à  faire  mon- 
tre de  ses  aptitudes  et  de  ses  connaissances  dans  les  diverses 
sections  du  savoir  humain.  Il  jouissait  réellement  lorsqu'il 
pouvait  constater  qu'il  intéressait  ses  auditeurs  et  qu'il  pro- 
voquait leur  admiration  ou  leur  étounement.  Il  semblait 
avoir  fait  siennes  les  réflexions  d'un  penseur  chrétien  — 
Ollé-Laprune,  je  crois  —  à  savoir  "  que  la  religion  est 
initéressée  à  ce  que  les  hommes  croyants  et  pieux  l'euiporteut 
sur  les  autres,  autant  qu'il  dépend  d'eux,  par  le  savoir  et  par 


G  Voyant,  au  cimetdère,  autour  de  la  fosse,  relisrieuses  et  fillettes 
l'averse  sur  la  tête  et  les  pieds  dans  la  boue,  nous  leur  exprimioais  notre 
admiration  pour  leur  -courage.  "  Nous  lui  devons  bien  cela  ",  nous  dirent- 
elles,  d'une  voix  uaanime  et  I«s  yeux  hiimides. 
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le  talent,  par  leur  habileté  iprofessiounelle  comme  par  leur 
intégrité  et  leur  délicatesse,  et  même  par  le  charme  de  leur 
commei*ce,  par  l'aménité  de  leur  caractère,  par  la  gaieté  aima- 
l)le  et  de  bon  goût  qu'ils  ajjportent  dans  les  relations  du 
monde".  "Proposez-vous,  ajoutait  Ollé-Laprune,  en  toutes  cho- 
ses la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  Ce  motif  supérieur  n'exclut 
aucunes  considérations  secondaires  et  légitimes  qui  peuvent 
stimuler  l'activité  humaine.  Faites  tous  vos  efforts  pour  que 
les  services,  la  supériorité.  .  .  donnent  quelque  crédit,  quel- 
que l'elief  aux  exemples  du  croyant.  " 

Au  surplus,  M.  Choquette  s'est  révélé  tout  entier  dans  ses 
dernières  volontés.  — =  Mgr  LaRocque  a  attesté  publiquement 
que  son  testament  est  parfaitement  ecclésiastique.  Sa  biblio- 
thèque, ses  instruments  de  physique,  de  musique,  et  autres, 
ses  collections  photographiques  et  phonographiques,  il  a  tout 
légué  aux  maisons  d'éducation  qui  lui  étaient  chères:  aux 
séminaires  de  Sherbrooke  et  de  Saint-Hyacinthe,  au  couvent 
et  au  collège  de  Mégantic.  Qui  sait  s'il  n'a  pas  attaclié  à  cette 
donation  l'arrière-penisée  de  se  susciter  des  continuateurs 
dans  ccis  écoles  de  formation  ?  Il  a  fondé  deux  bourses  d'é- 
tudiant au  séminaire  de  Sherbrooke.  Le  reste  de  sei?  biens, 
sauf  quelques  menus  legs  aux  membres  de  sa  famille,  est  attri- 
bué à  l'évêché  de  Sherbrooke ... 

Ge  ne  fut  pas,  nous  rimaginons,  sans  une  certaine  tristesse, 
que  le  regretté  M.  Choquette  se  vit  forcé  de  dire  adieu  à  tout 
ce  qu'il  avait  aimé,  à  tout  ce  qui  avait  fait  sa  vie  boinie,  utile 
et  souverainement  plaisante  :  à  ses  cliers  paroissiens,à  sa  belle 
église,  à  la  grande  horloge  du  clocher  —  qui  est  peut-être  la 
dernière  mécanique  qu'il  ait  montée  de  ses  mains,  et  avec 
combien  de  peines  !  —  au  grand  lac  qu'il  admirait  passion- 
nément et  dont  les  eaux  le  portèrent  si  souvent,  au  pittores- 
que chalet  qui  devait  être  sa  résidence  de  curé-retraité  et  dans 
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lequel  les  trophées  de  chasse  et  de  'pêche,  les  lunettes  astrono- 
miqueSjles  bibelots  scientifiques  et  tant  d'autres  choses  lui  au- 
raient permis  de  se  distraire  selon  ses  goûts  et  de  vivre  du  sou- 
venir de  ses  exploits  passés  !  Mais  il  a  su  s'incliner  avec  digni- 
té et  confiance  devant  les  volontés  de  Dieu  !  Il  dort  mainte- 
tenant  son  dernier  sommeil  dans  le  cimetière  qu'il  a  ouvert  de 
■ses  mains,  dans  le  terrain  où  il  avait  décidé  de  reposer  jus- 
qu'au jour  suprême  de  la  résurrection  de  toute  chair.  — 

Requiescat  in  pace  ! 

A.  M.  I. 


LES  OFFICIERS  D'ETAT=MAJOR 

DES    GOUVERNEMENTS    DE    QUÉBEC,    MONTRÉAL 
ET    TROIS=RIVIHRES 

SOUS  UE  RÉGIIVIE  rrainçais 

(suite) 


NOTES  BIOGRAPHIQUES 


JEAN   BOUILLET   i)E   LA   CMASSAIONE 

Il  était  né  à  Paraj  (aujourd-liiii  Paray-le-Monial),  comté 
de  Cliarolles,  en  1659,  du  mariage  de  Grodfroy  Bouillet  de  la 
Chassaigne  et  de  Anne  Bertaut. 

Enseigne  dans  le  régiment  de  Navarre  en  1673,  lieutenant 
dans  le  même  régiment  en  1675,  il  passa  capitaine  dans  le  ré- 
giment de  Condé  le  27  août  1677. 

Le  17  mars  1687,  il  obtenait  une  compagnie  dans  les  trou; 
pes  du  détachement  de  la  marine  servant  dans  la  Nouvelle- 
France. 

M.  <de  la  Chassaigne  commandait  à  Lachine  en  1690. 

Dans  l'hiver  de  1690-91,  les  Iroquois  semèrent  la  terreur 
dans  les  environs  de  Montréal.  M.  de  la  Chassaigne  envoyé  à 
leur  poursuite  à  la  tête  d'un  détacliement  ne  put  les  rejoindre. 

Garde  de  la  marine  le  1er  janvier  1693,  M.  de  la  Chassai- 
gne obtenait  une  nouvelle  commission  de  capitaine  le  25  mai*s 
1694.  L'année  suivante,  le  4  mai  1695,  il  était  fait  enseigne 
de  vaisseau. 

En  1709,  dans  l'expédition  de  M.  de  Kamezay  contre  Ni- 
cholson,  M.  de  la  Chassaigne  avait  un  des  principaux  comman- 
dements. 
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Le  5  mai  1710,  M.  de  la  Chassaigne  remplaçait  le  baron 
de  Longueuil  à  la  majorité  de  Montréal. 

Le  7  juillet  1711,  M.  de  la  Chassaigne  était  fait  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

Le  27  avril  1716,  M.  de  la  Chassaigne  passait  major  dans 
le  gouvernement  de  Québec. 

Le  7  mai  1720,  il  était  promu  lieutenant  de  roi  à  Mont- 
réal. 

En  décembre  1721,  M.  de  Louvigny  avait  été  nommé  gou- 
verneur de  Trois-Rivières.  La  mort  tragique  de  ce  brave  offi- 
cier dans  le  naufrage  du  Chameau  obligea  le  roi  à  faire  une 
nouvelle  nomination.  Cette  fois,  son  choix  tomba  sur  M.  de  la 
Chassaigne.   Il  fut  nommé  le  23  avril  1726. 

En  juililet  1727,  M.  de  la  Chassaigne  recevait  ordre  de  M. 
de  Beauharnois,  gouverneur  général  de  la  Nouvelle-France, 
d'aller  enjoindre  à  M.  Burnet,  gouverneur  de  la  Nouvelle- 
York,  de  faire  démolir  le  fort  que  les  Anglais  avaient  élevé  à 
l'embouchure  de  la  rivière  Oswego,  contrairement  aux  stipu- 
lations du  traité  d'Utrecht.  M.  de  la  Chassaigne  s'acquitta  de 
sa  mission  avec  célérité  et  succès.  Le  8  août  de  la  même  année, 
M.  Burnet  écrivait  à  M.  de  Beauharnois  : 

"  Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  en  me  donnant  l'oc- 
casion de  connaître  une  personne  (M.  de  la  Chassaigne)  d'un 
si  grand  mérite,  et  en  envoyant  avec  lui  des  gentilshommes 
qui  font  honneur  à  leur  pays.  " 

Le  16  juin  1730,  M.  de  la  Chassaigne  remplaçait  son  beau- 
frère,  Charles  LeMoyne,  premier  baron  de  Longueuil,  comme 
gouverneur  de  Montréal. 

M.  de  la  Chassaigne  décéda  à  Montréal  le  31  janvier 
1733.  ' 


'  TjOI's  de  sa  mort,  M.  cle  la  Chassaigne  était  à  la  veille  de  preixdre  sa 
retraite.  Le  1er  avril  1733,  ignorant  encore  le  triste  événement,  le  roi  lui 
accordait  sa  retraite  avec  une  pension  de  3  000  li\T6S  sur  le  trésor  royal. 
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KAPHAELLAMBERT    CLOSSE 


Eapbaël-Lainbert  Glosse  était  oiiginaire  de  Saint-Denis 
de  Mogues,  département  de  l'Ardenues,  '  Il  était  fils  de  Jean 
Closse  et  de  Cécile  Delafosse. 

On  constate  sa  présence  pour  la  première  fois  à  Montréal 
par  un  acte  de  Jean  de  Saint-Père  du  mois  de  mai  1648.  ^ 
Il  dût  être  amené  ici,  en  1647,  par  M.  de  Maisonneuve  qui  fit 
précisément  un  voyage  en  France  en  cette  année. 

M.  l'abbé  Faillon,  Hubert  Larue  et  J..-Edmond  Koy  nous 
donnent  Closse  comme  le  premier  notaire  de  Montréal.  ^  La 
profession  notariale  serait  fière  de  réclamer  le  major  Closse 
comme  le  premier  tabellion  de  la  métropole  commerciale  du 
Canada.  Mais  la  vérité  a  ses  droits  et  M.  E.-Z.  Massicotte  a 
établi  depuis  que  le  premier  notaire  de  Montréal  fut  Jean  de 
Saint-Père.  * 

Closse  a  été  le  deuxième  notaire  de  Montréal.  Il  agit 
comme  tabellion  de  juillet  à  décembre  1651,  puis  de  décembre 
1653  à  avril  1655.  Il  signe  ensuite  un  acte  en  octobre  1655  et 
un  autre  le  24  décembre  1656.  Le  31  décembre  1657,  il  rédige 
encore  un  acte  mais  c'est  Jean  de  Saint-Père  qui  le  sigiie. 
L'étude  de  Closse  se  compose  en  tout  de  30  actes.  ^ 


^  E.-Z.  Massicotte,  Bulletin  des  recherches  historiques,  vol.  XX,  p.  184. 

*  E.-Z.  Massicotte,  Les  premiers  colons  de  Montréal,  p.  10. 

'  Histoire  de  la  colonie  française  au  Canada,  tome  III,  p.  360  ;  Mé- 
langes historiques  et  littéraires,  vol.  I,  p.  76  ;  Histoire  du  notariat,  vol.  I, 
p.  63. 

*  Bulletin  des  recherches  historiques,  vol.  XV,  p.  112. 

°  E.-Z.  Massicotte,  Les  actes  des  trois  premiers  tabellions  de  Montréal, 
p.  191. 


LES  OFFICIERS  D  ETAT-MAJOR  293 

Le  3  août  1G50,  M.  de  Maisouneuve  donnait  à  M.  Closse 
une  certaine  étendue  de  terre  afin  de  lui  permettre  de  se  livrer 
à  l'agriculture.    Le  même  jour,  Closse  et  Jean  de  Saint-Père, 
qui     avait    également  reçu  une  concession  de  terre,     écri- 
vaient :  "  jS^ous  étant  mis  avec  MM.  de  la  Compagnie  de  Mont- 
réal, afin  de  contribuer,  autant  que  nous  le  pourrions,  à  la 
conversion  des  sauvages,  nous  avons  cru  qu'il  ét;ait  nécessaire 
pour  cela  que  chacun  de  nous  fit  en  particulier  quelque  éta- 
blissement, et  M.  de  Maisouneuve,  notre  gouverneur,  qui  a 
jugé  de  son  côté  que  notre  dessein  serait  utile  au  bien  des  sau- 
vages, nous  ayant  délivré,  aujourd'hui  même,  des  concessions 
de  terres  pour  ce  sujet,  nous  déclarons  prétendre  aucune  ré- 
compense pour  les  services  que  nous  avons  rendus  jusqu'à  ce 
jour   à  MM.  de  la  Compagnie  de  Montréal.  "  '^   Quels  beaux 
sentiments    ! 

A  partir  de  1G51,  Closse  semble  avoir  suivi  presque  exclu- 
sivement la  carrière  des  armes.  Il  faut  dire  que  les  Iroquois 
lui  donnaient  continuellement  l'occasion  de  se  distinguer.  M. 
Dollier  de  Casson,  la  mère  Juchereau  de  Saint-Ignace,  les  Re- 
lations des  Jésuites  racontent  à  Fenvi  les  prouesses  de  ce 
brave.  Et  pourtant,  tout  n'a  pas  été  dit  des  actions  d'éclat  du 
major  Closse.  M.  Dollier  de  Casson  prend  la  peine  d'écrire  : 
"  Si  l'on  avait  eu  le  soin  d'écrire,  chaque  année,  toutes  les  bel- 
les actions  qui  se  sont  faites  et  passées  autrefois  à  Villemarie, 
nous  aurions  bien  des  éloges  à  faire  de  lui  :  car  il  était  partout 
et  partout  il  faisait  merveille.  Mais,  par  défaut  de  monu- 
ments écrits  je  suis  obligé  de  les  passer  sous  silence,  aussi  bien 
que  les  faits  héroïques  de  plusieurs  autres,  qui  ne  se  propo- 
saient pareillement  pour  fin  que  la  gloire  de  Dieu.  Non,  on  ne 


•  L'abbé  Faillon.  Tlistoirc  de  la  colonie  française  au  Canada,  tome  If, 
p.  105. 
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saurait  raconter  dignement  les  services  que  cet  excellent  ma- 
jor a  rendus  à  Villemarie.  " 

Closse  ét;biit  l'homme  de  confiance,  le  bras  droit  de  M.  de 
Maisonneuve.  Lors  de  son  voyage  en  France  en  1655,  il  le 
chargea  du  commandement  de  Montréal  pendant  son  absence 
(1655-1657). 

Le  2  février  1658,  M.  de  Maisonneuve  donnait  à  Closse, 
au  nom  des  associés  de  Montréal,  un  fief  de  cent  arpents  de 
terre  à  simple  hommage  et  sans  justice,  situé  près  de  Ville- 
Marie.  Ce  don  était  fait  pour  favoriser  la  culture  des  terres, 
aider  à  la  sûreté  du  pays  et  aussi  pour  récompenser  le  mérite 
et  la  bravoure  de  Closse.  L'héroïque  soldat  quitta  alors  le  fort 
et  s'établit  sur  son  fief  même,  après  y  avoir  bâti  une  maison 
fortifiée  pour  se  mettre  à  l'abri  des  attaques  des  Iroquois. 

Closse  fut  tué  dans  un  combat  contre  les  Iroquois  le  6 
février  1662. 

M.  Dollier  de  Casson  raconte  ainsi  la  mort  de  ce  brave 
soldat  qui  s'était  illustré  par  tant  de  beaux  faits  d'armes  : 

"  Ce  jour-là,  M.  Closse  toujours  prêt,  selon  sa  coutume,  à 
exposer  sa  vie  pour  protéger  celle  des  colons  qu'il  savait  être 
en  danger,  s'était  porté  avec  plusieurs  autres  dans  un  endroit 
attaqué  par  des  Iroquois,  où  se  trouvaient  quelques  travail- 
leurs ;  et  parmi  ceux  qui  le  suivaient,  était  un  Flamand,  atta- 
ché comme  domestique  à  son  service.  Le  feu  non  interrompu 
des  Iroquois  ébranla  le  courage  de  ce  lâche  auxiliaire,  qui  en 
vint  jusqu'à  prendre  la  fuite  et  à  abandonner  le  major  ;  tan- 
dis qu'un  autre  serviteur  de  ce  dernier,  appelé  Pigeon,  d'une 
taille  au-dessous  de  la  médiocre,  déploya  dans  cette  même 
action,  un  courage  vraiment  héroïque,  et  alla  même  si  avant 
au  milieu  des  ennemis  que,  s'il  n'eut  été  extrêmement  leste  à 
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la  course,  il  aurait  dû  être  atteint  par  leurs  balles,  auxquelles 
il  eut  le  bonheur  d'échapper.  Mais  la  fuite  du  Flamand  hau'ssa 
le  coeur  aux  Iroquois,  qui  attaquèrent  avec  plus  d'hardiesse  le 
major.  Ainsi  délaissé,  il  ne  perdit  rien  de  son  sang-fi*oid  ordi- 
naire, ni  de  son  intrépidité  dans  cette  occasion;  et  si  Dieu 
n'eût  permis  que  ses  deux  pistolets  ne  fissent  feu  l'un  après 
l'autre,  il  eût  vraisemblablement  changé  la  fortune  du  com- 
bat, ou  'du  moins  eût  fait  éprouver  à  l'ennemi  de  nouvelles 
pertes;  mais,  avant  qu'il  eût  pu  remettre  ses  armes  en  état 
de  servir,  il  fut  atteint  lui-même  et  perdit  la  vie. 

"  Au  reste,  ajoute  M.  Dollier  de  Casson,  si  le  major  de 
Villemarie  périt  en  cette  rencontre,  il  mourut  en  brave  soldat 
de  Jésus-Christ  et  de  notre  monarque,  après  avoir  mille  fois 
exposé  sa  vie,  sans  jamais  craindre  de  la  perdre,  n'étant  venu 
en  ce  pays  que  pour  la  sacrifier  à  Dieu.  "  ' 

La  Mère  Marie  de  l'Incarnation,  en  annonçant  sa  mort, 
dit  de  lui  :  "  Un  des  plus  vaillants  hommes  qui  ait  été  dans  la 
colonie.  " 

La  Relation  des  Jésuites  de  1662  fait  le  plus  bel  éloge  du 
major  Closse  :  "  C'était  un  homme  dont  la  piété  ne  cédait  en 
rien  à  la  vaillance  et  qui  avait  une  présence  d'esprit  tout  à 
fait  rare  dans  la  chaleur  des  combats  ;  il  a  tenu  ferme  à  la  tête 
de  vingt-six  hommes  seulement  contre  deux  cents  Onontague- 
ronnons,  combattant  depuis  le  matin  jusqu'à  trois  heures  de 
l'après-midi,  quoique  la  partie  fut  si  peu  égale  ;  il  leur  a  sou- 
vent fait  lâcher  prise;  souvent  il  les  a  dépossédés  des  postes 
avantageux  et  même  des  redoutes  dont  ils  s'étaient  emparés  ; 
et  a  justement  mérité  la  louange  d'avoir  sauvé  le  Montréal  et 
par  son  bras  et  par  sa  réputation  :  de  sorte  qu'on  a  jugé  à  pro- 
pos de  tenir  sa  mort  cachée  aux  ennemis,  de  peur  qu'ils  n'en 


*  Histoire  du  Montréal. 
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tirassent  de  l'avantage.  î^ous  devions  cet  éloge  à  sa  mémoire, 
puisque  Montréal  lui  doit  la  vie.  "  * 

"  Closse,  dit  M.  Faillon,  se  montrait  partout  l'ami  des 
braves  et  le  fléau  des  poltrons,  et  exerçait  fréquemment  ses 
soldats  au  maniement  des  armes  afin  de  les  rendre  plus  pro- 
pres à  la  guerre.  Lui-même  était  singulièrement  habile  à  ma- 
nier le  mousquet,  et  son  adresse  à  se  servir  de  cette  arme  pou- 
vait le  faire  comparer,  en  un  sens,  à  ces  guerriers  dont  il  est 
dit  dans  la  bible,  qu'avec  leurs  frondes,  ils  auraient  atteint  in- 
failliblement jusqu'à  un  cheveu  sans  donner  ni  à  droite  ni  à 
gauche.  "  ® 

Lambert  Closse  ne  laissa  pas  de  descendants  de  son  nom. 
De  son  mariage  avec  Elisabeth  Moyeu,  il  laissa  une  fille  qui 
devint  l'épouse  de  Jacques  BizaM,  puis  de  Eaymond-Blaise 
des  Bergères.  L'ancienne  côte  Saint-Laurent,  à  Montréal, 
(aujourd'hui  partie  intégrante  de  la  rue  Saint-Laurent)  per- 
pétuait le  nom  de  ce  brave  soldat.  ^° 

On  a  contesté  à  Raphaël-Lambert  Closse  le  titre  de  major 
de  Montréal.  Il  est  bien  vrai  qu'il  n'a  pas  eu  de  commission 
du  roi  comme  ses  successeurs.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
jusqu'en  1670,les  gouverneurs  de  Montréal  tenaient  leurs  com- 
missions non  du  roi  mais  des  seigneurs  de  Montréal.  Si  Olosse 
n'a  pas  eu  une  commission  royale  en  forme,  il  n'en  a  pas  moins 
exercé  la  charge  de  major.  La  liste  des  majors  de  Montréal  ne 
pouvait  d'ailleurs  s'ouvrir  par  un  nom  plus  respecté  et  plus 
illustre. 


'  The  Jesuit  relations  and  allied  documents,  toI.  XLVII,  p.  154. 

'  Histoire  de  la  colonie  française  au  Canada,  tome  II,  p.  151. 

"  Closse  fut-il  anobli?  Dans  son  acte  de  mariage  en  date  du  24  juillet 
1657  et  dans  quelques  notariés  subséquents,  on  le  qualifie  d'écvyer.  S'il 
fut  anobli,  ses  lettres  de  noblesse  n'ont  pas  été  conservées. 
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ANTOINE,   MARQUIS    DE    CRISAFY 

Ce  nom  s'est  orthogr'aphié  de  différentes  manières  :Cri- 
satj,  Orisasi,  Crisaci,  Crisacy,  Cresassy,  Cresasy,  Cressassy, 
Crisassy,  Crisalsy,  Orisaffy,  Crisafy.  Nous  avons  yu  la  si- 
gnature du  marquis  de  Crisafy  apposée  au  bas  de  son  testa- 
ment olographe  datée  aux  Trois-Rivières  en  juillet  1706.  Elle 
est  ortliograptiiée  très  distinctement  "Le  marquis  de  Crisafy". 

Il  y  a  eu  deux  personnages  du  nom  de  Crisafy  dans  la 
Nouvelle-France.  Ils  étaient  frèi'es.  Originaires  de  Messine, 
Sicile,  ils  étaient  cousins  germains  du  prince  de  Monaco  et 
appartenaient  à  une  des  plus  illustres  et  des  plus  puissantes 
familles  d'Italie.  Ils  s'étaient  révoltés  contre  leur  prince 
légitime  dans  le  soulèvement  de  la  Sicile,  qui  menaça  d'enle- 
ver ce  royaume  au  roi  d'Espagne.  Tous  deux  avaient  été  des 
premiers  à  se  déclarer  pour  le  roi  de  France. 

Lorsque  les  troubles  eurent  été  pacifiés,  ils  ne  purent 
obtenir  ou  n'osèrent  demander  leur  grâce  à  Sa  Majesté  Catho- 
lique et  se  virent  dépouiller  de  tous  leurs  biens  qui  étaient 
considérables. 

Les  frères  Crisafy  crurent  pendant  quelque  temps  que  le 
roi  de  France  s'intéresserait  à  leur  faire  rendi'e  leur  fortune 
ou  les  emploierait  d'une  manière  convenable  à  leur  naissance 
et  à  leurs  services.  Mais  ils  furent  trompés  dans  leur  attente 
et  se  virent  réduits  à  accepter,  chacun,  une  compagnie  dans 
les  troupes  du  détachement  de  la  marine  servant  dans  la  Nou- 
velle-France. 

lye  brevet  royal  accordant  une  compagnie  au  marquis  de 
Crisafy  fut  signé  le  8  avril  1664. 

Le  11  novembre  1686,  le  marquis  de  Denonville  é(?rivait  à 
M.  de  Seignelay  : 

"  Il  est,  Mgr,  très  important  que  vo^s  preniez  la  peine  de 
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m'en  vojer  des  oi^dres  en  blanc  pour  remplir  le  nom  des  com- 
mandants des  postes  que  je  serai  obligé  d'occuper  entre  auti-^es 
celui  de  Niagara  en  y  mettant  quatre  capitaines  pour  le  nom- 
bre de  200  hommes  qu'il  j  faut.  Il  se  pourrait  faii-e  que  le 
plus  ancien  des  quatre  ne  se  trouvant  pais  capable  d'un  tel 
comman dément  le  service  en  soufflerait. 

"  Je  ne  dois  pas  vous  cacher  et  il  est  de  mon  devoir  de 
vous  faire  Savoir  que  de  forcer  les  officiera  de  marine  il  n'y  en 
a  aucun  capable  de  commander  un  poste  de  cent  hommes  si  ce 
n'est  Mrs  de  Crisafy  plu's  sages  qu'aucun.  Ils  sont  tous  les 
quatre  enseignes  de  marine  et  les  commandent. 

"  Je  ne  me  puis  trop  looier  de  ces  deux  frères  qui  sont 
appliqués  et  qui  ont  du  mérite.  Il  faut  des  talents  pour  eom- 
mander  dans  un  lieu  comme  Niagara  où  le  meilleur  n'est  pas 
trop  bon.  Un  commandant  ne  saurait  être  trop  autorisé,  c'est 
pour  cela,  Mgr,  qu'il  est  à  propos  (jue  vous  m'envoyiez  des 
ordres  signés  de  vous,  car  nous  avons  des  esprits  difficul- 
tueux  qu'il  faut  tenir  en  respect.  "  ^ 

Le  marquis  de  Crisafy  se  rendit  très  utile  en  1692  en  dé- 
jouant les  complots  de  huit  cents  Iroquois  qui  avaient  formé 
le  projet  de  se  jeter  sur  la  colonie.  M.  de  Oallières  lui  donna 
le  commandement  de  tous  les  Français  réunis  au  Saiilt  et 
c'est  grâce  à  sa  sage  conduite  de  cette  petite  force  que  les  Iro- 
quois furent  forcés  de  s'en  retourner  sans  pouvoir  accomplir 
les  dégâts  qu'ils  avaient  médités. 

En  1G96,  dans  l'expédition  de  M.  de  Frontenac  eontre  les 
Iroquois,  M.  de  Crisafy  et  M.  des  Bergères  ifurent  chargés, 
avec  cent  cinquante  hommes  choisis,  de  la  gai*de  du  fort  qu'on 
avait  élevé  sur  la  rive  orientale  du  lac  Ontario  pour  garder 
les  bateaux,  canots,  provisions,  munitions,  etc.,  nécessaires  à 


'  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  6. 
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raiiiiée.  Oe  commandement  était  très  important,  car  la  perte 
des  provisions  et  des  munitions  aurait  infailliblement  amené 
celle  de  toute  l'armée. 

Le  13  'février  1097,  à  la  suggestion  de  M.  de  Frontenac, 
une  lieutenance  de  roi  était  établie  à  Montréal  et  le  marquis 
de  Crisafy  devenait  le  premier  titulaire  de  «ette  charge  impor- 
tante. 

Deux  ans  plus  tard,  le  28  mai  1699,  le  marquis  de  Crisafy 
était  promu  lieutenant  de  roi  à  Québec,  à  la  pJace  de  M.  Fran- 
çois Provost. 

Le  1er  juin  1703,  M.  de  Crisafy  devenait  gouverneur  des 
Trois-Eivières,  remplaçant  M.  François  Provost,  décédé. 

Le  marquis  de  Crisafy  est  décédé  aux  Trois-Rivières  le  6 
mai  1709. 

JOSEPH   BESJORDY   DE   CABANAC 

Il  était  le  fils  de  Meleliior  Desjordy,  écuyer  de  la  maison 
et  écurie  du  Roi  ;  il  était  né  à  Carcassonne. 

En  1676,  il  était  fait  lieutenant  d'infanterie  dans  le  régi- 
ment du  Roi. 

En  1680,  M.  Desjordy  de  Cabanac  passait  avec  le  même 
grade  dans  le  régiment  de  Picardie. 

Jje  3  février  1685,  il  était  fait  garde  de  la  niarine  à  Roclie- 
fort. 

Le  5  mars  1685,  il  obtenait  une  commission  df;  lieutenant 
dans  les  troupes  servant  dans  la  Nouvelle-France.  11  passa  ici 
en  même  temps  que  le  gouverneur  de  Denon ville. 

Le  5  mai  1695,  M.  Desjordy  de  Cabanac  était  promu  en- 
seigne de  vaissean. 

Le  1er  mai  1696,  le  roi  lui  donnait  le  commandement 
d'une  'compuguie  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  ma- 
rine. 


300  LA  REVUE  CANADIENNE 

Dans  un  état  des  officiers  servant  au  Canada  envoyé  au 
ministre  par  M.  de  Callières  le  15  octobre  17(11,  nous  lisons  : 

"  Le  Sr  de  Cabanac,  natif  de  Carcassonne,  âgé  de  45  ans, 
a  servy  lieutenant  réformé  dans  le  régiment  du  Koy,  et  lieu- 
tenant dans  le  régiment  de  Picardie,  est  venu  lieutenant  et 
garde  de  la  marine  en  Canada  en  1685,  fait  ciipitaine  réformé 
en  1G94,  enseigne  de  vaisseau  en  1G95,  et  capitaine  en  pied  en 
1696.    Marié.  Bon  officier.  "   ^ 

Le  18  juin  1712,  M.  Desjordy  de  Cabanac  succédait  à  M. 
des  Bergères  comme  major  des  Trois-Eivières. 

M.  Desjordy  de  Cabanac  prit  à  ]>eine  pos.session  de  sa 
charge  puisqu'il  décéda  aux  Trois-Rivières  le  20  avril  1713. 


^  Archives  du  Canada,  Corrcsponûatice  générale,  vol.  130. 

Pierre-Georges  BOT. 

(Â  suivbk) 
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I.a  guerre.  — •  Les  succès  ccmtinueut.  —  La  lig-ne  d'Hindenburg  est  mena- 
cée. —  Les  Mliés  attaquent  sur  tous  les  fronts.  —  La  stratégie  de 
Foeh.  —  LTne  manoeuvre  aiistro-â-llemande.  —  La  note  pacifique 
autrichienne.  —  L'attitude  des  Alliés.  —  Un  discours  de  M.  Balfour. 
—  Eéponse  catégorique  du  président  à  Von  Burian.  —  M.  Clemen- 
ceau devant  le  sénat  français.  —  En  Ang-leterre.  —  Rumeurs  d'élec- 
tioïc  —  La  situation  de  M.  Lloyd  Greorge.  —  Appréciations  piquan- 
tes de  M.  T.  P.  O'Connor.  —  En  France.  —  L'affaire  Caillaux.  — 
Poincaré  et  Foch.  —  Au  Canada. 


ËIUEANT  les  dernières  semaines,  si  les  succès  aneio- 
1 
I  Êrançais  dans  PAisne,  l'Oise  et  la  Somme,  n'ont  pas 
ij^^^rs  été  aussi  accentués  que  durant  la  période  précédente, 
ils  n^en  ont  pas  moins  été  ininterrompus.  Les  Anglais 
ont  pris  Bapaume,  Péronne,  et  ont  forcé  la  ligne  d'Hinden- 
burg dans  sa  section  de  Quéant-Drocourt.  Les  Français  ont 
chassé  les  Allemands  de  Noyon,  de  Coucy,  d'Anizy,  de  Vailly  ; 
ils  encerclent  Saint-Gobain,  ils  progressent  sûrement  vers 
Laon  et  la  Fèfe.  Et  les  opérations  combinées  des  troupes  bri- 
tanniques et  françaises  menacent  de  faire  tomber  Saint-Quen- 
tin à  courte  whéance,  ce  qui  devrait  avoir  pour  résultat  de 
faire  fléchir  toute  la  ligne  de  Douai-Cambrai-le-Catelet.  Pas 
un  instant  les  généraux  teutons  n'ont  repris  l'initiative  qui 
leur  a  été  arrachée  le  19  juillet.  C'est  toujours  Foth  qui  con- 
duit la  terrible  partie,  et  il  ne  donne  à  l'adversaire  aucune? 
relâche.  Sur  toute  l'étendue  du  vaste  front  français  les  coups 
se  succèdent  et  s'enchaînent  avec  une  admirable  coordination. 
Le  commandeanent  irnique  produit  les  i>]us  merveilleux  ré- 
sultats. 
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C'est  ainsi  qir^'après  toutes  leurs  défaites  dans  la  Cliaiii pa- 
gne, l'Artois  et  la  Picardie,  les  Allemands  se  sont  vus  sou- 
dain attaqués  dans  la  région  de  Verdun  et  expulsés,  en  subis- 
sant des  pertes  conisidérables,  d'une  position  qu'ils  tenaient 
depuis  Pautomne  'de  1914,  Sur  ce  point  ce  sont  les  Améri- 
cains qui  ont  triompihé,  et  l'opération  a  été  menée  par  eux 
supérieurement.  En  deux  jours  ils  ont  balayé  l'ennemi  du 
saillaut  de  Saint-Mihiel,  au  sud-est  de  Verdun,  ils  lui  ont 
enlevé  13,000  prisonniers  et  un  grand  nombre  de  canons.  Ils 
ont  par  là  dégagé  les  Toies  ferrées  de  Toul  à  Châlons  et  de 
Toul  à  Verdun,  avantage  énorme  du  point  de  vue  stratégique. 
Et  ils  o'nt  rapproclié  sensibleinent  la  ligne  des  Alliés  de  la 
frontière  allemande.  Nous  ne  nous  doutions  pas  que  le  voeu 
émis  dans  notre  dernière  chronique  se  réaliserait  si  tôt.  Nous 
écrivioms  :  "  Sur  le  front  de  Verdun,  naguère  si  retentissant 
du  fracas  des  armes,  le  calme  semble  régner.  Est-ce  un  pré- 
sage de  tempête  ?  Nous  nous  demandons  si,  à  la  faveur  des 
victoires  remportées  dans  l'Artois,  la  Picardie  et  la  Champa-^ 
gne,  le  haut  commandement  français  ne  va  pas  déclencher  une 
formid'able  o'ffensive  contre  l'Allemagne  rhénane.  ''  L'opé- 
ration de  Saint-Mihiel  a  été  un  heureux  prélude.  Et  il  est  rai- 
sonnable de  eroire  qu'elle  va  avoir  des  suites  importantes. 
Telle  qu'elle  est,  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'aiinée  et 
au  commandement  améi'icains. 

En  même  temps,  d'excellentes  nouvelles  arrivent  du  front 
oriental.  Une  double  offensive  franco-serbe  et  anglo-grecque 
a  fait  subir  aux  Bulgares,  en  Macédoine,  une  série  d'échecs. 
Battus  dans  cinq  ou  six  rencontres,  ils  ont  perdu  plusieurs 
milles  de  territoire,  un  grand  nombre  de  prisonniers  et  beau- 
coup de  matériel  de  g-uerre.  Il  faut  encore  reconnaître  ici  la 
stratégie  à  longue  portée  du  maréchal  Foch.  Frapper  partout 
et  sans  cesse,  ne  pas  laisser  aux  divers  groupes  ennemis  la 
fatuité  de  s'entr'aider,  de  concentrer  leurs  forces  comme  ils 
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ont  pu  le  faire  trop  souvent  durant  les  premières  années  de 
la  guerre,  tel  paraît  être  l'un  de  ses  principes  directeurs.  Et 
c'est  ce  qui  donne  tant  de  confiance  en  son  commandement. 
On  sent  qu'une  pensée  supérieure  préside  à  l'ensemble  des 
opérations,  de  FOrient  à  l'Occident.  Et  dorénavant  toutes  les 
nations  alliées  ont  une  foi  absolue  d'ans  la  victoire  décisive 
due  à  leur  persévérance  et  à  leurs  sanglants  sacrifices. 


Oatte  foi  a-t-elle  comme  corollaire  un  commencement  de 
dépression  morale  chez  les  chefs  des  empires  centraux  ?  Dé- 
sespèrent-ils en  eux-mêmes  du  triomphe  final  dont  ils  ont  si 
souvent  a/ffirmé  la  certitude,  et  croient-ils  opportun  de  dé- 
terminer chez  les  peuples  lassés  un  courant  pacifique  avant 
<iue  de  j^lus  grands  désastres  rendent  leur  situation  phis  désa- 
vantageuse? On  est  enclin  à  le  croire  en  présence  des  tentati- 
ves récentes  émanées  de  Vienne  et  de  Berlin.  C'est  le  gouver- 
nement autrichien  qui  s'est  avancé  le  plus  loin  dans  cette  di- 
rection. Dans  un  discours  à  des  journalistes  allemands  visi- 
tant la  capitale  de  l'Autriche,  le  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, le  baron  Von  Burian,  avait  fait  pressentir  la  démarche 
qu'il  méditait.  Il  avait  parlé  d'un  échange  de  vues  qui  n'en- 
gagerait à  rien  mais  pourrait  préparer  les  voies  à  des  négocia- 
tions régulières  et  déterminer  de  part  et  d'autre  un  état  d'es- 
prit moins  intransigeant.  C'était  là  évidemment  un  ballon 
d'essai.  Quelques  jours  plus  tard,  une  note  oifficiélle  autri- 
chienne était  rendue  publique.  Elle  contenait  une  proposi- 
tion dont  nous  allions  essayer  de  donner  un  aperçu  aussi  juste 
que  possible,  tantôt  eai  la  citant,  tantôt  en  la  résumant.  Le 
document  commence  par  rappeler  l'offre  de  paix  faite  par  les 
empires  centraux  au  mois  de  décembre  1916.  Quoiqu'elle  ait 
été  repoussée,  le  ministre  autrichien  opine  que  la  question  de 
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paix  a  été  depuis  ce  temps  à  Tordre  du  jour.  Des  deux  côtés 
on  en  a  parlé,  on  a  fait  allusion  à  ses  conditions  possibles  ou 
nécessaires.  Ua  discussion  n^a  pas  suivi  une  marche  uniforme 
et  régulière.  Les  points  de  vue  ont  changé  sous  l'empire  des 
événements  et  suivant  les  fluctuations  militaires.  "Cependant, 
indépendamment  de  toutes  ces  oscillations,  on  peut  déclarer 
que  la  distance  entre  les  conceptions  des  deux  côtés  a  quelque 
peu  diminué  somme  toute;  que,  malgré  l'indiscutable  main- 
tien de  divergences  marquées  et  inconciliables  jusqu'ici,  un 
revirement  partiel  sur  les  buts  de  guerre  les  plus  exagérés  et 
une  certaine  entente  sur  les  principes  relatifs  et  fondamen- 
taux de  la  paix  du  monde  se  manifestent.  Dans  les  d.-ux 
camps  on  peut  sans  doute  observer  parmi  de  nombreuses 
classes  de  la  population  un  plus  grand  désir  de  la  paix  et  d'un 
accord.  " 

En  outre,  d'après  le  baron  Burian,  si  l'on  compare  la  ma- 
nière dont  furent  accueillies  les  propositioins  de  paix  des  eii\- 
pires  centraux  par  leurs  adversaires  avec  les  affirmations  fai- 
tes récemmenjt  chez  ceux-ci  par  des  hommes  d'Etat  consti- 
tués en  autorité  et  par  d'autres  qui  jouissent  d'une  indéniabie 
influence  politique,  cette  mise  en  regard  confirme  cette  im- 
pression. ^La  note  signaile  ici  quelques  points  snr  lesquels  les 
vues  des  Alliés  paraîtraient  s'être  modifiées.  Puis  elle  conti- 
nue :  "  C'est  pour  cela  que  les  puisisances  centrales  ne  laissent 
pas  'l'ombre  d'un  doute  sur  le  fait  qu'elles  sont  obligées  de 
faire  la  guerre  pour  défendre  l'intégrité  et  la  sécurité  de  leurs 
territoires.  Bien  plus  marqué  que  dans  le  domaine  des  buts  de 
guerre  concrets  a  été  le  rapprochement  des  conceptions  de  cha- 
cun concernant  les  grandes  lignes  sur  la  base  desquelles  il 
faudra  conclure  la  paix  et  régler  l'avenir  de  l'Europe  et  du 
monde  eni(:ier.  C'est  en  ce  sens  qne  par'lait  le  président  Wil- 
son,  dans  ses  discours  du  12  février  et  du  4  juillet  de  cette 
année.  Il  y  a  émis  des  principes  qui  n'ont  rencontré  aucune 
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contradiction  de  la  part  de  ses  alliés,  et  il  est  probable  qu'il 
l'applicatioai  de  ces  principes  les  puissances  de  la  Quadruple 
Alliance  ne  soulèveront  aucune  objection,  pourvu  que  leur  ap- 
plication soit  générale  et  coniciliable  avec  les  intérêts  vitaux 
des  Etats  intéressés.  Il  faut  se  rappeler,  il  est  vrai,  qu'un 
accord  sur  des  principes  généraux  est  insuffisant  et  qu'il  reste 
en  plus  la  question  de  se  mettre  d'accord  sur  leur  interpréta- 
tion et  leur  application  aux  buts  concrets  de  guerre  de  chaque 
pays  et  aux  questions  de  paix.  " 

De  quelle  manière  pourrait-il  être  possiWe  de  préparer 
une  entente?  Est-il  raisonnable  d'espérer  atteindre  ee  but  en 
prenant  la  même  voie  qu'auparavant?  "  Nous  n'avons  pas  le 
courage  de  répondre  à  cette  dernière  question  dans  l'affirma- 
tive, déclare  le  ministre  autrichien.  La  discussion  d'une  tri- 
bune publique  à  l'autre  comme  elle  s'est  engagée  entre  les 
liommes  d'Etat  des  divers  pays  ne  fut  réellement  qu'une  série 
de  monologues.  Elle  manquait  par-dessus  tout  de  précision. 
Discours  et  contre-discours  ne  répondaient  pais  l'un  à  l'autre. 
Les  orateurs  se  parlaient  les  uns  par-dessus  la  tête  des  autres. 
D'un  autre  côté,  la  publicité  et  la  base  de  ces  discussions  leur 
enlevait  la  possibilité  de  faire  de  fructueux  progrès.  Dans 
toutes  les  dédlarations  publiques  de  cette  nature  une  forme 
d'éloquence  est  employée  qui  compte  avec  l'effet  à  produire  à 
de  grandes  distances  et  sur  les  masses.  Consciemment  ou  in- 
consciemment, en  fait,  on  augmente  ainsi  la  distance  de  la 
conception  opposée,  on  pro'duit  des  malentendus,  qui  prennent 
racine  et  qui  persistent  et  rendent  i)ilus  difficile  un  franc 
échange  des  idées.  Toute  déclaration  d'homme  d'Etat  en  vue, 
immédiatement  après  qu'elle  a  été  faite  et  avant  que  les  auto- 
rités du  pays  ennemi  aient  pu  y  répondre,  fait  le  sujet  de  dis- 
cussions passionnées  et  exagérées  de  la  part  des  éléments  ir- 
responsables de  la  nation.  De  plus,  la  crainte  de  voir  les  inté- 
rêts de  leurs  armes  mis  en  danger  par  un  sentiment  tléfavora- 
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ble  qui  'doiainei'ait  dans  le  pays  et  la  peur  de  trahir  prématu- 
rément leurs  buts  ultimes,  poussent  les  hommes  d'Etat 
responsa'Mes  à  prendre  un  ton  plus  élevé  et  à  adhérer  opiniâ- 
trement aux  points  de  vue  extrémistes.  " 

Comme  analyse  psychologique  et  comme  définition  ingé- 
nieuse de  l'écart  qu'il  faut  souvent  discerner  entre  les  décla- 
rations officielles  et  oi'atoires  et  les  pensées  de  derrière  la 
tête,  nous  ne  faisons  aucune  difficulté  d'admettre  que  ce  pas- 
sage ne  manque  pas  de  justesse.  Ce  sont  les  déductions  qu'en 
tire  le  baron  Von  Burian  qui  prêtent  à  divergence.  Pour 
rechercher  une  base  propice  à  l'entente  qui  délivrerait  l'Eu- 
rope du  fléau  qui  l'épuisé,  il  suggère  une  délibération  directe 
et  verbale  entre  les  représentants  des  gouvernements  belli- 
gérants. Ce  ne  serait  pas  un  congrès,  ce  ne  serait  pas  une 
conférenice  diplomatique,  ce  serait  une  sorte  de  conciliabule 
où  l'on  essaierait  de  tomber  d'accord  sur  des  principes  fonda- 
mentaux qui  pourraient  ensuite  être  appliqués  à  la  solution 
des  questions  de  paix  concrètes. 

"Nous  osons  espérer  qu'il  n'y  aura  aucune  Objection  de  la 
part  d'aueuTi  belligérant  à  un  tel  échange  de  vues,  dit  la  note. 
Les  opérations  militaires  ne  seraient  paiS  interrompues.  Les 
discussions  ne  se  continueraient  que  tant  que  les  parties  con- 
sidéreraient qu'elles  offrent  une  perspective  de  succès.  Au'cun 
désavantage  n'en  résulterait  pour  aucun  des  Etats  représen- 
tés. Loin  de  leur  nuire,  un  tel  échange  de  vues  ne  pourrait 
qu'être  utile  à  la  paix...  Le  gouvernement  royal  et  impérial 
aimerait  par  conséqeunt  à  proposer  aux  gouvernements  de 
tous  les  Etats  belligérants  d'envoyer  des  délégués  à  une  confé- 
rence confidentielle  oti  se  fera  une  discussion,  qui  n'engagera 
personne,  sur  les  bases  ou  les  principes  fondamentaux  de  paix, 
en  un  endroit  quelconque  d'un  pays  neutre  et  à  une  prochaine 
date  qn'on  déterminerait  d'un  commun  accord.  Les  délégués 
seraient  chargés  de  faire  connaître  les  uns  aux  autres  la  con- 
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coption  de  leur  gouTernemeut  touchant  ces  'princij3<?s  et  de 
recevoir  des  communications  analogues  s'il  y  a  lieu.  Ils  de- 
manderaient et  donneraient  des  explications  fran<?lies  et  sin- 
cères sur  tous  les  points  qui  ont  besoin  d'être  précisés  et  dé- 
finis. " 

Avant  d'aller  jîilus  loin,  nous  tenons  à  faire  obseiTer  que 
la  note  autrichienne  contient  un  aveu  de  capitale^  importance. 
Voici  la  phrase  où  nous  le  trouvons:  "  La  continuation  d\i 
conflit  sanglant  doit  transformer  l'Europe  en  ruines,  sans 
qu'il  y  ait  aucune  garantie  qu'elle  amène  une  décision  par  les 
armes,  que  les  deux  coalitions  ont  vainement  cherché  à  obte- 
nir dans  quatre  années  rempilies  d'énormes  sacrifices,  de  souf- 
frances et  d'efforts.  "  Les  mots  soulignés  par  nous  consti- 
tuent,à  notre  avis,  une  admission  comme  les  empires  centraux 
n'en  avaient  encore  jamais  faite.  Le  gouvernement  autri- 
chien semble  reconnaître  que  ceux-'ci  sont  incapables  de  vain- 
cre les  Alliés. 

Dans  l'ensemble,  le  document  que  nous  avons  essayé  d'a- 
nalyser est  rédigé  très  habilement,  de  manière  à  capter  l'opi- 
nion des  neutres  et  à  accentuer  les  manifestations  des  élé- 
ments pacifistes  en  France,  en  Angleterre  et  aux  Etats-Unis. 
Voyons  maintenant  comment  ont  répondu  Londres,  Washing- 
ton et  Paris. 

Le  premier  des  hommes  d'Etat  antigermaniques  qui  ait 
commenté  la  note  autrichienne  a  été  M,  Bal  four.  Parlant  de- 
vant une  réunion  de  jonrnalistes,  il  a  prononcé  les  paroles 
snivantes:  "  Il  semble  tout  à  fait  impossible  qu'il  puisse  ré- 
sulter quelque  chose  de  cette  proposition.  Je  ne  puis  jas  fran- 
chement, devant  les  propositions  qui  nous  sont  faites  mainte- 
nant et  telles  que  j'ai  pu  'les  étudier,  découvrir  le  plus  léger 
espoir  que  le  but  que  nous  désirons  tous  —  une  paix  véritable 
—  puisse  être  réellement  atteint.  " 

M.  Balfour  a  fait  allusion  aux  déclarations  toute>s  récen- 
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tes  de  Frieidrich  Von  Payer,  le  viee-eliancelîer  allemand,  au 
sujet  des  inteutious  de  rAUemague,  relativement  à  la  Belgi- 
que, à  r Alsace-Lorraine,  aux  colonies  allemandes,  aux  traités 
de  Brest-Litovsk  et  de  Bucharest.  Eapprochée  de  ces  décla- 
rations, la  note  autrichienne  ne  paraît  être  qu'une  tentative 
pour  diviser  les  Alliés.  "  Von  Payer,  a  dit  le  secrétaire  d'Etat 
britannique  des  affaires  étrangères,  refuse  explicitement  ce 
que  nous  i-egardons  comme  manifestement  juste,  à  savoir  la 
restauration  et  l'indemnisation  de  la  Belgiqu(^  qui  a  été  si 
monstrueusement  traitée.  Von  Payer  a  dit  que  les  frontières 
de  l'Allemagne  doivent  rester  intactes,  ce  qui  signifie  sans 
doute  que  l'Allemagne  va  garder  'l'Alsace  Lorraine.  Coramen  t 
des  conversations  vont-elles  régler  ce  point?  Il  n'y  a  pas  de 
malentendu  à  ce  sujet.  Von  Payer  a  dit  que  'les  traités  de 
Bucarest  et  de  Brest-Litovsk  ne  doivent  pas  être  re visés.  PafJ 
de  malentendu  sur  ce  rpoint,  non  plus.  Il  n'y  a  pas  de  conver- 
sations qui  puissent  éliminer  des  divergences  de  cette  nature." 
Cependant,  comme  le  faisait  observer  M.  Balfou'r,  ses  dé- 
clarations n'étaient  que  l'expression  de  l'opinion  personnelle 
d'un  membre  du  gouvernement.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  la 
réponse  que  le  président  Wilson  s'est  empressé  de  faire  trans- 
mettre à  l'Autriclie  par  l'inter-médiaire  de  l'ambassade  sué- 
doise. Une  demi-tieure  après  la  réception  de  la  note,  la  lettre 
officielle  du  secrétaire  d'Etat  américain,  M.  Lansing,  était 
rédigée.  "  Votre  communication,  y  est-il  dit,  a  été  soumise  au 
président,  et  il  me  charge  de  vous  informer  que  le  gouverne- 
ment des  Etats-Unis  estime  ne  pouvoir  donner  qu'une  seule 
réponse  à  la  proposition  du  gouvernement  impérial  austro- 
hongrois.  A  maintes  reprises  et  avec  la  plus  entière  sincérité, 
le  président  a  énoncé  les  conditions  auxquelles  les  Etats-Unis 
prendront  la  paix  en  considération.  Ils  ne  peuvent  accueillir 
et  n'accueilleront  pas  une  proposition  de  conférence  sur  une 
question  à  propos  de  laquelle  ils  ont  si  clairement  défini  leur 
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attitude  et  leurs  intentions."  Cette  fin  de  non  recevoir  si  caté- 
gorique et  si  prompte  a  disposé  de  la  note  autrichienne,  l^es 
dépêches  de  Washington  font  remarquer  que  M.  Lansing  a 
rappelé  dans  sa  lettre  que  les  Etats-Unis  ont  défini  nettement 
leurs  conditions  de  paix.  Ces  conditions  ont  été  spécifique- 
ment énoncées,  en  quatorze  points,  dans  le  message  adressé 
par  M.  Wilson  au  congrès  le  8  janvier  dernier.  Il  n'est  pas 
inutile  de  les  indiquer  de  nouveau  :  "Pas  de  traités  secrets  ; 
liberté  des  mers  sauf  pour  supprimer  les  nations  de  proie  qui 
ne  respectent  pas  les  accords  internationaux  ;  abolition  de  tou- 
tes les  barrières  du  commerce;  diminution  des  armements  ; 
règlement  de  la  question  des  colonies  conforménu'nt  aux  dé- 
sirs des  gouTernés  ;  évacuation  du  territoire  russe  et  abandon 
de  la  domination  économique  sur  ce  pays;  indépendance  et 
indemnisation  de  la  Belgique;  restauration  de  F  Alsace-Lor- 
raine; reconstitution  dfes  frontières  de  l'Italie;  octroi  d'un 
gouYernement  autonome  à  toutes  les  nationalités  de  l'Autriche 
Hongrie;  évacuation  de  la  Eoumanie,  de  la  Serbie  et  du  Mon- 
ténégro; libération  des  populations  non  turques  de  l'autorité 
turque;  création  d'un  Etat  polonais  ;  et,  finalement,  établisse- 
ment 'd'une  ligue  des  nations  pour  garantir  l'indépendance  po- 
litique et  l'intégrité  territoriale  des  grands  comme  des  petits 
Etats."  Malgré  ses  défaites  récentes,  il  n'est  pas  probable  que 
l'Allemagne  serait  prête  à  accepter  ces  propositions  comme 
base  des  conversations  à  entamer. 

La  réponse  française  à  la  note  du  baron  Von  Burian  a 
pris  une  forme  spéciale.  Le  18  septembre,  M.  Clemenceau  a 
prononcé  devant  le  sénat  un  éloquent  discours,  dans  lequel  il 
a  parlé  de  la  gratitude  des  pays  alliés  pour  "  ces  merveilleux 
soldats  de  l'Entente,  par  lesquels  ces  nations  seront  enfin 
libérées  de  la  menace  des  barbares  ".  Il  a  rappelé  l'attitude 
arrogante  de  l'Allemagne  envers  la  France,  qui,  "  pendant 
un  demi-siècle,  a  enduré  les  blessures,  les  brutalités  et  les  ty- 
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rannies  d'un  ennemi  qui  ne  nous  pardonnait  pas  d'avoir  sauvé 
du  naufrage  la  conscience  de  notre  droit  et  nos  titres  iraj^res- 
criptibles  à  rindépendance  ".  Il  a  fait  remarquer  que,  sans  le 
moindre  prétexte,  l'A'Hemagne  s'est  iiiée  sur  le  territoire  fran- 
çais, a  dévasté  le  pays,  incendié  et  pillé  les  villes  et  les  villages 
de  France  et  réduit  en  esclavage  ses  hommes,  ses  femmes  et 
ses  enifants.  "  L'ennemi  pensait  que  la  victoire  ferait  par- 
donner tout  céda,  a  poursuivi  l'orateur,  mais  la  fortune  a 
changé.  Le  jour  de  gloire  est  venu.  Nos  compatriotes  para- 
chèvent la  tâche  formidable  de  leurs  pères  et  avec  l'aide  des 
nations-soeurs  remportent  une  victoire  suprême.  Tous  les 
gens  d'esprit  droit  sont  avec  nos  troupes  qui  libèrent  les  na- 
tions de  ila  fureur  des  forces  du  mal.  ''  L'auditoire  a  couvert 
d'acclamations  ces  paroles.  L'enthousiasme  a  redoublé  lors- 
que le  premier  ministre  s'est  écrié  :  "  Nous  combattrons  jus- 
qu'à l'heure  où  l'ennemi  comprendra  que  des  marchandages 
entre  le  crime  et  le  droit  ne  sont  plus  possibles.  Nous  voulons 
une  paix  juste  et  forte,  protégeant  Favenir  contre. les  abomi- 
nationis  du  passé.  "  Le  sénat  a  fait  une  ovation  à  M.  Olemen- 
eeau  et  voté  l'affichage  de  son  discours.  Et  M.  Pichon,  minis- 
tre des  affaires  étrangères  de  France,  en  a  fait  transmettre  un 
compte  rendu  au  ministre  des  affaires  étrangères  autrichien, 
en  ajoutant  qu'il  y  trouverait  une  réponse  à  sa  note. 

En  même  temps  que  le  baron  Von  Burian  risquait  cette 
tentative,  l'Allemagne  faisait  à  la  Belgique  une  offre  de  paix 
séparée.  Voici  quelles  étaient  ses  propositions  :  La  Belgique 
restera  neutre  jusqu'à  l'a  fin  de  la  guerre  ;  toute  son  indépen- 
dance économique  et  poilitique  sera  rétablie:  les  traités  de 
commerce  d'avant-guerre  entre  l'Allemagiie  et  la  Belgique 
seront  remis  en  viguenr  pour  un  temps  indéfini;  la  Belgique 
emploiera  ses  T>ons  offices  pour  obtenir  la  restitution  des  colo- 
nies allemandes  ;  la  question  flamande  sera  prise  en  considé- 
ration  et  lia  minorité  flamande  qui  a  aidé  aux  envahisseurs 
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ne  sera  pas  inquiétée.  Dans  tout  ce<!i,  nulle  mention  d'indem- 
nité et  de  réparation.  Le  gouvernement  belge  a  rejeté  absolu- 
ment ces  propositions. 

Les  démarches  des  empires  centraux  ont  donc  abouti  à 
un  fiasco.  On  pouvait  s'y  attendre.  Dans  d'autres  conditions, 
la  note  autrichienne  aurait  peut-être  pu  produire  un  autre  ré- 
sultat. Mais  à  l'heure  actuelle  les  Alliés  sont  convaincus  que 
le  seul  moyen  de  parvenir  à  une  paix  durable,  c'est  d'infliger 
au  militarisme  pmssiv'^n  une  défaite  décisive.  Prenez  par 
exempile  la  France,  la  plus  intéressée  dans  le  conflit  après 
tout.  Avec  l'aide  de  i?ies  alliés  elle  est  en  train  de  battre  l'Al- 
lemagne et  de  chasser  les  Teutons  du  territoire  national.  Peut- 
elle  prêter  l'oreille  à  des  transactions  avant  d'avoir  atteint  cet 
objet  sacré  ?  L'Autriche  et  l'Allemagne  ont  déchaîné  cette 
guerre.  Ne  serait-il  pas  désirable  qu'elles  en  sortissent  dé- 
cidément vaincues  pour  assurer  au  monde  une  longue  pé- 
riode de  tranquillité  et  de  paix  ? 


En  Angleterre,  à  cette  heure,  on  se  demande  si  des  élec- 
tions générales  vont  avoir  lieu  cet  automne.  L'intention  de 
M.  Lloyd  George  semble  être  à  l'heure  actuelle  de  les  avoir  le 
plus  tôt  possible.  La  présente  Chambre  des  communes  a  été 
élue  il  y  a  huit  ans.  C'est  trois  ans  de  plus  que  la  durée  nor- 
male des  parlements.  Avec  l'extension  de  la  franchise  électo- 
rale et  le  suffrage  des  femmes,  un  nouvel  électorat  a  été  créé. 
11  semble  difficile  d'ajourner  indéfiniment  l'exercice  de  son 
di'oit.  Présentement  les  objections  à  une  consultation  élec- 
torale pendant  la  guerre  semblent  avoir  moins  de  force.  En  ré- 
sumé, les  élections  paraissent  à  l'ordre  du  jour. 

On  convient  généralement  qu'elles  auront  pour  résultat 
le  maintien  de  M.  Lloyd  George  au  pouvoir.    Il  y  a  quelques 
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semaines,  M.  T.  P.  O'Connor,  de  retour  d'Amérique,  écrivait 
ce  qui  suit:  "  Nous  avons  en  ce  moment  le  règne  de  Llojd 
George,  Il  n'est  pas  le  premier  ministre  mais  le  dictateur 
de  l'Angleterre.  Une  élection  générale  maintenant  lui  don- 
nerait une  grosse  majorité.  Cela  est  dû  d'abord  à  l'immense 
amélioration  dans  la  situation  militaire,  ensuite  à  la  concen- 
tration de  l'intérêt  public  sur  la  guerre  et  à  l'opinion  que  lui 
seul  a  la  vigueur  nécessaire  pour  la  conduire  à  bon  terme,  et 
enifiu  à  la  faiblesse  de  direction  du  parti  libéral  et  du  pai-ti 
ouvrier,  spécialement  idu  parti  libéral.  Au  début  de  cette  an- 
née, Asquith  aurait  pu  commander  dans  la  Chambre  des  com- 
munes et  renverser  Lloyd  George  n'importe  quand.  Mais  il 
s'est  effacé,  et  nul  autre  chef  libéral  d'une  plus  jeune  généra- 
tion ne  s'est  révélé  comme  son  égal  pour  lui  succéder."  Dans 
le  même  article  M.  O'Connor  écrivait  cette  phrase  qui  est  bien 
de  nature  à  faire  rêver  celui  qui  a  suivi  la  politique  anglaise 
depuis  les  douze  dernières  années  :  "  Le  résultat  des  élections 
sera  probablement  une  grosse  majorité  Lloyd  George  et  tory." 
Lloyd  George  et  tory!  Qui  nous  eût  dit  cela,  il  y  a  seulement 
cinq  ans  !  Mais  poursuivons  la  citation  :  "  Alors  se  posera  le 
problème:  Lloyd  George  dominera- t-il  les  tories,  ou  les  tories 
domineront-ils  Llovd  George  ?  "  Dans  un  article  sub- 
séquent,  le  distingué  publiciste  irlandais  écrivait  encore  : 
"  M.  Lloyd  George  a  trois  objets  en  vue,  en  ce  moment. 
Le  premier  est  qu'il  faut  gagner  la  guerre,  le  second 
est  qu'elle  soit  gagnée  par  Lloyd  George,  et  le  troisiè- 
me est  que  Lloyd  George  soit  premier  ministre  plusieurs  an- 
nées après  la  guerre  pour  diriger  toute  l'oeuvre  de  recons- 
truction politique  et  sociale  qui  doit  s'en  suivre.  ''  D'après 
M.  O'Connor,  la  grande  difficulté  actuelle  du  premier  minis- 
tre britannique,  c'est  de  parvenir  à  ne  s'engager  à  fond 
avec  aucun  ipairti.  Enfin,  dans  un  dernier  article  daté  du  16 
septembre,  le  même  écrivain  signale  les  efforts  que  font,  sui- 
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vant  lui,  les  tories  les  plus  intransigeants  pour  amener  M. 
Lloyd  George  à  abandonner  quelqnes-unis  des  plus  im/portants 
articles  de  son  ancien  programme.  Ces  manoeuvres  inspirent 
des  inquiétudes  à  ses  amis  de  jadis.  ''  Tout  cela,  écrit  M. 
O'Connor,  augmente  le  sentiment  de  méfiance  que  les  libé- 
raux éprouvent  envers  Lloyd  Greorge  et  qui  peut  les  ranger 
en  bloc  contre  lui  dans  les  élections.  Malgré  tout,  il  va  l'em- 
porter. Mais  il  y  a  une  grande  différence  pour  lui  à  vaincre 
avec  rentier  appui  des  tories  et  à  réu'ssir  au  moins  avec  la 
tolérance  libérale.  J^a  carrière  comme  premier  ministre  dans 
le  nouveau  parlement  siérait  orageuse  et  peut-être  en  fin  de 
compte  désastreuse  pour  ses  chances  de  redevenir  jamais  le 
chef  des  forces  libérales  anglaises.  "  Ces  pronostics  ne  sont 
sans  doute  pas  infaillibles,  mais  ils  sont  assurément  d'un 
j)iquant  intérêt. 


En  France  la  situation  politique  paraît  sta'ble.  L'éner- 
gie de  Clemenceau  a  déjoué  jusqu'ici  toiites  les  velléités  d'in- 
trigues parlementaires.  Même  ceux  qui  ne  l'aiment  pas  con- 
viennent que,  dans  les  circonstances  présentes,  son  gouverne- 
ment donne  satisfaction  aux  patriotes  et  inspire  confiance 
aux  Alliés. 

L'affaire  Caillaux  préoccupe  Topinion.  Elevant  quelle 
juridiction  ce  trop  célèbre  politicien  va-t-i'l  être  envoyé?  De- 
vant le  sénat  constitué  en  liaute-cour  ou  devant  un  conseil 
de  guerre  ?  A  ce  sujet,  il  est  bon  de  se  rappeler  la  déclaration 
faite  par  M.  Clemenceau  à  la  commission  parlementaire  char- 
gée d'examiner  la  demande  de  poursuites  contre  l'ancien  mi- 
nistre. Qu'a-t-il  dit?  "  Le  juge  d'instniction  aboutira  à  un 
i-éfiultat  :  ou  du  côté  des  intelligences  avec  l'ennemi  et  ce  sera 
le  conseil  de  guerre,  ou  du  côté  du  crime  politique  et  ce  sei^ 
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la  haute  eoiir.  "  Les  déclarations  du  juge  d'instruction  ont 
été  identiques,  encore  qu'un  peu  plus  explicites  :  "  S'il  y  a  sim- 
plement des  intelligences  avec  l'ennemi,  et  rien  que  cela,  con- 
seil de  guerre,  s'il  y  a  au  contraire  manoeuvres  propres  à  con- 
sommer un  attentat  contre  la  sûreté  extérieure  de  rEtat,crime 
politique,  haute  cour.  "  D'après  ces  expressions  d'opinions, 
si  M.  Caillaux  est  déféré  à  la  haute  cour,  c'est  qu'il  n'est  pa« 
accusé  d'avoir  eu  'des  intelligences  avec  l'ennemi  mais  qu'on 
veut  le  faire  d'ôclarer  coupable  d'attentat  contre  la  sûreté 
extérieure  de  l'Etat.  L'issue  du  procès  Malvy  doit  paraître 
peu  rassurante  pour  les  amis  de  l'inculpé. 

Les  journaux  français  nous  ont  apporté  le  texte  de  l'allocu- 
tion prononcée  par  M.  Poincaré  en  remettant  au  général  Foch 
le  bâton  ^de  maréchal  de  France.    Il  a  fait  allusion  eu  termes 
très  heureux  à  l'enseignement  donné  par  le  grand  soldat  aux 
élèves  de  l'école  de  guerre.    "  Fécondée  au  contact  des  faits, 
a  dit  le  président,  la  forte  doctrine  que  vous  exposiez  jadis  à 
vos  élèves  a  emfanté  déjà  toute  une  suite  de  victoires.    Tout  en 
sachant  assouplir  aux  nouvelles  nécessités  de  la  bataille  les 
idées  que  vous  aviez  professées,  voais  êtes  resté  fidèle  à  ce  qui 
était  l'âme  de  votre  enseignement.    Au  mois  de  septembre 
dernier,  lorsque,  auprès  du  château  de  Mondement,  vous  nous 
retraciez  magistralement  les  phases  du  combat  livré  en  1914 
dans  les  marais  de  Saint-Gond,  je  voyais  vos  principes  fami- 
liers prendre  devant  moi  la  forme  et  le  mouvement  de  la  vie, 
et  je  me  rappelais  vos  définitions  favorites  :  "  La  guerre  :  dé- 
partement de  la  force  morale  ;  la  bataille  :  lutte  de  deux  volon- 
tés  ;    la  victoire   :    supériorité  morale    chez    le    vainqueur, 
dépression   morale   chez   le  vaincu.  "  —  M.  Poincaré  a  rap- 
pelé ensuite  les  heures  angoissantes  de  la  formidable  ruée 
alleniande,    le   printemps   dernier   :     "   C'est   surtout,    a-t-il 
dit,    d'ans   les  journées   tragiques    des    24,    25  et  26  mars 
dernier  que  vous  avez  donné  la  mesure  de  votre  caractère 
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^t  que  votre  liberté  d  esprit,  votive  elaii-voyance,  votre  sang- 
froid  ont  eu  raison  du  péril.  M.  le  président  du  conseil  et 
moi,  nous  savons,  à  DouMens,  devant  la  mairie,  une  allée  de 
jardin  où  il  fut  aisé  d'entrevoir  votre  bâton  de  maréchal.  " 
En  terminant,  le  président  a  adressé  au  maréchal  Foch 
ces  parolfes  :  "  Certes,  si  vous  n'êtes  pas  de  ceux  qui  se  laissent 
abattre  par  le  danger,  vous  n'êtes  pas  non  plus  de  <?eux  qu'é- 
blouit la  victoire.  Vous  ne  croyez  pas  que  nous  soj^ons,  dès 
maintenant,  au  bout  de  nos  efforts  et  de  nos  sacrifices.  Vous 
vous  gardez  de  l'optimisme  autant  que  du  découragement. 
Votre  confiance  raisonnée  nous  demande  de  continuer  à  armer 
notre  patience  et  à  tendre  notre  volonté  pour  agir  sans  lassi- 
tude et  pour  lasser  l'action  de  l'ennemi.  Soyez  sûr  que  votre 
appel  sera  écouté  du  gouvernement  de  la  république  et  de  tous 
les  gouver-nements  associés.  Vos  magnifiques  armées  sont  di- 
gnes de  leur  chef.  La  France  et  les  pays  alliés  resteront  di- 
o-nes  de  leurs  armées.  Nous  voulons  vaincre.  Nous  vaincrons." 
Dieu  merci,  les  événements  des  trois  derniers  mois  nous 
pei-mettent  de  croire  que  ces  belles  paroles  ne  sont  pas  de  vai- 
nes paroles.  La  victoire  des  armées  dirigées  par  Foch  semble 
n'être  plus  maintenant  qu'une  question  de  temps. 


Au  Canada,  les  événements  d'ordre  politique  sont  rares. 
Tve  ministre  des  finances  se  prépare  à  faire  appel  au  peuple 
eanaidien  pour  un  nouvel  emprunt.  On  semble  croire  géné- 
ralement que  la  session  fédérale  ne  s'ouvrira  pas  avani  le 
mois  de  janvier. 

Thomas   CHAPAIS. 

Saint-Denis,  25  septembre  1918. 


NOTES  BIBLIOGRAPHIQUES 


ACADIE,  Tome  deuxième,  par  Edoiiard  Richard,  publié  i>a.r  Henri   D'Ar- 
les, chez  Laflamme,  à  Québec,  1918. 

Nos  notes  bibliogiraphiques,  nous  l'avons  plus  d'une  fois  fait  remarquer, 
ne  sont  que  de  simples  accusés  de  réception.  Nous  aurions  mauTiaise  grâce 
à  prétendre  porter  un  jugement  complet  et  rendre  justice  aux  auteurs  di- 
vers dont  nous  signalons  les  oeuvres,  dans  une  trop  courte  notice,  à  nos 
bienveillants  lecteurs.  Mais  jamais,  franchement,  depuis  onze  ans  bientôt 
écoulés  que  nous  accoanplissons  cette  besogne  modeste,  qui  a  pourtant  son 
■atilité,  noius  n'avons  mieux  qu'en  ce  moment  eu  conscience  de  notre  in- 
suffisauice.  Ce  tome  deuxième  d'Acarîie,  qui  vient  de  paraître  en  1918, 
comme  au  reste  le  tome  premier  paru  en  1916,  par  sa  substance  même,  sa 
tenue  littéraire  et  le  fini  de  sa  typographie,  est  de  telle  valeur  qu'il  nous 
semble  plus  que  difficile  d'en  donner  une  idée  même  sommaire  en  quel- 
ques lignes.  Il  faudrait  citer  tout  entier  l'avant-propos  de  ce  tome  deuxiè- 
nie  —  huit  grandes  pages  !  —  pour  bien  mettre  "nos  lecteurs  au  courant. 
Force  nous  est  d'y  renoncer.  Acadie,  ainsi  que  l'indique  le  sous-titre  de 
chacun  des  deux  tomes  parus  —  l'ouvrage  doit  en  compter  trois  — ,  c'est 
la  reconstitution  (Vun  chapitre  perdu  de  VMstoire  d'Amérique.  Evidem- 
ment, le  titre  le  dit  assez,  ce  chapitre,  c'est  celui  de  l'histoire  de  la  dou- 
loureuse et  glorieuse  Acadie,  le  peuple-martyr.  Son  auteur,  tout  le  monde 
le  sait,  avait  nom  Edouard  Richard,  et  il  était  Acadien  bien  entendu. 
C'était  le  ifrèi-e  de  M.  Auguste  Ràchai-d,  l'un  des  directeurs  actuels  de 
l'Université  Laval  à  Montréal.  Edouard  Richaa-d  fut  archiviste  à  Paris, 
poui-  le  compte  du  gouvernement  du  Canada,  de  1897  à  1903.  Il  revint  au 
pays,  en  cette  dernière  année,  et  alla  mourir  bientôt  dans  l'Ouest,  à  Bat- 
tleford.  C'est  là  qu'on  a  retrouvé  le  manuscrit  de  son  AcaMe.  iCe  manus- 
crit existait  depuis  assez  longtemps.  Il  avait  mêm^e  été  traduit  en  anglais, 
en  1895,  par  le  Père  Drummond,  des  jésiiites,  et  publié  sous  le  titre  d'4ca- 
dia.  L'auteur  im-même  avait  l'int<entdon  de  publier  l'originail  en  français. 
Il  ne  l'a  pas  pu  faire.  Les  moyens  financiers  ont  d'abord  fait  défaut,  puis 
la  mort  est  venue  trop  vite.  En  1913,  le  manuscrit  retrouvé,  "  vierge  de 
toute  correction  et  annotation  ",  par  les  soins  de  M.  Auguste  Richard, 
était  remis  au  cousin  des  Richards,  M.  l'abbé  Beaudé,  qui,  sous  le  pseu- 
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donime  d'Henri  D'Arles,  a  donné  aux  lettres  canadiennes,  depuis  quinze 
ou  viiig-t  ans,  des  pages  si  fortes  parfois,  si  distingT.iées  et  si  soignées  tou- 
jours. Le  manuscrit  d'Edouard  Richard  tombait  ainsi  en  très  bonnes 
mains.  Acadic  est  publié,  arffirme  l'un  des  sous-titres,  "  d'après  le  meunus- 
crit  origina:!,  entièrement  refondu,  corrigé,  annoté,  mis  au  point  des  re- 
cherches les  plus  récentes,  "  et  Henri  D'Arles  y  ajoute,  à  chaque  tome, 
une  introduction  et  des  appendices.  Nous  voudrions,  répétons-le,  citer  ici 
toute  l'introduction  du  tome  devixième,  pour  montrer  à  nos  lecteurs  ce  que 
la  mise  en  oeuvre  du  travail  de  Eichard  coûte  de  labeurs  soutenus  à  ce 
scrupuleux  de  l'histoire  et  à  ce  délicat  artiste  ès-lettres  françaises  qu'est 
notre  distingué  Henri  D'Arles.  Ne  pouvant  pas  nous  le  permettre  dans 
le  cadre  étroit  dont  nous  disposons,  disons  seulement  que  les  deux  tomes 
parus  (in-octavo,  carré)  comptent  tout  près  de  mille  pages  (418  pp.  le  1er, 
504  le  2e).  Le  premier  volume  racontait  les  origines  du  pays  d'Acadie 
jusqu'à  la  paix  d'Aix-la^Cliapelle  (octobre  1748),  celui  qui  vient  de  paraî- 
tre expose  les  événements  depuis  la  paix  d'Aix-la^Cbapelle  jusqu'à  la  "dé- 
portation "  des  Acadiens  (juillet  1755),  et  celui  qui  est  à  venir  nous  don- 
nera naturellement  la  suite  de  l'héroïque  histoire  de  nos  frères  d'Acadie. 
Le  maniiscrit  de  Eichard  avait  certes  sa  valeiu-,  et  aussi  ses  imperfections. 
Henri  D'Arles  a  voulu,  ainsi  qu'il  l'explique  dans  son  introduction,  mettre 
cette  valeur  en  bonne  lumière  et  remédier  à  ces  imperfections.  Ce  n'est 
pas  une  "  transposition  ",  dit-il,  ni  une  "  substitution  ",  de  roeii%Te  ou  à 
l'oeuvre  de  son  cousin,  qu'il  a  voulu  nous  donner.  C'est  un  "redressement"  ! 
Soit,  il  n'y  a  qu'à  s'entendre  sur  les  mots,  filais  il  nous  faut  bien  convenir 
que  le  "  redressement  "  est  parfois  assez  radical,  si  l'on  peut  dire  ainsi. 
Qu'il  nous  suffise  de  le  faire  voir  par  un  seul  exemple.  Richard  avait  pré- 
tendu que  le  gouvernement  de  Londres  devait  être  exonéré  de  toute  com- 
plicité dans  le  crime  de  lèse-humanité  que  fut  celui  de  la  "  déportation" 
par  Lawrence.  Henri  D'Arles  soutient,  dans  ses  notes,  que  c'est  le  con- 
traire qui  est  ^Tai.  Voilà  un  "  redressement  ",  qui,  pour  le  moins,  \a  jus- 
qu'au fond  des  choses  !  Mais,  encore  un  coup,  nous  nous  défendons  de  tout 
jugement  ou  de  toute  critique  qiii  seraient  ou  trop  hâtif  ou  trop  incom- 
plète. Tout  ce  qu'il  nous  plairait  de  faire  ici,  après  avoir  signalé  cet  im- 
portant ouvrage  d'Henri  D'Arles  à  nos  lecteurs,  ce  serait  d'offrir  à  soir 
auteur  nos  modestes  mais  bien  sincères  félicitations.  Nous  ne  saurions 
trop  le  louer,  en  effet,  du  zèle  éclairé  et  du  soin  extrême  qu'il  apporte  à 
parfaire  une  oeuvre  qui  était  déjà  d'elle-même  un  honneur  et  une  gloire 
|X>UT  TAc^drie  et  pour  les  lettres  française-?.  L'apport  d'Henri  D'Arles  au 
travail  de  Richard  en  double  la  valeur,  s'il  ne  la  triple  pas.  —  E.-J.  A. 
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PRIKRES  ET  MEDITATIONS  BIBLIQUES,  par  M.  l'abbé  Bernard-Roland 
Gosselin,  chez  Beaueliesne,  à  Paris. 

En  se  reruda-nit  à  son  régiment  lors  de  ia  niabilisa'tdon,  un  jeune  prêtre 
a.  emporté  la  Bible  dans  sa  cantine.  11  relit  sous  le  ciel  d'Orient  les  canti- 
ques inspirés,  les  adjurations  des  prophètes,  les  cris  d'enthousiasme,  d'ad- 
miration, de  confiance,  d'humilité,  d'amour,  dorut  se  composent  les  psa^i- 
mes,  les  arertissements  tour  à  tour  tendres  et  véhéments  du  Sauveur 
Jésus,  ses  prières  incomparables,  ses  discours,  ses  miraicles,  puis  les  pre- 
miers sermons  et  les  enseignements  des  apôtres.  De  ces  lectures  journel- 
lement renouvelées,  il  subit  chaque  jour  plus  profondément  le  charme.  Un 
soir  une  nouvelle  atroce  lui  parvient  !  Son  jeune  frère,  ^lichel  Roland-Gos- 
selin,  a  été  tué  sur  le  front  français.  C'est  la  solitude  et  la  désolation 
dans  un  foyer  à  peine  fondé,  tandis  qu'il  reste,  lui,  à  grelottcir  de  ficATe  en 
Macédoine.  Dans  sa  douleur,  il  recourt  encore  au  livre  céleste.  Il  y  trouve 
ies  assurances  consolatrices,  les  espoirs  apaisants  qu'on  chercherait  vai- 
nement ailleurs.  Alors  il  se  demaaide  pouirquoi  les  pages  qui  répondent  le 
mienx  aux  besoins  de  l'âme  sont  si  -peu  connues,  et  songeant  aux  pauvre- 
tés et  aux  iniè\T"eries  de  certaines  littératures  dites  pieuses,  il  forme  le 
projet  d'3^  opposer  les  écrits  les  plus  pénétrés  de  doctrine  divine  et  de 
.svTnpathie  humaine.  Il  choisit  donc  les  passages  qui  l'ont  le  plus  frappé, 
les  groupe  sous  des  titres  différents:  l'appel  de  Dieu,  jx)ur  les  morts,  che- 
min de  la  croix,  la  souffrance,  le  pardon  par  Jésus,  la  communion,  .Jésus 
vainqueur  de  la  mort,  etc.  . .   Et  voilà  de  quoi  ce  livre  est  fait. 


LETTRES  A  UN  PRISONNIIiR.  par  M.  l'abbé  Rouzic.  1  vol.  in-12.  —  Chez 
Téqui.  à  Paris  (82,  rue  Bonaparte). 

L'auteur  ûu  beau  et  lx)n  ]\\Te  Douleur  et  Résignation  publie  en  ce 
moment  une  série  de  lettres,  d'une  réelle  élévation  de  pensées,  et  qui  mé- 
ritent d'être  classées  tout  à  fait,  et  bien  au-dessus,  de  celles  parues  jusqu'a- 
lors d^ns  le  même  ordre  d'idées.  Au  moment  précis  où  une  catégorie  d'in- 
di\idus  s'ingénie  à  semer  dans  les  esprits  cette  note  discordante  chère  aux 
"  défaitistes  ",  il  était  nécessaire  qu'ime  plume  aussi  autorisée  que  celle 
de  M.  l'abbé  Rouzic  vienne  retremper  les  âmes  au  creuset  pur  de  la  con- 
fiance et  du  patriotisme.  Les  lettres  échangées  entre  l'auteur  et  l'officier 
prisonnier  en  Alllemagne,  après  avoir  été  blessé  au  champ  d'honneur  en 
pleine  France,  sont  éorrtes  dans  l'airain  qui  forgea  les  canons  français. 
Elles  résonneront,  haut  et  ferme,  dans  les  coeurs  de  ceux  qui  ont  la  foî 
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j)ersévérante,  car  elles  sont  un  exeauple  et  une  leçon  de  haurte  portée  mo- 
rale. Ces  pages  êloquejites  sont  remplies  d'une  philosophie  TJvifiiant'e, 
d'une  foi  ardente,  d'une  charité  pénétrante^.  Qu'il  nous  soit  permis  de  soii- 
haiter  à  la  nouvelle  oeuATe  de  M.  l'abbé  Kouzàc  un  plein  succès. 


LA  FAYETTE  AUX  ETATS-LTIS'IS,  par  :M.  Louis  Pons.    1  vol.  in-12.  —  Chez 
Téqui,  à  Paris. 

Il  faut  ilii-e  ce  livre  si  l'on  veut  comprendre  l'entrée  en  guerre  de  r:.\mé- 
rique  à  côté  de  la  Franjoe,  l'enthousiasme  des  Amérioaiu.s  pour  notre  cause, 
l'appui  total  qu'ils  notas  accordent,  à  un  moment  si  opportun.  La  Fayette, 
c'est  la  raison  historique,  la  racine  profonde  de  "  l'allianxje  éternelle  " 
entre  les  deux  républiques-soeurs.  L'auteur  fait  revivre,  en  quelques  pages, 
cette  âme  bouiillonnaute  d'ardeur  juvénile,  se  débattant  aai  milieu  d'in- 
croyables obstacles  pour  réaliser  son  aventureux  dessein.  Au  cours  d'une 
étude  rapide  et  bien  ordonnée  on  voit  agir,  on  entend  parler  le  soldat  intré- 
pide de  Barren  HiW  et  de  Monmouth,  le  vainqueur  de  Yorktown,  l'ami  gé- 
néreux et  délicat  de  Washington  et  de  Kocharoibeau  avec  qui  il  entretient 
les  plus  affectueuses  relations,  —  le  diplomate  enfin,  avisé  autant  qu'en- 
treprenant, écouté  de  tous,  aussi  bien  à  Madrid  qu'à  Versailles  et  à  Phila- 
delphie. Un  épilogue,  tout  entier  d'actualité,  traite  de  la  manière  dont  les 
Etats-Unis  acquittent  leur  dette  de  reconnaissance  à  notre  égard  ;  pen- 
dant la  période  de  neutraiité,  ils  nous  ont  fourni  les  moyens  de  combattre  ; 
depuis  leur  entrée  dans  le  conflit  mondial,  ils  s'efforcent  de  devenir  les 
facteurs  décisifs  de  la  victoire. 


DIEU  EXIiSTE-T-IL  ?  par  M.  le  chanoine  Delloue.    1  vol.  in-18.  —  Chez 
Gigoi-d,  à  Paris   (15,  rue  Cassette). 

Ce  livre  sera  souvei-ainement  utile  à  l'époque  troublée  que  nous  traver- 
sons. Les  croyants  y  verront  combien  leur  foi  est  d'accomd  avec  la  raison 
et  3'  trouveront  une  réponse  victorieuse  aux  négations  des  athées.  Las 
incrédules,  ne  pouvant  honorablement  ignorer  un  li\Te  qui  est  un  défi 
porté  à  leur  incréduilité,  se  décideront  à  le  parcourir,  et  seront  convaincxis 
qu'ils  ne  peuvent  continuer  à  nier  Dieu  sans  renoncer  à  la  raison.  Enfin, 
s'il  y  avait  des  âmes  sincères  doutant  sérieusement  de  Dieu,  en  face  des 
injustices  et  des  cruautés  de  cette  guerre,  elles  verraient  leur  doute  se  dis- 
siper à  la  lumière  de  l'évidence.   Ce  sont  les  preuves  classiques,  mais  pré- 
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sentées  soxis  un  l'^lief  nouveau  et  saisissant.  Elles  sont  groupées  on  trois 
chapitres  :  lo  preuves  populaires,  à  la  pointée  de  tous  ;  2o  preuves  sicdenrtif  i- 
ques,  qui  suipposent  une  oentiaine  connaissance  des  siciences  ;  3o  preuves 
métaphysiques,  qui  sigent  l'habitude  de  l'abstjraotion,  mais  qui  sont  d'ujie 
rig-ueuT  mathématique    qui  trahit  l'origine  de  l'anleair. 


ELEVATIONS,   PRIERES    ET    PENSEES,   par   le    Père    Gratry,   nouvelle 
édition,  1  vol.  in-18,  371  pages.  —  Chez  Gigord,  à  Paris. 

Le  Père  Gratry  a  été  un  des  plus  merveilleux  excitateurs  d'âmes  du 
XIXe  siècle.  Comme  l'a  écrit  un  critique  :  "  Peu  d'hommes  ont  eu  au  même 
degré  le  don  de  faire  ^-ibi-er  les  natui'es  nobles  et  généreuses,  de  les  élever, 
de  (leur  imprimer  un  élan  décisif  vers  les  hauteurs  morales.  "  En  effet,  il 
esft  impossible  de  vi^i-e  à  son  contact  "  sans  être  soulevé  par  un  souffle  de 
foi  et  de  générosité,  sans  recevoir  une  impulsiou  et  un  êllan  de  cette  âme 
apostolique  ".  C'est  de  bénéfice  moral  que  recueilHeront  les  lecteurs  des 
Elévations,  Prières  et  Pensées,  qui  trouveront  dans  ces  pages.  au.ssi  belles 
de  forme  que  de  pensée,  la  quintessence  de  l'oeuvTC  du  oédèbre  oratorien. 
En  ces  joua-s  de  lutte,  où  les  âmes  ont  besoin  d'un  cordial  généreux,  on  ne 
saurait  conseiller  un  ou\Tage  à  la  fois  plus  suggestif  et  plus  réconfortant 
aux  chrétiens  qui  veulent  dominer  les  événements  et  se  préparer  à  rem- 
plir leur  rôle  dians  l'oeu^Te  de  reconstitution  qui  réclamera  demain  l'ef- 
fo(î*t  des  bons  Français.  Ces  sujets,  sa  naturellement  appropriés  aux  mé- 
ditations personnelles,  se  prêtent  également  aux  commentaires  généraux 
et  aux  idéveiloppemients  oratoires.  Us  seront  donc  d'une  grande  utilité  pour 
tous  ceux  qui  on.t  la  charge  de  la  parole  publique. 


Némésis  et  l'AHemagne 


^^'AI  vu  dans  un  musée  de  Belgique  un  grand  tableau  de 
Kubens  qui  représente  le  globe  terrestre  enveloppé  par 
^j^^  les  anneaux  d'un  serpent  gigantesque.  Au-dessus,  dans 
les  airs,  le  Christ,  ayant  un  aspect  sévère  et  levant  sa 
droite  armée  de  la  foudre,  parait  tout  prêt  à  la  lancer  sur  le 
monde.  Mais  la  Vierge,  debout  à  son  côté,  retient  sa  main  ven- 
geresse, cependant  qu'au-dessous  un  moine  agenouillé  étend 
les  plis  de  son  manteau  pour  couvrir  la  terre,  iî^t  j'ai  cru  que 
ce  tableau  représentait  bien  la  situation  du  monde  avant  la 


guerre. 


Mais,  avec  la  guerre,  la  foudre  est  tombée.  Elle  a  éclaté 
avec  une  violence  inouïe,  et  elle  a  promené  ses  flammes  ven- 
geresses sur  tons  les  peuples.  Des  millions  d'bommes  ont  été 
tués,  des  pays  entiers  ont  été  dévastés,  des  richesses  incalcu- 
lables, dont  le  chiffre  dépasse  des  milliers  de  milliards,ont  été 
détruites,  toutes  les  nations  ont  souffert,  souffrent  et  souf- 
friront longtemps  encore,  les  calamités  que  la  plus  grande  de 
toutes  les  guerres  a  accumulées  sur  le  monde. 

Et  le  bourreau  qui  a  ainsi  châtié  les  peuples,  avec  la  per- 
mission de  Dieu,  c'est  l'Allemagne.  Mais  voilà  que  le  châti- 
ment du  bourreau  lui-même  est  commencé.  L'Allemagne  n'a 
été  qu'un  instrument,  un  instrument  responsable  cependant, 
qui  a  exécuté  ses  crimes  dans  toute  la  plénitude  de  sa  liberté. 
Il  est  juste  qu'elle  les  expie  maintenant  et  qu'elle  soit  forcée 
de  réparer  les  innombrables  et  criantes  injustices  qu'elle  a 
commises.  On  disait  il  y  a  quelques  mois  qu'elle  serait  vain- 
cue. On  dit  aujourd'hui,  et  elle-même  le  reconnaît,  qu'elle  csi 
vaincue.    Elle  se  débat  encore  dans  le  spasme  d'une  dernière 
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résistan'oe.  Mais  il  ne  reste  plus  qu'une  tête  à  l'hydre  de  Lerne 
et  cette  tête  va  tomber.  Pauvre  peuple  allemand,  c'est  lui 
que  je  plains! 

Par  son  commerce  et  son  industrie,  par  sa  marine  qui 
grandissait  rapidement  et  couvrait  déjà  les  mers,  par  le  chif- 
fre toujours  grossissant  de  sa  population,  le  peup^le  allemand 
allait  devenir  le  maître  du  monde.  Encore  vingt  années  de 
paix  et  d'activité,  et  l'hégémonie  mondiale  était  à  lui.  Mais  il 
s'est  laissé  enidoctriner  par  ses  savants,  par  ses  hommes  d'E- 
tat, par  ses  hommes  de  guerre,  par  sa  noblesse  et  par  «on  em- 
pereur. Un  orgueil  satanique  s'est  emparé  de  lui,  et,  perdant 
la  foi  en  Dieu,  il  n'a  plus  cru  qu'en  lui-même.  Alors  il  a  voulu 
hâter  par  les  armes  l'avènement  de  sa  suprématie  sur  les 
autres  peuples.  Le  pan-germanisme  est  devenu  son  rêve. 

Or,  voici  qu'après  <iuatre  années  de  batailles  furieuses,  de 
crimes  et  de  cruautés,qu''après  quatre  années  de  victoires  écla- 
tantes, de  conquêtes  et  d'apothéoses,  il  découvre  tout  à  coup 
que  ses  triomphes  l'ont  conduit  à  la  ruine  !  Ses  riches  colo- 
nies d'Afrique  et  d'Asie  sont  perdues.  Sa  flotte  marchande 
naguère  si  puissante  est  tombée  entre  les  mains  de  vingt  Etats 
ennemis.  Les  mers  lui  sont  fermées  et  sont  silllonnées  par  les 
flottes  alliées.  Ses  nombreuses  armées,  réputées  invincibles, 
sont  vaincues,  et  sa  brillante  jeunesse,  si  pleine  de  promesses 
pour  l'avenir,  dort  son  dernier  sommeil  sur  tous  les  champs 
de  bataille  de  l'Europe.  Son  immense  commerce  est  détruit. 
Son  industrie  si  florissante  hier  est  aujourd'hui  ruinée  et 
manquera  demain  de  matières  premières.  Des  millions  de  boi- 
teux, d'estropiés  et  de  neurasthéniques,  promènent  leurs  infir- 
mités dans  toutes  ses  villes.    Pauvre  peuple  allemand  ! 

Il  a  tout  perdu  :  sa  réputation,  son  crédit,  même  son  hon- 
neur !  Il  s'est  acquis  la  haine  de  tous  les  peuples  civilisés.  Qui 
donc  aujourd'hui  pourrait  l'aimer?  Les  poissons  de  la  mer 
peut-être,  qu'il  a  nourris  de  chair  humaine  depuis  quatre  ans  I 
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Sûr  de  sa  forée,  il  a  détruit  le  'droit  et  Ta  remplacé  par  la 
force  ;  mais  un  plus  fort  que  lui  s'est  rencontré,  qui  lui  a  dit  : 
"  A  nous  deux,  maintenant,  je  suis  le  droit,  la  justice  et  la 
force  !  "  Et  les  Hindenburg,  les  Mackensen  et  les  Ludendorff 
ont  été  vaincus.  Jamais  nous  n'^avons  eu  plus  raison  qu'au- 
jourd'hui de  parler  des  ailes  de  la  victoire.  Car  elle  vole  au- 
jourd'hui, la  victoire,  elle  vole  comme  les  aigles,  de  ville  en 
ville,  de  province  en  province,  sans  même  pouvoir  se  poser  sur 
les  clochers,  que  les  Boches  ont  tous  détruits  ! 

Le  jour  de  la  Némésis  antique  est  venu.  Avant  le  Christ, 
on  appeilait  cette  déesse  la  Yengeance.  Elle  était  fille  de 
Jupiter  et  de  la  'Nécessité,  qui  était  fille  de  la  Fortune.  La 
'Nécessité,  n'est-ce  pas  la  déesse  que  les  Boches  ont  invoquée 
quand  ils  ont  écrasé  et  dévasté  la  malheureuse  Belgique  ? 
Etrange  rencontre!  La  Némésis  s'est  maintenant  dressée  de- 
vant eux.  Cette  déesse,  selon  la  croyance  antique,était  chargée 
de  punir  les  crimes  que  les  tsanctions  humaines  ne  pouvaient 
atteindre.  Il  était  temps  vraiment  que  la  Nécessité  appelle  sa 
fille!  Car  les  lois  humaines  semblaient  impuissantes  contre 
les  crimes  des  Alemands.  Et  savez-vous  quels  étaient  les  cri- 
mes que  la  Némésis  antique  avait  la  mission  de  punir  ?  — 
C'étaient  l'orgueil,  la  cruauté,  le  parjure,  l'ingratitude  et 
l'abus  des  richesses.  Or,  voilà  précisément  quels  ont  été  les 
crimes  de  'l'Allemagne. 

Son  orgueil.  —  Elle  l'a  confessé  sous  toutes  les  formes, 
chaque  fois  qu'elle  a  révélé  ses  desseins  et  ses  rêves  de  gran- 
deur et  de  puissance.  Orgueil  surhumain  et  satanique  dont 
elle  s'est  fait  un  titre  de  gloire. 

Sa  cruauté.  —  Elle  l'a  érigée  en  principe  et  en  règle  de 
conduite,  comme  moyen  de  terroriser  les  autres  nations  et  de 
les  vaincre.  Elle  l'a  pratiquée  jusqu'à  la  barbarie,  sans  honte, 
sans  remords,  en  inventant  des  modes  de  destmction  et  des 
supplices  inconnus  au  monde  chrétien. 
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Ses  parjures  —  Elle  les  a  commis  au  grand  jour,  ouver- 
tement, en  manquant  audacieus-ement  à  la  foi  jurée  des  traités 
les  plus  solennells  et  aux  engagements  les  plus  sacrés. 

Son  itigratitude  —  Depuis  des  années,  les  autres  Etats 
la  louaient,  l'admiraient  et  l'aidaient  à  se  développer  et  à 
grandir.  Ils  exagéraient  à  l'envi  la  supériorité  de  sa  science, 
la  suréminence  de  ses  grands  hommes,  l'éc'lat  et  les  perfec- 
tions de  ses  écrivains,  de  ses  poètes,  de  ses  peintres  et  de  ses 
musiciens.  Ils  encourageaient  son  commerce  et  son  industrie. 
Ils  s'empressaient  autour  de  ses  comptoirs.  Ils  se  laissaient 
endoctriner  par  sa  kultur  malsaine.  Ils  fréquentaient  ses 
écoles,  traduisaient  et  copiaient  ses  livres,  acceptant  hélas  ! 
ses  enseignements  les  plus  pervers.  Ils  accueillaient  avec 
faveur  S'es  enfants  dans  leurs  territoires;  ils  leur  donnaient 
les  droits  de  citoyen  et  des  richesses  à  exploiter.  Les  Etats- 
Unis  surtout  en  ont  ainsi  accueilli  des  millions  et  ils  en  ont 
fait  des  millionnaires.  Or,  Ton  sait  aujoui-'d'hui  quelle  a  été 
la  monstrueuse  ingratitude  de  l'Allemagne  à  l'égard  des  au- 
tres Etats.  Ses  enfants  ont  conspiré  dans  l'ombre  contre  la 
prospérité  de  ceux  qui  leur  avaient  donné  l'hospitalité.  Avec 
une  science  diabolique,  ils  ont  organisé  l'espionnage  le  plus 
colossal  qu'on  ait  jamais  vu.  Ils  ont  préparé  dans  le  secret 
la  guerre  la  'p'ius  cruelle  et  le  vandalisme  le  plus  destructeur 
qu'il  soit  possible  d'imaginer. 

Son  abus  des  richesses.  —  Dieu  avait  donné  aux  fils 
de  la  nation  allemande  les  plus  beaux  dons  intellectuels  et 
d'immenses  richesses  matérielles.  Quel  usage  en  ont-ils  fait? 
—  Ils  ont  tout  mis  au  service  de  leur  ambition  coupable  et  de 
leur  orgueil  sans  frein.  L'Allemagne  a  tout  employé  à  multi- 
plier démesurément  ses  armées  innombrables,  ses  batteries, 
ses  navires,  ses  sous-marins,  ses  avions,  ses  zeppelins,  ses  ma- 
chines infernales  de  tout  genre,  pour  vaincre  et  détruire  les 
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autres  nations.  Elle  a  transformé  ses  villes  en  casernes,  ses 
monts  et  ses  rochers  en  forteresses.  Elle  a  enfoui  ses  mines 
meurtrières  sous  la  terre  et  sous  les  mers.  La  mesure  de  ses 
iniquités  était  comble.  Et  c'est  pourquoi  la  Némésis,  qui  n'est 
que  le  nom  païen  de  la  vengeance  divine,  s'appesantit  mainte- 
nant sur  elle. 

lies  anciens  représentaient  cette  Némésis^  tout  comme  la 
Victoire,  avec  des  ailes  et  toute  armée  de  flambeaux  et  de 
serpents  —  ce  qui  signifiait  qu'elle  était  prompte  à  exercer 
ses  vengean'ces  et  qu'elle  allumait  la  discorde  dans  les  pays 
qu'elle  avait  mission  de  châtier.  N'est-ce  pas  là  le  châtiment 
qui  menace  en  ce  moment  l'empire  du  kaiser  ? 

A.-B.    ROUTHIER. 

Québec,  20  octobre  1918. 


Un  discours  de  rentrée 


ELOGE  DES  JUGES  ARCHAMBEAULT  ET  DUGAS 

Par  M.  le  juge  Eugène  Lafontaine 

Doyen  de  la  faculté  de  droit  à  l'Université  Laval 


E  10  septembre  1918,  avait  lieu,  au  palais  de  justice  de 
Montréal,  comme  d'habitude  tous  les  ans,  la  rentrée 
des  tribunaux  et  la  présentation  offieielle  des  nou- 
veaux avocats  à  la  magistrature  et  au  barreau.  C'est 
toujours  là  une  cérémonie  imposante.  L'administration  de 
la  justice  est  chose  auguste  et  belle  autant  qu'utile  et  néces- 
saire. 11  est  excellent  qu'elle  s'entoure  d'apparat  et  de  mani- 
festations publiques  qui  le  soulignent.  Cette  année,  le  nou- 
veau doyen  de  notre  faculté  de  droit  à  l'Université  Laval  de 
Montréal,  M.  le  juge  Eugène  Lafontaine,  avait  été  chargé,  par 
l'honorable  Archibald,  juge  en  chef  (pour  Montréal),  de  pro- 
noncer, à  la  réouverture  des  tribunaux,  l'éloge  des  deux  der- 
niers magistrats  disparus,  le  regTetté  sir  Horace  Archam- 
beault  et  le  regretté  juge  François-Octave  Dugas.  Nous  avons 
la  bonne  fortune  d'avoir  sous  les  yeux  le  texte  de  l'intéressant 
discours  de  M.  le  doyen.  Nos  lecteurs,  nous  en  sommes  sûr, 
aimeront  à  nous  voir  en  extraire  la  substance  et  la  moelle  à 
leur  intention.  Le  juge  Archambeault  et  le  juge  Dugas  ont 
fait  tous  les  deux  belle  figure  dans  le  monde  de  notre  vie  pu- 
blique. Ils  méritent  l'un  et  l'autre,  à  des  titres  divers,  que 
leur  souvenir  se  fixe  pour  l'histoire,  et  la  Revue  canadienne 
restera  honorée  d'y  être  pour  quelque  chose.  M.  le  juge  La- 
fontaine, qui  a  bien  voulu  nous  communiquer  «on  texte,  nou« 
a  d'ailleurs  autorisé  à  en  user  largement. 
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Nous  n'avons  pas  à  présenter  à  ceux  qui  nous  lisent  le 
nouveau  doyen  de  Laval.  Le  juge  Lafontaine  est  depuis  trente 
ans  professeur  à  la  faculté,  ayant  tour  à  tour  enseigné  le  droit 
administratif,  le  droit  romain  et  le  droit  civil  —  qu'il  ensei- 
gne encore.  Il  a  été  vingt  ans  secrétaire  de  la  même  faculté 
et  a  toujours  servi  notre  Université  avec  "  la  passion  du  dé- 
vouement ".  Au  temps  déjà  lointain  où  l'ancien  vice-recteur, 
M.  Proulx,  M.  Colin  et  quelques  autres  s'occupaient,  au  milieu 
de  tant  de  difficultés,  d'organiser  la  succursale  de  Montréal 
sur  une  base  qui  lui  permît  tout  au  moins  de  se  développer  en 
attendaut  des  jours  meilleurs,  M.  Lafontaine,  à  la  faculté  de 
droit,  contribua  puissamment,  avec  M.  Jette,  au  succès  des 
diverses  démarches  qui  furent  entreprises.  D'ailleurs,  il  est, 
croyons-nous,  le  premier  en  date,  pour  Montréal,  de  nos  licen- 
ciés et  de  nos  docteurs  en  droit.  C'est  en  1879  —  quarante  ans 
demain  !  —  sous  le  décanat  de  M.  Clierrier,  qu'il  a  obtenu  sa 
licence  avec  grande  distinction.  Deux  ans  plus  tard,  il  pré- 
sentait, avec  un  égal  succès,  sa  thèse  de  doctorat.  Il  ouvrait 
la  voie.  C'est  un  laborieux,  un  tenace,  un  homme  d'ordre  et 
d'une  haute  dignité  de  vie.  Il  fut  naguère  le  fondateur  de  la 
"  maison  des  étudiants  ".  Doyen  d'âge  de  tous  les  professeurs 
actuels,  il  s'imposait  plus  encore  à  leur  choix  par  sa  science, 
sa  probité  et  sa  valeur  réelle.  Aussi  l'ont-ils  élu  unanimement 
à  la  succession  de  leur  regretté  doyen,  sir  Horace  Archam- 
beault,  en  septembre  dernier.  Que  M.  le  juge  nous  pardonne 
si  nous  sommes  un  peu  indiscret  en  insistant  sur  ses  mérites. 
La  précision  historique  a  de  ces  exigences,  et,  de  plus,  les  lec- 
teurs, d'ordinaire,  aiment  à  bien  connaître  ceux  dont  on  leur 
rapporte  les  discours.  ^ 


'■  Au  moment  où  il  devenait  doyen  de  la  faculté  de  droit,  M.  le  juge 
Lafontaine  a  naturellement  reçu  des  compliments  et  des  félicitations  de 
la  part  de  ses  ooJlègiies  du  banc  ou  de  l'enseignement,  de  ses  amis  ou  de 
ses  ancieiis  élèves.    Il  en  est  peu,  croyons-nous,  de  ces  félicitations  et  de 
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Il  ne  convient  pas  moins,  pensons-nous,  toujours  pour  le 
bénéfice  de  nos  lecteurs,  de  préciser  les  circonstances  dans 
les'quélles  l'éloge  des  juges  Archambeault  et  Dugas  fut  ainsi 
prononcé  en  présence  de  la  magistrature  et  du  barreau  réu- 
nis, si  l'on  peut  dire,  en  assemblée  plénière.  C'était,  nous  l'a- 
vons noté,  à  la  rentrée  de  nos  tribunaux,  le  10  septembre.  Le 
juge  Arcbibald,  faisant  fonction  de  juge  en  chef  pour  le  dis- 
trict de  Montréal  (acting  chief  justice),  présidait.  MM.  les 
juges  Davidson,  Eobidoux,  Lamothe,  Panneton,  Demers,  Mar- 
tineau,  Lane,  Tellier,  Mercier,  Bruneau,  Fortin,  Maréchal, 
Duclos  et  peut-être  quelques  autres  étaient  à  leurs  sièges. 
Trois  cents  avocats,  dont  une  vingtaine  de  nouveaux,  assis- 
taient dans  l'audience.  Le  bâtonnier,  maître  Aimé  Geoffrion, 
après  avoir  salué  les  juges,  avait  présenté  les  nouveaux  disci- 
ples de  Thémis  en  termes  heureux,  leur  conseillant  de  ne  pas 
trop  se  fier  à  leurs  diplômes  et  d'aimer  le  travail.  M.  le  juge 
Archibald  et  l'ancien  juge  Davidson  avaient  aussi  parlé,  trai- 
tant des  devoirs  de  l'ordre  des  avocats  et  du  sens  de  la  justice 
— dont  la  grande  guerre  précise  d'une  façon  si  aiguë  le  besoin 
que  nous  en  avons  dans  le  monde.  Sur  l'invitation  du  prési- 
dent, M.  le  juge  Lafontaine  prit  enfin  la  parole. 


ces  compliments,  auxquels  il  aura  été  plus  sensible  que  ceux  que  lui  a 
adressés,  du  fond  de  sa  vénêralble  demi-solitude,  l'ancien  lieutenant-grou- 
verneur  de  Québec,  sir  Louis-Amable  Jette,  l'unique  survivant  de  ses  cinq 
prédécesseurs  au  décanat  de  la  faculté.  "Mon  cher  doyen,  lui  écrivait  M. 
Jette,  à  la  date  du  20  septembre  —  je  viens  vous  offrir  mes  sincères  féli- 
citations. —  Nous  avons  longtemps  travaillé  ensemble  au  succès  de  cette 
faculté  de  droit  à  la  têt*e  de  laquelle  vous  prenez  place  aujourd'hui.  Lais- 
sez-moi vous  dire  que  je  n'ai  jamais  oublié  les  services  que  vous  avez  ren- 
dus à  notre  oeuvre  conamune.  —  Votre  nouvelle  charge  vous  attachera 
encore  plus  étroitement  à  la  tâche  et  j'ai  pleine  confiauce  que  les  années 
de  votre  décanat  porteront  la  vigoureuse  empreinte  de  votre  taJent  et  de 
votre  dévouement.  —  Agréez,  mon  cher  doyen,  l'assurance  de  mes  senti- 
ments profondéments  dévoués.  —  L.-A.  Jette.  "  Voilà  en  quelques  lignes, 
à  cause  de  la  signature  qui  est  au  bout,  une  lettre  et  un  témoignag'e  qui 
disent  beaucoup.  —  E.-J.  A. 
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C'est  de  ce  discourts  que  nous  voulons  parler,  sans  pour- 
tant nous  astreindre  à  le  reproduire  in-ecotenso.  Faire  l'éloge 
de  deux  de  ses  collègues  de  la  magistrature,  aujourd'hui  mal- 
heureusement disparus,  estime  M.  le  juge  Lafontaine,  c'est  un 
peu  faire  l'éloge  de  la  magistrature,  et  il  lui  paraît  que  c'est 
gênant  pour  quelqu'un  qui  porte  lui-même  la  toge  du  magis- 
trat. Il  se  résout  quand  même  à  le  faire,  sur  l'invitation  de 
M.  le  juge  Archibald,  par  devoir  d'amitié.  Il  rappelle  la  parole 
des  Saints  Livres  qui  enseigne  aux  juges  "  qu'ils  sont,  comme 
des  dieux,  les  enfants  privilégiés  du  Très  Haut,  mais  qu'eux 
aussi  ils  mourront  un  jour  ".  Les  deux  collègues  dont  j'ai  à 
faire  l'éloge,  explique  l'orateur,  sont  morts  relativement  jeu- 
nes, avant  "  d'avoir  parcouru  le  cycle  normal  de  la  vie  ". 
Si  regrettable  que  soit  leur  disparition,  et  une  disparition  si 
prompte,  les  affaires  publiques  ne  doivent  pas  moins  conti- 
nuer d'être  administrées,  le  monde  doit  poursuivre  sa  vie  ; 
mais  il  convient,  les  morts  vont  si  vite,  de  payer  à  leur  mé- 
moire, en  cette  première  occasion  solennelle,  "le  juste  tribut 
de  notre  estime  et  de  notre  amitié  ". 

La  tentation  d'établir  comme  un  parallèle  entre  les  deux 
magistraits  défunts  se  présentait  d'elle-même.  Tous  deux  sont 
nés  à  la  campagne  et  appartenaient  à  cette  race  forte  qui 
donne,  chez  nous,  à  l'Eglise  et  à  l'Etat,  de  si  vaillantes  et 
de  si  vigoureuses  recrues.  Car  si  dans  nos  bonnes  familles  du 
Canada  rural  les  enfants  poussent  drus,  ils  poussent  aussi 
sains  et  robustes.  Le  juge  Archambeault  et  le  juge  Dugas 
étaient  tous  les  deux  fils  de  notaire,  et  tous  les  deux 
ils  étaient  issus  de  familles  distinguées.  Le  juge  Dugas 
eut  deux  frères  jésuites,  un  autre  médecin,  et  deux  soeurs  reli- 
gieuses, dont  l'une  est  encore  supérieure  générale  des  Soeurs 
de  Sainte-Anne  et  dont  l'autre  est  assistante  générale  des 
Soeurs  Grises.    Sir  Horace  Archambeault,  de  son  côté,  était 
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le  frère  du  défunt  et  si  brillant  évêque  de  Joliette,  Mgr  Ar- 
chambeault,  et  il  eut  un  autre  frère  qui  fut  un  avocat  remar- 
qué et  il  laisse  une  soeur  religieuse  au  Sacré-Goeur.  Mais  la 
fortune  n'eut  pas,  dès  leur  jeunesse,  les  mêmes  sourires  pour 
les  deux  juges  dont  parle  M.  Lafoutaine:  le  juge  Dugas  fut 
plutôt  le  fils  de  ses  oeuvres,  tandis  que  le  juge  Archambeault 
fut  l'enfant  gâté  des  circonstances.  Et  il  y  a  là  une  double  le- 
çon, que  M.  Lafoutaine  va  très  bien  faire  se  dégager,vers  la  fin 
de  son  discours,en  citant  le  mot  connu  de  Dupanloup  :"Si  vous 
avez  un  nom,  soyez-en  digne;  si  vous  n'en  avez  pas,  faites-vous 
en  un  !  "  Et  précisément,  avant  de  montrer  comment  le  juge 
Archambeault  a  été  digne  de  son  nom.  M,  Lafoutaine  entre- 
prend d'expliquer  au  prix  de  quels  efforts  le  juge  Dugas  s'en 
est  fait  un. 

François-Octave  Dugas  était  d'une  famille  qui  ne  comptait 
pas  moins  de  quatorze  enfants  et  qui  se  trouva  prématurément 
dans  la  gêne  à  cause  de  la  mort  de  son  chef.  Le  futur  juge,  au 
temps  où  il  fréquentait  l'école  de  son  village,  dut  s'occuper 
avec  ses  frères  aux  travaux  des  champs,  sur  une  petite  ferme 
que  leur  père  avait  annexée  à  son  étude.  Plus  tard,  durant 
ses  années  de  collège,  et  aussi  quand  il  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  droit  du  McGill  —  la  seule  faculté  alors  existante 
à  Montréal,  et  qui  n'était  pas  ce  qu'elle  est  aujourd'hui  —  il 
dut  s'ingénier  et  travailler  de  ses  mains  pour  arriver  à  payer 
ses  années  de  collège  d'a'bord,  de  cléricature  ensuite.  Ce  sont 
là  des  circonstances  qui  peuvent  tremper  le  caractère.  M.  La- 
fontaine  affirme,  avec  raison,  que,  d'autre  part,  elles  ne  sont 
iruère  favorables  aux  fortes  études.  Devenu  avocat,  le  jeune 
Dugas  alla  s'établir  à  Joliette,où  un  avocat  éminent  du  temps, 
M.  François  Godin,  lui  offrait  une  bonne  place  dans  son  bu- 
reau. Il  entra  si  bien  dans  les  vues  et  dans  l'estime  du  maître 
et  de  sa  famille  qu'il  épousait  bientôt  la  propre  fille  de  l'avo- 
cat Godin.  Il  s'agissait  dès  lors  pour  l'avocat  Dugas,  expose 
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toujours  M.  Lafontaine,  d'édifier  son  avenir.  Il  s'y  met  ayec 
courage,  ténacité  et  persévérance,  car  il  sent  qu'il  a  beaucoup 
à  apprendre  pour  devenir  un  vrai  jurisconsulte.  La  sobriété 
n'était  pas  beaucoup  à  la  mode,  à  cette  époque,  parmi  les  hom- 
mes de  profession.  M.  Dugas  s'en  fait  une  arme  et  un  moyen 
d'action.  On  devine,  pour  le  dire  en  passant,  que  M.  Lafontai- 
ne est  bien  aise  d'insister  sur  ce  point,  car  jamais  la  tempé- 
rance n'eut  d'apôtre  plus  dévoué,  ni  plus  intransigeant,  que 
notre  nouveau  doyen.  Comme  tous  les  hommes  de  'profession 
qui  habitent  les  centres  ruraux,  l'avocat  Dugas  se  trouva  très 
vite,  et  encore  jeune  par  conséquent,  entraîné  dans  la  mêlée 
politique  des  affaires  municipales,  provinciales  et  fédérales. 
En  même  temps,  nous  dit  M.  Lafontaine,  qu'il  conduit  son 
étude  et  plaide  devant  la  cour,  il  est  l'organisateur  en  titre 
des  luttes  électorales  de  sou  parti  dans  sa  région.  Il  devient 
bientôt  échevin  de  sa  ville  et  le  reste  une  dizaine  d'années. 
Il  se  présenite,  en  1896,  pour  la  députation  au  provincial,  et 
il  est  battu  par  celui  qui  est  aujourd'hui  le  juge  Téllier.  Quel- 
ques années  plus  tard,  les  électeurs  du  comté  de  Montcalm 
l'envoient  les  représenter  aux  Communes  d'Ottawa,  et  il  est 
député  de  1900  à  1909.  En  cette  dernière  année,  il  monte  sur 
le  banc  et  esit  chargé  d'administrer  la  justice  dans  ce  district 
de  ^Toliette  où  il  a  toujours  vécu  et  qu'il  connaît  si  bien.  C'est 
à  Joliette  même  que  M.  le  juge  Dugas  vient  de  mourir. 

Voilà,  en  quelques  traits,  comment  nous  sont  présentées 
la  vie  et  la  carrière  du  juge  Dugas.  Au  risque  de  rompre  un 
peu  l'équilibre  des  parties  et  de  pécher  véniellement  contre 
l'art  de  la  composition,  dans  le  dessein  sans  doute  de  reposer 
ses  auditeurs  en  ne  leur  imposant  pas,  coup  sur  coup,  deux  sé- 
ries de  faits  qui  se  ressemblent  sans  s'apparenter,M.  Lafontai- 
ne, dans  son  allocution,  se  permet  ici  deux  réflexions  d'ordre 
général  que  nous  allons,  nous,  renvoyer  h  la  fin  de  notre  ana- 
lyse, oïl  il  nous  semble  qu'elles  seront  mieux  à  leur  place.  Nous 
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reprenons  le  discours  de  M.  le  juge  au  moment  où  il  retrace,  à 
son  tour,  la  carrière  de  sir  Horace  Archambeault. 

La  montée  de  la  vie  avait  été  plutôt  rude  pour  le  juge 
Dugas,  nous  venons  de  le  voir.  Toute  autre  fut  la  destinée  du 
juge  Archaml)eault.    Il  était  né,  comme  dit  le  propos  populai- 
re, très  expressif,  et  à  notre  sens  très  joli,  "  une  cuillère  d'ar- 
gent à  la  bouche  "  —  ce  qui  veut  dire  que  tout  lui  fut  aisé  et 
facile.  Et  cela,  ainsi  que  le  notera  plus  loin  très  heureusement 
M.  le  juge  Lafoutaine,  n'est  pas  pour  diminuer  son  mérite.  Au 
contraire,  si  la  science  facile  est  l'ennemi  de  la  science  pro- 
fonde, la  vie  trop  facile  est  aussi  souvent  l'ennemi  de  l'effort 
et  de  Ha  vie  sérieuse.    Ce  danger  est  beaucoup  plus  grave  que 
celui  de  la  gêne  qu'impose  une  pauvreté  relative.  Sir  Horace 
a  su  y  parer  et  c'est  tout  à  l'honneur  de  sa  mémoire.    Quoi 
qu'il  en  soit,  le  jeune  Archambeault  semble  être  né,  répétons- 
le  avec  M.  Lafoutaine,  pour  tous  les  bonheurs.   Son  père,  feu 
rhonorable  Louis  Archambeault,  occupe  dans  sa  profession 
un  rang  de  choix,  et  sa  réputation  d'homme  politique  avisé 
s'étend  au  loin.    Député  sous  l'Union  pour  le  comté  de  l'As- 
somption, conseiller  législatif  dès  les  débuts  de  la  Confédéra- 
tion pour  la  circonscription  de  Lanaudière  et  ministre  provin- 
cial, il  reçoit  chez  lui,  à  son  étude  et  à  son  foyer,  les  hommes 
marquants  de  l'époque.  Enfant,  le  jeune  Horace  entend  parler 
de  loi,  de  politique,  de  religion,  en  un  mot  de  toutes  les  gran- 
des questions.    C'est  déjà  une  formation.   Son  esprit  en  éveil 
est  ainsi  fortement  nourri.   Il  fait  ses  classes  de  lettres  et  de 
philosophie  à  l'Assomption,  le  bon  vieux  coillège  où  ont  étudié 
Laurier,  l'abbé  Camille  Caisse,  Jette,  Tarte,  Dansereau,  Mgr 
Archambeault  et  tant  d'autres  hommes  de  valeur.    H  se  dé- 
cide pour  la  carrière  du  droit.     Son  père  lui  procure  l'avan- 
tage d'un  séjour  à  l'Université  Laval  de  Québec,  où,  à  côté  des 
Taischereau,  des  Bégin,  des  Paquet  et  des  Hamel,  recteurs  ou 
directeurs,  les  Cazeau,  les  Tessier  et  les  Langelier  occupent 
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les  divei*ses  chaires  de  droit.  Le  jeune  Horace,  d'ailleurs  très 
bien  doué,  profite  largement  de  tous  ces  avantages.  Il  passe 
sa  licence  en  droit  et  devient  avocat.  Il  s'en  va  s'établir  a 
Montréad,  le  grand  centre,  où  sa  famille  est  connue  et  influen- 
te, où  son  frère  l'avocat  Henri  a  déjà  un  bon  bureau.  Les 
clients  affluent,  heureuse  fortune  !  et  les  occasions  de  se  pro- 
duire ne  lui  font  pas  défaut  —  comme  à  tant  d'autres.  Tout  de 
suite,  le  jeune  avocat  Horace  Archambeault  se  classe  bien.  Le 
soin  qu'il  met  à  la  préparation  de  ses  causes,  son  habileté  de 
plaideur,  en  même  temps  que  sa  parfaite  honorabilité  et  son 
urbanité,  le  font  remarquer  et  rechercher.  Ce  n'est  pas  encore 
assez.  Voilà  que  l'Université  Laval  de  Québee  fonde  à  ]\rv)nt- 
réal  une  faculté  de  droit;  elle  l'invite  à  prendre  rang  parmi 
ses  professeurs  et  lui  donne  la  chaire  de  droit  commercial. 
Une  revue  légale,  La  Thémis,  se  publie  ;  il  est  prié  d'en  être 
l'un  des  collaborateurs.  Que  veut-on  de  plus?  semble  dire  M. 
Lafontaine.  Eh  !  bien,  il  y  eut  plus  encore.  Jusque  là,  la  fa- 
mille Archambeault  avait  appartenu  au  parti  de  Lafontaine 
et  de  Cartier,  au  parti  conservateur.  On  est  à  l'heure  de  l'af- 
faire Riel,  qui  passionna  si  profondément  les  hommes  d'il  y  a 
trente  ans.  Les  anciennes  lignes  des  partis  s'effacent  ou  s'é- 
branlent. Mercier,  un  libéral,  demande  aux  "  bleus  "  comme 
aux  "  rouges  "  de  former  un  parti  national.  L'avocat  Horace 
Archambeault,  avec  beaucoup  d'autres  jeunes,  suit  Mercier. 
C'est  en  1886.  Le  vote  populaire  porte  Mercier  au  pouvoir  à 
Québec  avec  une  très  forte  majorité.  Mais  le  conseil  législatif 
est  composé  surtout  de  conservateurs.  Le  nouveau  premier 
ministre  Mercier  a  besoin  là  d'un  partisan  solide.  L'honora- 
ble Louis  Archambeault  démissionne  en  faveur  de  son  fils 
Horace.  Le  fils  devient  à  son  tour  "  honorable  "  et  il  a  à  peine 
30  ans!  Il  sera  bientôt  président  de  la  commission  des  "bills" 
privés  et  procureur  général,  c'est-à-dire  ministre  du  cabinet. 
Le  monde  professionnel,  conclut  avec  esprit  M.  le  juge  Lafon- 
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taine,  a  peut-être  un  peu  perdu  dans  Faventure,  mais  le  monde 
politique  acquérait  du  coup  un  homme  de  haute  valeur.  N'est- 
ce  pas  là,  en  somme,  une  ascension  aussi  heureuse  que  rapide? 
Cette  ascension  pourtant,  M.  Lafontaine  le  isouiligne  avec  à 
propos,  nous  Favons  déjà  noté,  cette  ascension  aussi  heureuse 
que  rapide  ne  fut  pas,  pour  l'honorable  Horace  Arehambeault, 
Fécueil  que  tant  de  jeunes  gens  de  talent  ne  savent  pas  éviter. 
S'il  a  été  un  "  chanceux  "  'constant,  affirme-t-il,  «ir  Horace 
Fa  été  'Surtout  parce  qu'il  a  su  maintenir  la  "  chance  "  de  son 
côté,  par  «a  forte  préparation  professionnelle  d'abord,  par  sa 
diligence  ensuite  dans  l'accomplissement  de  tous  ses  devoirs, 
et  enfin  'par  le  soin  extrême  qu'il  apportait,  en  toutes  choses, 
à  se  garder  digne  de  la  situation  à  laquelle  la  chance  —  puis- 
que chance  il  y  avait  !  —  l'appelait.  Aussi  bien,  pourrions- 
nous  ajouter,  quand,  plus  tard,  il  devint,  successivement,  juge, 
juge  en  chef,  baronnet  (avec  le  titre  de  sir)  et  mêane  adminis- 
trateur 'de  la  province,  comme  aussi  quand  il  succéda  comme 
doyen  à  la  faculté  de  droit,  à  Laval,  au  juge  Mathieu,  sir 
Horace  ne  surprit  personne.  Cela  devait  arriver.  Il  était  par- 
tout chez  lui  et  s'adaptait  aux  positions  les  plus  élevées  sans 
effort  apparent.  Nous  serions  tenté  de  dire  que  ce  petit  hom- 
me —  ear  il  était  petit  de  taille,  comme  son  frère  le  défunt 
évêque  de  Joliette  —  partout  et  toujours  était  à  la  hauteur. 


Il  nous  paraît  bien  que  ces  portraits  littéraires  que  nous 
venons  d'esquisser  des  deux  collègues  dont  M.  le  juge  Lafon- 
taine faisait  l'éloge  sont  naturels  et  vrais.  Sans  doute,  dans 
l'allocution  de  M.  le  juge,  sont-ils  un  peu  moins  serrés  que 
dans  notre  analyse.  Nous  avons  certainement  beaucoup  pres- 
sé et  condensé  son  texte  —  peut-être  trop.  Mais  c'est  là,  uni- 
quement, dans  le  texte  'don,t  nous  disposions,  que  nous  les 
avons  saisis  et  pris.    Nous  tenions  à  le  dire  explicitement. 
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Raconter  la  vie  et  la  carrière  de  ses  «deux  collègues  dis- 
parus ne  suffisait  pas  naturellement  à  M.  Lafontaine.  Il  a 
voulu,  avec  raison,  insister  sur  leurs  mérites  en  tant  que  ma- 
gistrats. M  se  le  devait  à  lui-même,  et  il  le  devait  à  la  magis- 
trature et  au  barreau  qui  l'écoutaient.  Et  ici  nous  allons  sui- 
vre à  peu  de  chose  près  le  texte  même  de  son  allocution  du  1(^ 
septembre. 

"  Que  dire  maintenant,  se  demandait  donc  M.  le  juge  La- 
fontaine, de  nos  deux  coliègues  comme  magistrats  ?  Le  savant 
jurisconsulte  Domat,  dans  la  dédicace  de  son  bel  ouvrage  le 
Traité  des  lois  —  ouvrage  aujourd'hui  trop  délaissé  et  qu'on 
ne  saurait  trop  recommander  aux  jeunes  avocats  —  mention- 
ne, entre  autres  qualités  qu'un  magistrat  doit  nécessairement 
avoir,  l'amour  de  la  justice,  sans  lequel  on  est  indigne  de  tenir 
le  rang  de  juge,  et  la  science  et  la  probité,  sans  lesquelles  on 
ne  devrait  jamais  y  atteindre.  Nos  collègues  disparus  ont  pos- 
sédé ces  trois  qualités  fondamentales.  On  n'a,  pour  s'en  con- 
vaincre, qu'à  étudier  leur  vie  et  à  voir  avec  quel  soin  ils  rédi- 
geaient leurs  jugements,  en  donnant  tous  les  motifs  de  leurs 
décisions,  de  telle  sorte  que  les  plaideurs,  malheureux  ou  hen- 
i*eux,  y  pouvaient  toujours  trouver  les  raisons  qui  les  avaient 
fait  succomber  ou  réussir.  " 

"  Les  jugements  de  sir  Horace  Archambeault  reflètent 
toutes  les  belles  qualités  de  son  esprit  supérieur  et  cultivé  : 
la  clarté,  la  précision,  la  vigueur,  l'agencement  solide,  l'éléva- 
tion des  idées,  la  distinction,  la  belle  ordonnance  des  parties, 
tout  ce  qui,  en  un  mot,  persuade,  convainc  et  en  même  temp-s 
fait,  d'un  jugement  l'endu  sur  le  banc,l'oeuvre  d'art  qui  distin- 
gue le  magistrat  de  race  et  de  grande  lignée.  Le  regretté  juge 
en  chef  savait  aussi  se  montrer  bon,  condescendant,  paternel. 
Il  comprenait  évidemment,  selon  que  le  veut  Montesquieu 
dans  son  Esprit  des  lois,  que  "la  bienséance  et  l'affabilité  sont 
chez  le  juge  une  partie  de  la  justice  ",  ou  encore,  selon  que  le 
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veut  d'Agiiesseau,  dans  ses  Mercuriales^  que  "le  juge  doit  se 
regarder  comme  le  protecteur  et  le  père  de  ceux  qui  recourent 
à  son  autorité  '\ 

"  De  même,  riionorable  juge  Dugas  était  un  homme  de 
science  et  de  probité.  Tout  particulièrement,  comme  il  con- 
vient surtout  à  un  juge  de  première  instance,  il  savait,  ainsi 
que  le  demande  encore  d'Aguesseau,  "rassurer  la  timidité  des 
parties  et  exciter  leur  confiance  en  montrant  qu'il  était  un  mi- 
nistre de  la  paix  autant  que  de  la  justice  ".  On  aurait  dit  qu'il 
avait  pour  modèle  ce  président  de  Bellièvre  dont  parlait  Pa- 
tru  :  "  Il  ne  savait  ni  interroger,  ni  rebuter  avec  aigreur  ;  il 
écoutait  sans  inquiétude  et  sans  chagrin,  avec  une  attention 
qui  soulageait  et  qui  animait  ceux  qui  parlaient.  Ah  !  qu'il 
était  loin  de  cette  impatience  brutale  qui  égorge  et  les  affaires 
et  les  parties  et  qui  traîne  presque  toujours  à  sa  suite  l'er- 
reur et  l'injustice  !  " 

Enfin,  pour  eonclure,  M.  Lafontaine  rappelle,  en  s'incli- 
nant  sur  la  tombe  de  ses  deux  collègues  d'hier,  qu'un  autre 
grand  ministre  de  justice,  le  chancelier  de  l'Hôpital,  affir- 
mait que  "  nul  n'est  vraiment  bon  juge,  fût-il  jurisconsulte  et 
lettré,  s'il  n'est  d'abor'd  homme  de  bien  ".  "  La  foule  accourue 
aux  funérailles  des  juges  Arehambeault  et  Dugas,  argumente 
M.  le  doyen,  constitue  le  témoignage  le  plus  sensible  et  le  plus 
sûr  de  l'estime  dans  laquelle  leurs  concitoyens  les  tenaient. 
Elle  est  la  meilleure  preuve  qu'ils  ont  été  tous  les  deux  des 
hommes  de  bien.  Bien  qu'ils  aient  été  mêlés  à  beaucoup  d'af- 
faires, leur  réputation  comme  avocats,  comme  magistrats  et 
comme  hommes  publics,  est  absolument  intacte.  Et  l'on  con- 
viendra que,  de  nos  jours,  affirmer  cela  de  quelqu'un,  ce  n'est 
pas  lui  faire  un  mince  honneur.  " 
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Nous  avons  là,  il  nous  semble  bien,  l'analyse  fidèle  de 
l'éloge  prononcé,  à  la  rentrée  des  tribunaux,  par  le  nouveau 
doyen  de  la  faculté  de  l'Université,  M.  le  juge  Lafontaine,  à  la 
mémoire  du  regretté  sir  Horace  Archambeault  et  du  regretté 
juge  François-Octave  Dugas.  La  circonstance  exigeait  que 
M.  le  doyen  terminât  son  allocution,  si  substantielle  et  si  riche 
d'enseignements  de  toutes  sortes,  nous  venons  de  le  voir,  en 
donnant  aux  jeunes  avocats  qu'on  venait  de  présentée-  à  la 
magistrature  et  au  barreau  quelques  conseils  pratiques.  Aussi, 
après  leur  avoir  souhaité  la  plus  cordiale  bienvenue,  il  n'y 
manqua  pas.  Nous  nous  reprocherions  nous-même  de  ne  pas 
enregistrer  ici  ces  précieux  conseils.  Mais  avant  de  1-3  faire, 
il  nous  convient  de  revenir  sur  les  deux  réflexions  d'ordre 
général  auxquelles  M.  le  doyen  s'était  arrêté,  dans  la  première 
partie  de  son  travail,  en  terminant  son  esquisse  de  la  caiTière 
du  juge  Dugas. 

La  première  avait  trait  à  la  décentralisation  judiciaire. 
Sir  Georges-Etienne  Cartier,  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans 
la  politique  du  pays,  et  qui  n'a  peut-être  pas  toujours  été  ap- 
précié à  sa  juste  valeur,  exprimait  un  jour,  rappelait  M.  le 
doyen,  à  l'occasion  des  débats  que  provoqua  dans  les  Cham- 
bres son  projet  de  loi  concernant  la  décentralisation  judi- 
ciaire, une  idée  qui  démontre  bien  son  patriotisme.  Les  cen- 
tres judiciaires,  disait-il,  seront  autant  de  centres  intellec- 
tuels. Il  faut  les  multiplier  dans  la  mesure  du  possible.  Dans 
chacune  de  ces  petites  villes  et  de  ces  importants  villages  où 
se  trouvera  le  siège  d'un  tribunal,  auprès  de  ce  tribunal  et 
de  son  président,  des  professionnels,  c'est-à-dire  des  hommes 
instruits,  viendront  s^établir  et  demeurer.  En  outre  des  avo- 
cats et  des  notaires,  il  y  aura  là  des  fonctionnaires  de  premier 
rang,  (le  protonotaire,  le  shérif  et  d'autres  encore.  Ce  sera  le 
groui>ement  naturel  d'une  élite,  et  ce  sera  tout  profit  pour  la 
localité.    Le  niveau  intellectuel  en  sera  nécessairement  plus 
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élevé  €t  le  progrès  général  en  deviendra  plus  rapide.  Cette 
pensée  de  Cartier,  continuait  M.  le  juge,  était  très  juste.  Les 
faits  ont  démontré  qu'il  voyait  clair  et  qu'il  voyait  loin.  Nom- 
bre de  nos  petites  villes  ont  ainsi,  parce  qu'elles  sont  devenues 
des  centres  judiciaires,  possédé,  chacune,  une  pléiade  d^hom- 
mes  de  eulture  supérieure,  qui  ont  puissamment  contribué  à 
leur  progrès  et  à  celui  de  leur  région.  Ce  n'est  là  cependant 
qu'un  point  de  vue  secondaire.  Le  premier  effet  et  la  première 
raison  (d'être  de  la  décentralisation  judiciaire,  c'est  de  mettre 
davantage  l'adminiistration  de  la  justice  à  la  portée  des  justi- 
ciables. En  d'autres  termes,  comme  le  dit  très  bien  M.  Lafon- 
taine,  il  ne  faut  pas  confondre  la  décentralisation  judiciaire 
avec  la  décentralisation  de  la  résidence  des  juges.  Mais  il  est 
permis  de  regretter,  à  certains  égards,  que  le  drainage  des 
centres  ruraux  au  profit  des  grandes  villes  ait  amené  beau- 
coup de  juges  à  ne  plus  résider  là  même  où  ils  remplissent 
d'ondinaire  leurs  hautes  fonctions.  Les  aneiens  juges  des  cen- 
tres ruraux  exerçaient  une  si  utile  influence  qu'on  est  tenté  en 
un  sens,  mais  en  ce  sens  seulement,  de  regretter  que  les  facili- 
tés de  communication  modernes,  que  nous  devons  aux  ehemins 
de  fer  et  à  l'automobilisme,  privent  aujourd'hui  plusieurs  de 
nos  petites  villes  de  leur  action  bienfaisante. 

La  seconde  réflexion  à  laquelle  s'était  arrêté  M.  le  doyen, 
en  méditant  sur  la  carrière  du  juge  Dugas,  et  qui  ressemble  à 
la  première  comme  une  soeur,  se  rapporte  au  rôle  et  à  l'action 
des  avocats  dans  la  chose  publique  et  dans  la  vie  politique.  A 
des  critiques  qui  lui  reprochaient  de  ne  pas  s'intéresser  aux 
affaires  de  son  pays  Renan  répliquait  un  jour  qu'il  remer- 
ciait la  Providence  d'avoir  donné  à  la  France  des  gouvernants 
qui  se  donnaient  la  peine  de  gouverner.  Ce  qui  revenait  à  dire 
qu'il  estimait  n'avoir  pas  à  s'en  mêler  lui-même.  C'est  là  le 
langage  d'un  égoïste,  opine  M.  le  juge  Lafontaine,  et  il  a  rai- 
son. Bien  différents  ont  été  chez  nous,  dans  notre  vieux  Qué- 
bec, le  langage  et  la  conduite  des  membres  du  barreau.     Il« 
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ont  suivi  en  cela  l'exemple  des  plus  illustres  barreaux  du 
monde.  L'histoire  de  l'ordre,  affirme  M.  Lafontaine,  établit 
que  c'est  chez  nos  collègues  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
temps  que  se  sont  toujours  rencontrés  les  meilleurs  champions 
de  la  liberté  et  du  droit,  pour  les  nations  aussi  bien  que  pour 
Ij&s  individus.  Et,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  il  rappelle 
qu'eu  ces  tout  derniers  temps,  par  leur  mâle  et  héroïque  tenue 
en  face  de  l'envahisseur,  des  avocats  comme  le  bâtonnier  Théo- 
dore, le  procureur  général  Terlinden  et  le  ipremier  président 
Ijévj  Marelle,  ont  été,  en  Belgique,  l'honneur  du  barreau  et  la 
gloire  'de  l'humanité.  Depuis  l'établissement  du  régime  cons- 
titutionnel surtout,  mais  même  auparavant,  nos  avocats  cana- 
diens-français se  sont,  pour  le  plus  grand  nombre,  occupés  de 
la  chose  publique.  Ce  sont  eux,  le  plus  souvent,  qui  nous  ont 
conquis  nos  libertés  et  qui  ont  défendu  nos  droits.  Dans  les 
petits  centres  comme  dans  les  grands,  et  peut-être  plus  encore, 
ce  furent  et  ce  sont  des  chefs  naturels.  Ils  commandent  les 
organisations  et  les  luttes  de  partis.  C'est  parfois  une  lourde 
tâche.  Sans  juger  en  son  fond  la  question  de  savoir  jusqu'où  il 
sied  d'être  partisan,  il  est  en  fait  que  c'est  la  politique  enten- 
due dans  ce  sens  restreint  qui  dirige  la  chose  publique  et  que 
ce  sont  les  hommes  qui  s'occupent  de  politique  qui  mènent 
l'opinion  et  les  affaires  d'un  pays.  Pour  le  bien  comme  pour 
le  mal,  les  politiciens  sont  puissants.  M.  Lafontaine,  parlant 
d'une  façon  générale,  estime  en  conséquence,  avec  raison 
croyons-nous,  que  le  peuple  canadien  a  contracté  et  contracte 
tous  les  jours,  envers  le  barreau  et  les  avo'cats  qui  font  de  la 
bonne  politique,  à  cause  des  services  importants  qu'ils  ont 
rendus  et  qu'ils  rendent,  une  vraie  dette  de  reconnaissance, 
et  il  a  bien  l'air  de  laisser  entendre  que  cette  dette  n'est  paiS 
toujours  payée  comme  elle  devrait  l'être. 

En  tout  cas,  ses  deux  réflexions,  dont  nous  venons  de 
donner  la  substance  dans  les  deux  paragraphes  précédents, 
nous  ont  paru  fort  intéressantes  et  assez  originales. 
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Enfin,  ainsi  que  nous  disions  plus  haut,  M.  le  juge  Lafon- 
taine  n'a  pas  terminé  ce  discours  de  rentrée  sans  adresser 
quelques  conseils  à  ses  jeunes  amis,  les  nouveaux  ayocats.  La 
profession  d'avocat,  leur  a-t-il  dit,  est  l'une  des  plus  bienfai- 
santes et  des  plus  honorables  qui  soient,  puisqu'elle  défend  le 
droit  de  tous  et  de  chacun  et  puisqu'elle  contribue  à  faire  ré- 
gner sur  terre  un  peu  plus  de  justice.  Mais  elle  a  aussi  ses 
difficultés  et  ses  dangers.  L'avocat  est  constamment  en  face 
de  l'opinion,  il  est  toujours  exposé  à  la  critique.  Tandis  que 
le  notaire,  prononce  spirituellement  M.  le  juge,  peut  cacher 
les  défectuosités  de  ses  "  actes  "  sous  la  poussière  de  ses  car- 
tons et  que  le  médecin  inhume  sans  scrupule,  à  trois  pieds 
sous  terre,  ses  "  erreurs  "  avec  son  malade  sans  que  les  héri- 
tiers chicanent,  l'avocat,  lui,  est  toujours  surveillé,  par  son 
honorable  préoppinant  d'abord,  puis  par  le  juge  et  aussi  par 
l'opinion.  L'avocat  qui  veut  réussir  doit  donc  être  sur  ses  gar- 
des plus  que  personne.  Mais  s'il  est  laborieux,  s'il  est  probe, 
s'il  est  sobre,  s'il  a  à  coeur  d'être  quelqu'un  et  de  faire  quel- 
que chose,  il  arrivera  à  la  considération,  à  l'honneur,  et,  quel- 
quefois, à  la  fortune.  Pour  cela,  dans  la  pratique,  que  l'avo- 
cat soit  poli  envers  ses  confrères  afin  qu'on  le  soit  envers  lui 
tout  naturellement,  qu'il  soit  déférent  toujours  envers  le  tri- 
bunal qui  a  le  devoir  de  rendre  la  justice  et  non  pas  la  lati- 
tude de  rendre  des  services,  qu'il  s'intéresse  en  plus  aux  affai- 
res publiques  et  qu'il  pratique  le  devoir  social,  selon  le  con- 
seil que  donnait  récemment,  dans  un  fort  bel  article  de  revue, 
M.  l'avocat  Antonio  Perrault.  Le  devoir  social  s'impose,  en 
effet,  insiste  M.  le  doyen,  car  c'est  pour  rensemble  de  la  socié- 
té des  hommes,  plus  encore  que  pour  le  bien  des  individus  qui 
sont  mieux  doués  et  mieux  pourvus  que  les  autres,  que  la 
Providence  crée  des  supériorités:  des  supériorités  d'intelli- 
gence, des  supériorités  de  naissance  et  des  supériorités  de 
fortune.    En  homme  pratique,  M.  le  doyen  termine,  si  noup 
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osons  ainsi  parler,  en  mettant  les  points  sur  les  i  :  "  Soignez 
bien  vos  causes,  idit-il,  appliquez-vous  à  en  connaître  tous  les 
détails,  ce  sera  la  clef  de  vos  succès  futurs ..."  "Et  puis, 
ajoute-t-il,  bonne  chance!  "  Et  le  distingué  juge,  comme  en 
souriant,  ne  craint  pas  de  tout  clore  en  rappelant  le  vieux 
quatrain  un  peu  primitif,  mais  si  expressif  : 

Poiir  gagTier  ses  causes,  il  faut    : 
Bon  avocat,  bon  juge  et  bonne  cause. 
Mais  tout  cela  ne  sert  qu'à  peu  de  chose, 
Quand  bonne  chance  fait  défaut  ! 


Et  voilà  ce  que  fut,  en  l'an  de  grâce  1918,  au  palais  de 
justice  de  Montréal,  le  principal  discours  de  la  rentrée  des 
tribunaux  :  un  éloge  solide  et  sérieux  de  deux  magistrats  qui 
ont  fait  honneur  au  banc,  accompagné  de  réflexions  intéres- 
santes et  de  conseils  utiles.  La  Revue  canadienne  se  d.éclare 
très  honorée  de  donner  à  ses  lecteurs  aceoutumés,  et  peut-être 
de  conserver  à  la  postérité,  ce  bon  et  solide  discours  du  nou- 
veau doyen  de  la  faculté  de  droit  de  notre  Université  Laval. 
Que  M.  le  juge  Lafontaine  soit  publiquement  remercié  de 
nous  avoir  si  aimablement  accordé  sa  confiance.  Longtemps 
à  la  peine,  de  par  le  libre  choix  de  ses  collègues  il  est  mainte- 
nant à  l'honneur.  Nous  nous  en  réjouissons  avec  tous  ses 
amis.  E,t  au  digne  successeur  des  Cherrier,  des  Chauveau,  des 
Jette,  des  Mathieu  et  des  Archambeault,  nous  répétons  volon- 
tiers la  vieille  formule  qui  ne  s'use  jamais  :  Ad  multos  et  fans- 
tissimos  annos  ! 

Elie-J.  AUCLAIR, 

professeur  à  l'Université  Laval, 

secrétaire  de  la  rédaction. 


La  musique  sacrée 


(suite  et  fin) 


II 


E  MAÎTRE  DE  CHAPELLE.  —  Les  devoirs  du  maître  de 
chapelle  se  peuvent  ramener  à  deux  :  diriger  et  choi- 
sir. —  Diriger  d'abord  :  cela  veut  dire  veiller  à  ce  que 
le  chant  grégorien  soit  exécuté  sans  faute,  à  ce  que  la 
musique  polyphonique  soit  bien  interprétée.  Or,  il  y  a  ée& 
abus  qui  «e  glissent  partout  et  le  Motii  proprio  n'a  pas  man- 
qué de  les  signaler. 

a)  Altérations.  On  altère  parfois  les  paroles  liturgiques. 
Dans  telle  messe  de  Gounod,  par  exemple,  on  trouve  intercalé 
entre  les  Agnus  Dei  un  Domine  non  sum  dign/ws.  C'est  à  se 
demander  ce  que  signifie  pareille  intrusion  !  Dams  le  célèbre 
Ave  Maria  du  même  auteur,  les  mots  Mater  Dei  manquent.  11 
faut  bannir  des  pièces  contenant  de  semblables  altérations. 

h)  Ahbréviations.  On  abrège  parfois  le  chant  des  lita- 
nies sous  prétexte  que  la  procession  a  fini  son  cours  et  que 
tout  le  cortège  est  rentré  au  choeur.  Oes  invocations  doivent 
être  chantées  intégralement.  Certains  chantres  de  semaine 
se  permettent  de  pratiquer  de  larges  coupures  dans  le  Dies 
irae,  et  parfois  à  vêpres  on  supprime  les  mémoires!  Le  maî- 
tre de  chapelle,  lorsqu'il  découvre  ces  abus,  devrait  être  sans 
pitié  pour  réprimer  ces  excès  de  vélocité. .  .  j'allais  dire  d'ex- 
centricité ! 
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c)  Transpositions  de  pièces.  Dans  certaines  messes,  le« 
Kyrie  et  les  Christe  s'entremêlent  de  telle  façon  que  la  confu- 
sion devient  inévitable.  Le  prêtre,  sur  la  banquette,  se  de- 
mande parfois  où  l'on  en  est.  Au  salut,  le  motet  eucharistique 
doit  précéder  celui  de  la  Sainte  Vierge  et  non  vice-versa.  Du- 
rant l'octave  de  la  Fête-Dieu  et  pendant  les  Quarante-Heures, 
on  viole  quelquefois  la  règle  liturgique  qui  proscrit  tous  les 
hymnes  non  composés  en  l'honneur  du  Saint- Sacrement.  On 
oubliera  pareillement  que  le  Vidi  aqumn  remplace  à  Pâques 
V Asperges  et  que,  jusqu'à  la  Trinité,  V Alléluia  se  chante 
sans  Graduel.  Enfin  on  négligera  de  doubler  les  antiennes 
lorsque  la  rubrique  le  demande,  pour  laisser  à  l'organiste  la 
satisfaction  de  les  remplacer  par  des  interîudes. 

d)  Suppressions  de  syllabes.  Il  y  a  certaines  syllabes 
sur  lesquelles  on  glisse  par  trop  rapidement,  de  façon  à  les 
escamoter.  L'exemple  typique  est  le  Sicut  erat,  qu'on  chante 
Sicufrat.   Cette  lacune  est  désagréable  à  l'oreille, 

e)  Répétitions  indues.  Dirais-je  aussi  qu'on  chante  encore 
des  messes  à  répétitions  nombreuses?  La  chose  va  parfois  si 
loin  que  l'on  fait  attendre  le  prêtre,  ce  qui  est  contraire  à  une 
décision  formelle  du  décret.  Nous  ne  sommes  pouTt«int  plus 
au  temps  de  Mozart  et  de  Cherubini;  il  ne  faut  pas  que  les 
pièces  soient  interminables.  Les  compositeurs  peuvent,  s'ils 
le  veulent,  éviter  cet  abus.  Aux  directeurs  d'entrer  au?5si  dans 
cette  voie. 

Diriger,  et  puis  ensuite  choisir,  tels  sont  les  devoirs, 
avons-nous  dit,  du  maître  de  chapelle.  —  Nous  avons  à  Mont- 
réal— nous  sommes  heureux  de  le  constater — certains  direc- 
teurs de  choeur  qui  ont  un  goût  très  judicieux  et  possèdent  le 
sens  de  la  musique  religieuse.  Il  serait  à  souhaiter  que  tous 
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soient  de  même.  Jusqu'à  date,  on  a  réussi  à  bannir  des  églises 
la  plupart  des  chants  composés  d'après  des  motifs  d'opéras 
[Jesu  fili  Dei  vivi  de  Verdi — Trio  d'Attila — par  exemple)  ou 
encore  les  cantilènes  et  chansons  populaires  (Tantum  ergo 
sur  l'air  à: Home,  sweet  Home  ou  The  last  rose  of  summer) .  La 
lutte  doit  être  menée  jusqu'à  extirpation  complète.  Il  n'y  a  pas 
de  demi-mesure  en  cette  matière  ;  il  faut  être  intransigeant,car 
il  y  va  de  l'honneur  du  culte  !  Il  y  a  tant  de  belles  pièces 
religieuses.  . .  pourquoi  ne  pas  se  les  procurer  ?  Nos  éditeurs 
seront  fort  aise  de  vider  leurs  rayons  et  ce  sera  à  votre  béné- 
fice. Avant  la  guerre,  la  Maîtrise  d'Arras,  la  Schola  Canto- 
rum  de  Saint-Gervais,  la  Society  of  saint  Gregory  de  Balti- 
more expédiaient  beaucoup  de  musique  religieuse.  Mais  hélas  î 
depuis,  notre  importation  d'oeuvres  choisies  a  quelque  peu  di- 
minué. 

Qu'on  soit  donc  sévère  et  qu'on  ne  craigne  pas  de  soumettre 
les  pièces  à  la  censure.  Celle-ci  peut  être  excellente,  même  en 
dehors  de  la  guerre.  La  Schola  Cantorum  de  Montréal  l'a  fait 
pour  son  bureau  d'édition  et  celui-ci  ne  s'en  porte  que  mieux. 
Achetons  des  pièces  non-seulement  du  genre  pérosien  mais  en- 
core et  surtout  du  genre  palestrinien  î  N'oublions  pas  non  plus 
les  auteurs  canadiens.  Ils  sont  peu  nombreux  et  méritent  l'en- 
couragement. Qui  sait?  Dans  un  avenir  plus  ou  moins  pro- 
chain... nous  aurons  peut-être  maintes  oeuvres  de  maître  !  Les 
talents  se  dessinent...  les  publications  viendront!  Nos  composi- 
teurs estimés,  les  Fortier,  les  Contant,  les  Pelletier  ont  ouvert 
la  voie,  puissent-ils  avoir  des  imitateurs  :  grandis  enim  restât 
via!  Et  quelle  gloire  ce  sera  pour  notre  patrie  non  pas  seule- 
ment d'élever  des  temples  mais  de  les  remplir  d'harmonie  et 
de  musique  orante!  Quelle  joie  pour  un  maître  de  chapelle  de 
faire  accompagner  par  la  grande  voix  des  orgues  les  mâles 
voix  de  nos  choristes  exécutant  les  oeuvres  de  chez  nous  ! 
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L'organiste.  —  Il  préside  au  clavier  pour  accompagner 
et  exécuter.  Bien  accompagner,  c'est  soutenir  sans  dominer, 
aider  sans  entraver,  unir  les  parties  sans  les  faire  oublier. 
L'accompagnement  est  donc  un  art  difficile.  Celui  du  chant 
grégorien  doit  être  sobre  et  sévère,  comme  la  notation  elle- 
même.  Point  n'est  besoin  de  vains  ornements.  Quelle  beauté 
dans  ces  accords  diatoniques!  On  sent  qu'il  y  a  là  quelque 
chose  de  grave  et  de.  plein.  Ce  n'est  plus  le  demi-ton  chroma- 
tique, qui  est  une  diminution,  mais  le  ton  intégral  et  entier. 
Il  est  à  l'orgue  ce  que  la  ligne  gothique  est  à  l'architecture. 
Elle  est  ferme  et  monte  là-haut  sans  fléchir.  .  .  si  ce  n'est  un 
peu  à  la  voûte,  pour  symboliser  les  mains  qui  se  ferment  pen- 
dant la  prière.  Il  faut  aussi  que  l'organiste  accompagne  avec 
rythme,  qu'il  mette  des  accords  là  où  sont  les  ictus.  En  dehors 
des  appuis  rythmiques,  il  doit  considérer  les  autres  notes  com- 
me des  notes  de  passage.  Parmi  les  auteurs  à  recommander, 
il  y  a  Giulio  Bas,  qui  harmonise  à  la  façon  bénédictine.  D'au- 
cuns le  trouvent  pauvre  et  nu.  C'est  bien  le  cas  de  dire  :  pau- 
vreté n'est  pas  vice.  Non,  toute  sa  méthode  est  voulue  et  arrê- 
tée d'après  certains  principes  et  la  misérable  pénurie  que  Ton 
croit  trouver  n'existe  pas.  Si  l'on  veut  plus  de  broderie,  on 
n'a  qu'à  recourir  à  Niedermeyer  ou  à  Wagner.  Cependant 
ces  auteurs  ne  sont  pas  pour  tous  les  débutants. 

Le  second  devoir  de  l'organiste  est  d'exécuter,  y  doit,  à 
mon  sens,  donner  ses  préférences  à  la  musique  fuguée  ou  liée. 
La  fugue  par  la  modulation  constante  d'un  thème  répété  aux 
deux  mains  représente  les  épreuves,  les  luttes  quotidiennes  de 
l'homme.  Le  célèbre  compositeur  Lemmens,  fondateur  d'une 
école  d'orgue,  a  vulgarisé  ce  genre  créé  par  ce  génie  musi- 
cal qui  avait  nom  Sébastien  Bach.  La  musique  liée  est  aussi 
éminemment  religieuse.  Le  legato  doit  être  une  règle,  le  stac- 
cato, une  exception.  La  musique  liée  symbolise  la  prière  re- 
cueillie de  l'homme  au  milieu  des  contradictions  et  des  heurts 
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de  la  vie;  elle  porte  notre  esprit  vers  un  monde  meilleur,  là 
où  se  trouve  la  sublime  vision  de  la  paix  : 

Coelestis  urbis  Jcrusalcm 
Beata  pacis  visio. 

Il  y  a  le  genre  toccata  et  la  niarche  hérmque  qui  semblent 
entrer  eu  contravention  avec  la  règle  énoncée.  Mais  enten- 
dons-nous :  on  les  exécute  surtout  à  la  sortie.  On  ne  peut,  en 
ce  moment  si  bruyant,  se  contenter  de  pièces  lentes  et  douces. 
Les  organistes  ont  donc  raison  de  jouer  alors  les  toccatas 
de  Gigout,  de  Widor,  de  Dubois,sans  oublier  celle  de  Letondal. 
Mais  en  général  le  genre  lié  est  le  meilleur.  Vous  êtes  peut- 
être  entré  dans  une  église  au  moment  de  l'élévation?  L'orgue 
module  et,  au  milieu  du  recueillement,  l'hostie  s'élève:  c'est 
l'heure  solennelle  du  sacrifice  î  Avez-vous  pénétré  dans  le  ves- 
tibule d'un  temple,  à  la  brunante  par  exemple,  lorsque  l'om- 
bre envahit  les  cités,  quand,  au  fond  de  l'abside 

Les  rayons  ûi\  jour  pâilissent  par  degrés  ? 

Les  autels  sont  drapés  comme  d'un  noir  manteau .  .  .  Mais 
l'orgue  joue  et  vous  rappelle  que  la  vie  est  une  s'orte  de  mys- 
tère ;  un  musicien  est  là,  attardé  dans  les  douceurs  d'une  ti-op 
courte  pratique,  et  il  exécute  doucement  quelque  mélodie. 
Quelle  a  été  la  cause  de  votre  vive  impression  ?  La  musique 
liée  jouée  parfois  pianissimo  et  soutenue  par  une  pédale  gra- 
ve a  pi'oduit  ce  mystérieux  cacliet  d'apaisement.  Qu'il  revien- 
ne donc  ce  temps  où  la  musique  adoucissait  les  moeurs  et  ren- 
dait meilleurs  les  artistes  et  les  fidèles  ! 


Un  mot  de  conclusion.    La  ^chola  Cantorum  de  Mont- 
réal veut  travailler  à  l'application  des  principes  que  nous 
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avons  exposés.  Elle  a  en  vue  de  beaux  projets  et  désire  agir 
de  concert  avec  tous  les  musiciens  de  bonne  volonté.  L'oeu- 
vre est  difficile  ;  il  y  a  une  mentalité  à  former,  des  dévoûments 
à  soutenir,  des  artistes  à  encourager.  La  pru'dence  et  la  len- 
teur seront  ses  guides  sur  ce  terrain  mouvant.  Elle  ne  pose 
ni  à  la  compétence  absolue  ni  à  la  partisannerie.  Le  dénigre- 
ment s^^stématique  lui  est  en  horreur.  Cependant  elle  ne  peut 
laisser  passer  sans  lutte  les  faux  principes  qui  veulent  s'éta- 
blir au  nom  de  l'art.  Même  dans  ce  cas,  la  polémique  serait 
franche,  courtoise  et  faite  en  vue  du  bien. 

Pro  aris,  oui,  pour  nos  autels  par  le  chant  et  la  musique  î 
Pro  focis,  pour  notre  pays,  par  le  bureau  d'édition  des  oeuvres 
canadiennes  et  notre  humble  concours  assuré  à  l'Université  ! 
Pro  Ecclesia  enfin  :  ce  fut  la  devise  du  début,  c'est  notre  mot 
d'ordre  actuel  et  «ce  le  sera  toujours  ! 

Emile   LAMBERT. 


Le  conventionnel  Bréard 


gg||E AN- JACQUES  BREARD,  qui  Joua  un  rôle  important 
pendant  la  Révolution  française  comme  député  de  la 

f^  Oharente-Inférieure  et  président  de  la  Convention, 
naquit  à  Québec,  le  11  octobre  1751,  du  mariage  de 
Jacques-Michel  Bréard  et  de  Marie  Chasseriau.  Son  père, 
contrôleur  de  la  marine,  fut  l'un  de  ceux  qui,  avec  Bigot  et 
Péan,  détournèrent  de  grandes  sommes  d'argent  à  leur  profit 
dans  l'achat  de  marchandises  destinées  à  la  colonie,  Jacques- 
Michel  Bréard,  commis  principal,  avait  été  choisi,  au  com- 
mencement de  l'année  1748,comme  successeur  de  Prévost  dans 
le  contrôle  de  la  marine  au  Canada.  Cette  nomination  avait 
été  annoncée  à  Bigot  par  le  président  du  Conseil  de  marine 
qui  ajoutait  qu'il  nommerait  Bréard  commissaire  de  la  marine 
s'il  recevait  de  bons  rapports  à  son  sujet. 

Le  nouveau  contrôleur  de  la  marine  ne  perdit  pas  de 
temps  pour  prendre  les  moyens  d'e  s'enrichir,  puisque,  dès 
l'année  suivante,  le  roi  ratifiait  une  concession  de  pêche  faite 
en  sa  faveur  et  que  le  brevet  lui  était  accordé  le  30  avril 
1749.  Le  1er  mai  de  cette  même  année,  il  était  nommé  con- 
seiller  titulaire  au  Conseil  supérieur  de  Québec  et  comme  il 
s'était  montré,  depuis  l'arrivée  de  Bigot  à  Québec,  un  com- 
plice dévoué  de  l'intendant,  il  reçut,  par  une  lettre  en  date  du 
14  juin  1750,  la  nouvelle  qu'il  serait  nommé  commissaire  de 
la  marine  à  condition  que  M.  Bigot  fasse  à  son  sujet  un  rap- 
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port  favorable.  ^  Cependant  le  président  du  Conseil  de  ma- 
rine, dans  une  lettre  en  date  du  15  mai  1752,  adressée  à  l'in- 
tendant Bigot,  regrette  de  ne  pouvoir  nommer  le  sieur  Bréard 
commissaire  de  la  marine  au  Canada,  à  cause  des  plaintes 
nombreuses  portées  contre  lui  "  sur  sa  cupidité  ",  et  il  ajoute: 
"  Il  a  la  réputation,  en  France  et  dans  la  colonie,  de  se  mêler 
de  toutes  sortes  de  commerces,  tant  intérieur  qu'extérieur. 
On  préteiid  qull  est  intéressé  dans  plusieurs  fournitures  pour 
le  compte  du  roi,  qu'il  fait  construire  des  navires  dans  les 
chantiers  du  roi,  etc . . .  Tout  cela  a  été  donné  avec  des  détails 
si  bien  circonstanciés  qu'il  n'est  guère  possible  de  douter  de 
leur  véracité.  "  Bigot  revint  encore  à  la  charge  et  s'efforça 
de  disculper  son  complice,  mais  le  président  du  Conseil  de 
marine  lui  écrit  de  nouveau,  le  8  juin  1753,  lui  disant  que, 
bien  qu'il  reconnaisse  Bréard  comme  travailleur  et  intelli- 
gent, il  ne  peut  lui  procurer  l'avaniceoiient  demandé.  ' 

En  1754,  Bréard  demanda  son  congé  qu'il  n'obtint  pas, 
puisque  l'année  suivante  il  revint  à  la  charge.  Dans  cette 
lettre,  adressée  à  Monseigneur  le  garde  des  sceaux,  ministre 
et  secrétaire  d'Etat  de  la  marine,  après  lui  avoir  parlé  de  cer- 
taines recommandations  que  lui  a  faites  Bigot  relativement  à 
l'administration  de  la  colonie,  Bréard  demande  un  congé  en 
ces  tennes:  "  Le  peu  de  santé  dont  je  jouis.  Monseigneur,  en 
Canada,  et  les  maladies  dangereuses  que  j'ai  essuyées  depuis 
que  j'y  suis,  ne  me  permettant  pas  d'y  continuer  un  long  sé- 


'  Bréard,  suivant  en  cela  l'exemple  de  Jaseph  Cadet,  prétendra  phus 
tard  qu'il  fut  influencé  par  Digot  et  qu'il  ne  mérite  pas  la  punition  qui  lui 
a  été  infligée.  Les  lettres  du  président  du  Conseil  de  marine  indiquent 
fort  bien  que  les  fonctionnaires  de  la  colonie,  qui  ne  recevaient  de  l'avance- 
inent  que  sur  recommandation  de  l'intendant,  devaient  agir  de  manière  à 
plaire  à  Bigot  bien  désireux  d'ailleurs  de  s'en  faire  des  complices  aveu- 
gles. 

'  Archives  Canadiennes  (Vol.  T,  1905).  Ordres  du  Roi  et  Dépêches, 
pages   102,   110,   111,   131,  133,  141,  etc. 
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jour  sans  courir  le  risque  de  perdre  la  vie,  j'ai  pris  la  liberté 
de  vous  demander,  l'année  dernière,  un  congé  pour  passer 
celle-ci  en  France,  afin  de  tenter,  par  l'air  natal  et  le  secours 
des  remèdes  que  je  ne  puis  trouver  ici,  le  rétablissement  de 
mon  tempérament,  usé,  j'ose  le  dire,  par  les  veilles  qu'il  m'a 
fallu  donner  pour  l'arrangement  des  finances  de  la  colonie. 
Comme  la  saison  avance  et  que  le  vaisseau  porteur  des  expé- 
ditions du  Canada  n'arrive  point  et  que  ma  santé  ne  peut  se 
refaire,  je  vous  supplie  très  respectueusement.  Monseigneur, 
d'approuver  que  je  passe  sous  le  congé  de  M.  Bigot.  Je  serai 
toujours  à  vos  ordres  pour  retourner  prendre  mon  emploi  au 
Canada  si  mes  services  vous  y  sont  agréables  ".  ^  D'ailleurs 
vers  l'époque  où  le  contrôleur  de  la  marine  demandait  ce 
congé.  Bigot,  qui  était  devenu  impopulaire  et  qui  commen- 
çait à  eraindre  que  la  cour  s'aperçut  de  ses  opérations  frau- 
duleuses, repassa  en  France  pour  quelque  temps,  afin  de  dis- 
siper les  soupçons  dont  il  aurait  pu  être  l'objet.  Bréard, 
probablement  pour  le  même  motif,  prétexta  son  peu  de  santé 
pour  demander  ce  congé  temporaire.  En  1757,  il  était  rem- 
placé comme  membre  du  Conseil  supérieur  de  Québec  par  le 
sieur  de  Villers.  Quelques  complices  de  Bigot  et  de  Bréard 
quittèrent  le  Canada  de  1757  à  1760,  mais  l'intendant  et  ises 
principaux  associés  ,ne  s'em'barquèrent  pour  la  France  que 
dans  l'automne  de  1760.  * 

Les  malversations  commises  au  détriment  du  roi  par  les 
fonctionnaires  de  la  colonie  furent  dévoilées  au  cours  du  pro- 
cès qui  leur  fut  intenté  par  l'arrêt  du  Conseil  d'Etat  en  date 
du  12  décembre  1761.     Parmi  les  accusés,  au  nombre  de  55, 


'  Archives  des  Ministères  de  la  Marine  et  de  la  Guerre  à  Paris-Québec, 
1890. 

*  L'abbé  FeTland,  Cours  d^ Histoire  du  Canada  (1882),  vol.  II,  pages 
556  et  557;  Parkman,  La  Prise  de  Québec,  trad.  par  M.  Ulric  Barthe,  /^Qré- 
bec,  1908),  pag-e  177. 
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les  plus  compromis  étaient  Bigot,  Péan,  Bréard,  Varin,  Es- 
tèbe  et  Cadet.  Montcabn  les  appelle  "  la  grande  société  ''. 
Le  procès,  qui  dura  quinze  mois,  nous  fait  connaître  que  des 
pactes  illégitimes  existaient  entre  l'intendant  Bigot,  Bréard 
et  les  sieurs  Gradis,  négociants  à  Bordeaux.  ^  L'intendant, 
de  connivence  avec  le  contrôleur  de  la  marine  à  Québec,  fai- 
sait venir  des  marchandises  et  des  vivres  sous  le  nom  de  Gra- 
dis et  trouvait  ensuite  le  moyen  de  les  revendre  au  roi  à  des 
prix  exorbitants.  Il  (fut  aussi  prouvé  que  Claverie,  qui  tenait 
à  Québec  la  maison  de  commerce  connue  sous  le  nom  signifi- 
catif de  la  Friponne,  avait  pour  asisociés  Bigot,  Péan,  Bréard 
et  Estèbe.  ^  Malgré  la  disette  dont  souffrait  le  Canada,  Péan 
et  Cadet,  de  complicité  avec  Bréard,  expédiaient  aux  Antil- 
les des  c'hargements  de  farine.  ^  La  commission  chargée  de 
juger  en  dernier  ressort  et  au  nom  du  souverain  les  fonction- 
naires de  la  colonie,  détenus  à  la  Bastille,  fut  présidée  par 
M.  de  Sartine,  lieutenant  de  police.  Elle  était  composée  de 
vingt-sept  juges  au  Châtelet.  Le  10  décembre  1763,  le  lieute- 
nant de  police  et  les  commissaires  du  roi  rendirent  leur  juge- 
ment en  cette  affaire.  La  liste  des  coupables  est  assez  longue. 
Voici  les  peines  auxquelles  furent  condamnés  les  principaux 
accusés  :  Bigot,  banni  à  perpétuité  du  royaume,  ses  biens  con- 
fisqués, mille  livres  'd'amende,  condamné  à  un  million  cinq 
cent  mille  livres  de  restitution  ;  Varin,  banni  à  perpétuité  du 
royaume,  ses  biens  confisqués,   mille  livres  d'amende,  con- 


'  Dans  la  Revue  des  Etudes  historiques,  1917,  juillet-septembre,  M. 
Jean  de  Maupassant  a  publié  un  article  très  intéressant  sur  Abraham 
Gradis,  armateur  de  Bordeaux. 

•  M.  Thomas  Chapais,  Le  marquis  de  Montcalm,  Québec,  1911,  p.  336  et 
suivantes;  l'abbé  Casgrain,  Montcalm  et  Lévis,  vol.  1,  p.  318  et  suivantes. 

'  Bréard  et  BJg-ot  étaient  d'autant  plus  à  l'aise  pour  se  livrer  à  des 
opérations  louches  que  le  gpouverneur  même  de  la  colonie,  le  marquis  de 
la  .Jonquière,  se  joignit  à  eux  dans  l'exploitation  scandaleuse  des  postes  de 
l'Ouest.  (F.-X.  Gameau,  fJistoire  du  Canada,  t-orae  2,  p.  132  ;  l'abbé  Auguste 
GosseLin,  VEglise  du  Canada    (1914),  p.  166. 
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damné  à  huit  cent  mille  livres  de  restitution;  Bréard,  banni 
pour  neuf  ans  de  Paris,  cinq  cents  livres  d'amende,  trois  cent 
mille  livres  de  restitution;  Cadet,  banni  pour  neuf  ans  de 
Paris,  cinq  cents  livres  d'amende,  six  millions  de  restitution  ; 
Pénissault,  banni  pour  neuf  ans  de  Paris,  cinq  cents  livres 
d'amende,  six  cent  mille  livres  de  restitution.  Corpron,  Péan 
et  les  autres  furent  condamnés  à  des  peines  plus  ou  moins 
sévères.  ^  Quelques-uns,  comme  le  marquis  de  Vaudreuil  et 
Boisliébert,  furent  déchargés  des  accusations  portées  contre 
eux. 

xiprès  sa  condamnation  ^,  Jacques-Michel  Bréard  acquit, 
par  héritage  ou  autrement,  la  seigneurie  des  Portes,  dans  le 
canjton  d'Aunay,  en  Poitou,  et  remit  devant  son  nom  la  parti- 
cule que  ses  descendants  conseiTèrent  avant  et  après  la  Eé- 
volution.  D'ailleurs,  d'après  la  Ohesnaye  des  Bois  (tome  2, 
page  202),  Jacques-Michel  de  Bréard  des  Portes  descendait 
d'une  ancienne  famille  noble  de  Normandie.  "  Comme  il  avait 
exercé  la  fonction  rémunératrice  de  contrôleur  de  la  marine 
au  Canada,  il  sollicita  et  obtint  la  charge  de  commissaire  de 
la  marine  au  port  de  Eochefort.  ^^  Evidemment,  à  cette  épo- 
que fertile  en  scandales,  on  excusait  et  on  oubliait  facilement 


'  L.  Dussieux,  Le  Canada  sous  la  domination  française,  —  Paris,  Le- 
ooffre,  éditeur,  1862.  pag-e  168.  — •  Voir  aussi  l'étiide  publiée  sur  Joseph 
Cadet,  par  M.  Alfred  Barbier,  (Poitiers,  1900)  ;  Arcliives  de  France,  par 
M.  J.-'Edmond  Roy,  1911,  p.  878  et  suivantes. 

'  En  1765  et  en  1771,  Bréard  demande  sa  grâce  en  invoquant  le  traite- 
ment de  faveur  fait  à.  Péni.ssault.  Dans  les  Archives  de  France,  par  M.  J.- 
Edmoud  Roy,  1911,  p.  881,  on  lit  que  l'ancien  contrôleur  de  la  marine  fait 
intercéder  pour  lui  le  marquis  Beaupoil  de  Saint-Aulaire.  Nous  ferons 
remarquer  qu'une  de  ses  filles  a  épousé  un  M.  de  Saint-Aulaire.  Nons  ne 
savoms  si  c'est  le  même  dont  il  s'agit  ici.. 

"  La  famille  Bréard  portait:  d'azur  à  trois  molettes  d'argent  (Bio- 
yraphic  de  la  Charente-Inférieure  par  Feuilleret  et  de  Richemond). 

"  Bigot,  avant  de  venir  au  Canada,  avait  occupé  lui  aussi  la  charge 
de  contrôleur  de  la  marine  à  Rochefort.  Il  avait  été  nommé  à  ce  i)oste,  en 
1731,  par  le  comte  de  Maurepae. 
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ce  que  les  fonctionnaires  des  colonies  pouvaient  avoir  fait 
de  repréhensible  dans  raccomplissement  de  leurs  charges.  On 
était  sous  l'impression  qu^un  fonctionnaire,  placé  si  loin  de  la 
métropole,  devait  certainement  profiter  de  toutes  les  occa- 
sions possibles  pour  se  livrer  à  «des  opérations  financière>? 
payantes.  Par  la  suite  Bréard  fut  nommé  commissaire  des 
classes  à  Marennes  (Charente-Inférieure).  ^^ 


11 


Lorsque  la  Révolution  éclata,  Jean-Jacques  Bréard,  fils 
de  Jacques-Michel,celui  qui  fait  surtout  le  sujet  de  cette  étude, 
puisqu^é^nt  né  à  Québec  ^^  il  nous  intéresse  davantage,  était 
propriétaire  d'une  charge  de  conseiller  à  l'élection  de  la  ville 
de  Marennes  où  il  résidait.  Le  23  août  1789,  comme  la  muni- 
cipalité n'était  pas  encore  organisée,  il  fut  élu  président  du 
comité  chargé  d'administrer  la  ville,  poste  qu'il  occupa  jus- 
qu'au  30  janvier  1790,  alors  qu'il  fut  nommé  maire  de  Maren- 
nes. Le  25  juin  1790,  choisi  comme  vice-président,  puis  comme 
administrateur,  du  département  de  la  Charente-Inférieure,  il 
démissionna  comme  maire  de  Marennes  le  17  juillet  de  la 
même  année.  "    A  l'élection  générale  du  28  août  1791,  il  fut 


"  Eschas&eriaux,  député — Assemblées  électorales  de  la  Charente-Infé- 
rieure    (1868),  page    290. 

"  Au  commencemen't  de  cette  étude  nous  avons  indiqué,  d'après  Mgr 
Tanguay,  la  date  (de  sa  naissance  qui  est  le  11  octobre  1751.  Dans  la 
Grande  Encyclopédie  (Lamirault,  s.  d.,  Paris),  l'année  1760  est  mention- 
née, par  erreur,  comme  étant  celle  de  la  naissance  de  Bréard.  A  propos  de 
l'endroit  de  sa  naissance,  Jean-Jacques  Bréard,  qui,  au  commencement  de 
sa  carrière  politique,  avait  probablement  intérêt  à  déguiser  la  vérité  S'Ur 
son  origine,  dit  quelque  part:  "  Je  suis  né  à  Saint-Domingue,  dans  un 
pays  libre  ;  la  France  est  ma  patrie  d'adoption.  "  (P.-D.  Rainguet,  Bio- 
graphie Saintongeaisc-Saintes,  Niort  et  Moreau-18:)2,  1  vol.  in-8,  642  pp.) 

"  Par  un  décret,  en  date  du  15  janvier  1790,  l'Assemblée  nationale 
avait  divisé  la  France  en  83  départements.  La  Charente-Inférieure  com- 
prenait les  sept  districts  suivants  :  Saintes,  La  Rochelle,  Saint-Jean  d'An- 
gely,  Rochefort,  Marennes,  Pont  et  Montlieu. 
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élu  député  de  la  Oharente-Inférieure  à  l'Assem'blée  législative. 
Dans  cette  courte  biograp'hie,  nous  ne  prétendons  pas  faire  un 
résumé  de  l'histoire  de  la  Révolution  française  à  laquelle  fut 
mêlé  Bréard,  mais  seulement  indiquer  les  événements  aux- 
quels 'oe  Canadien  d'origine  a  pris  part  d'une  manière  active. 
Aucun  ouvrage  n'a  été  puWié  sur  Bréard,  quoiqu'il  ait  joué  un 
un  rôle  important  au  cours  de  sa  longue  carrière  politique, 
notamment  dans  les  journées  de  Thermidor.  Mais  tant  d'ac- 
teurs ont  rempli  les  premiers  rôles  sur  la  scène  révolution- 
naire que  bien  des  figures  intéressantes  ont  été  forcément 
reléguées  au  second  plan  par  les  historiens  de  cette  époque.  ^^ 
Peu  de  temps  après  son  élection,  à  l'ouverture  des  Cham- 
bres, il  fit  voter  l'arrestation  'de  Gautier,  Malvoisin  et  Marc 
fils,  comme  ^mbaucheurs  pour  les  princes.  Dans  le  mois  de 
février  1792,  il  présenta  à  l'Assemblée  un  rapport  sur  les 
troubles  d'Avigiion  où  Mathieu  Jourdan,  surnommé  Coupe- 
Têtes,  faisait  périr  les  plus  respectables  citoyens.  Le  8  juillet 
de  la  même  année,  il  dénonça  avec  vigueur  Mallet-Dupan,  et, 
au  mois  d'août  suivant,  il  fit  décréter  la  confiscation  des  biens 
de  tons  ceux  qui  fomenteraient  des  trouibles.  Réélu  au  mois 
de  septembre  à  la  Convention  nationale,par  le  département  de 
la  Charente-Inférieure,  Bréard  s'y  fit  remarquer  par  le  ton 
violent  de  ses  discours  et  par  l'audace  de  ses  propositions.  Il 
fut  aussi  nommé  commissaire  pour  retirer  du  greffe  du  tribu- 
nal les  pièces  concernant  le  procès  de  Louis  XVI.    Le  16  jan- 


^'  A  part  les  oii^raËTes  déjà  cités  ou  que  nous  mentioiinerons  au  cours 
de  cette  étude,  les  suivants  donnent,  sur  les  événements  aiixquels  fut  mêlé 
Bréard  pendant  la  Révolution,  des  renseignements  intéressants  :  Aulard, 
Société  (les  Jacohins  (1889)  ;  les  Orateurs  de  la  Constituante  (1905),  Cas- 
tellane.  GcntiJliommrs  démocrates  (1875)  —  De  la  Gk)rce,  Histoire  relî- 
ffieiise  de  la  Révolution,  (1909)  —  Hamel,  Robespierre  (1865)  —  Lenôtre, 
Paris  révolutionnaire  ;  Les  massacres  de  septembre  (1909)  —  Cabanes, 
La  névrose  révolution naire  (1905)  —  Nouvelle  Biographie  générale,  par 
Didot  frères,  publiée  sous  la  direction  de  M.  le  Dr  Hoefer — Paris,  1863, 
tome  de  septembre,  page  286,  courte  notice  sur  Bréard. 
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vier  1793,  il  vota  en  ces  termes  la  mort  du  roi:  "  Je  demamde, 
sans  craindre  le  jugement  de  la  postérité  qui  ne  peut  condam- 
ner celui  qui  fait  son  devoir,  je  demande  la  peine  de  mort 
contre  Louis.  "  "  Le  député  de  la  Charente-Inférieure  insista 
pour  que  le  procès-verbal  de  la  condamnation  du  prince  fût 
expédié  à  tous  les  départements  afin  de  causer  une  profonde 
imprCiSsion  sur  les  populations.  Le  24  janvier,  notre  Cana- 
dien, qui  avait  eu  le  soin  de  se  tenir  toujours  du  côté  de  la 
majorité,  était  nommé  secrétaire  de  la  Convention,  et  le  8 
février,  il  était  choisi  comme  président.  Sur  une  proposition 
de  Bréar'd,  un  décret  voté  par  cette  assemblée,  le  6  février 
1793,  décida  que  les  vides  qui  existaient  dans  les  cadres  de 
l'armée  navale,  vides  causés  par  une  forte  émigration,  seraient 
remplis  par  les  officiers  les  plus  habiles  de  la  marine  mar- 
chande. La  commission  chargée  d'administrer  le  port  de 
Brest  rendit  hommage  plus  tard  à  Bréard  et  à  un  autre  de 
ses  collègues,  Tréhouard,  en  reconnaissant  que  eette  ville  leur 
était  redevable  de  l'excellente  organisation  de  ses  forces  mari- 
times. "  D'ailleurs  Bréar'd  était  expert  dans  les  questions 
maritimes  puisqu'on  a  de  lui,  imprimés  par  ordre  des  assem- 
blées, outre  son  opinion  sur  les  armées,  ^^  un  projet  de  décret 

"  RapipeloTis  que  le  scrutim  s'ouvrit  le  16  janvier  à  8  heures  du 
soir.  Vingt-quatre  heures  durant,  les  721  députés  présents  allaient,  Vmh 
après  l'autre,  monter  à  la  tribune  et  se  prononcer  à  haute  voix.  (La  Révo- 
lution, M.  Louis  Mad-elin,  1914,  pa,ge  285.  —  De  Vaissière,  La  mort  du  Roi 
(1910). 

"  Ffliusieurs  membres  de  la  famille  Bréard  ont  occupé  des  postes  im- 
portants dans  les  villes  maritimes  de  la  Rochelle  et  de  Eoohefort.  Ainsi 
on  lit  dans  les  Annales  de  La  Rochelle  qu'un  Bréa-rd,  en  1707,  était  com- 
missaire dxi  port  de  cette  ville. 

"  Les  armées  françaises  de  la  Révolution  avaient  besoin  de  subir  une 
formation  qui  s'imposait  depuis  longtemps.  Aussi,  les  membres  de  la 
Convention,  qui  voulaient  réformer  tant  de  choses,  songèrent  tout  d'abord 
à  organiser  les  a.rmées  sur  \in  nouveau  pie<l.  En  1792  et  1793,  chaque  dé- 
paxtement  fut  obligé,  en  vertu  des  nouveaux  règlements,  de  fournir  un 
contingent  déterminé.  €e  résultat  obtenu  on  fit  un  amalgame  des  sol- 
dats de  métier  et  des  volontaires.  (Cf.  Les  soldats  de  la  Révolution,  par 
M.  Lévy-Schneider.   (Trévoux,  1917,  62  pages.). 
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sur  l'organisation  de  la  marine  et  un  rapport  sur  les  prises 
maritimes. 

Quand  le  Comité  du  salut  public  fut  créé,  le  26  mars  1793, 
il  en  fit  pan'tie.  Ce  comité  joua  un  rôle  d'une  importance  capi- 
tale pendant  la  Révolution,  car  c'est  en  lui  que  la  Convention 
avait  concentré  son  pouvoir  exécutif.  Il  était  chargé  "  de 
préparer  et  'de  proposer  toutes  les  lois  et  mesures  nécessaires 
pour  la  défense  extérieure  et  intérieure  de  la  république  ". 
Primitivement  icomposé  de  vingt-cinq  inembres,  il  fut  plus 
tard  réduit  à  douze.  Bréard  fit  encore  partie  du  comité, 
quand,  le  7  avril,  il  fut  réorganisé  et  que  le  nombre  de  ses 
membres  fut  diminué.  Il  avait  pour  collègues  les  hommes  les 
plus  influents  de  la  Chambre  :  Barère,  Delmas,  Cambon,  Jean 
Debry,  Danton,  Guyton  de  Morveau,  Treilhard,  Lacroix,  Ro- 
bert Lindet,  Isnard  et  Camibacérès.  ^^  Le  16  mai  de  la  même 
année,  il  dénonça  les  commissaires  Polverel  et  Sonthonax, 
envoyés  du  roi  à  Saint-Domingue,  et  les  fit  décréter  d'arresta- 
tion le  16  juillet  suivant.  Sonthonax  revint  en  France,  dès 
qu'il  apprit  qu'à  la  suite  de  la  défaite  des  Girondins  il  avait 
été  mis  en  accusation  sur  une  motion  de  Bréard.  Le  25  mai, 
Bréard  is'attaqua  avec  vigueur  au  ministre  de  la  guerre  Bou- 
€hotte  qui  fut  forcé,  à  la  suite  de  ces  attaques,  de  donner  sa 
démission  immédiatement. 

Les  projets  insensés  de  Marat  furent  trouvés  exagérés 
par  Bréar^d,  qui,  tout  en  les  traitant  de  folies,  consentit  cepen- 
dant à  défen'dre  leur  auteur  contre  les  attaques  des  Girondins. 
"  Je  crois  Marat  pur,  dit-il  dans  un  de  ses  discours,  mais 
éguré  ".  A  ce  sujet,  rappelons  que  le  tribunal  révolutionnaire, 


"  Histoire  de  la  Révolution  française.  —  A.  Thiers,  vol.  IV,  page  45. — 
Pa-ris  1880  —  La  Convention  pour  créer  une  transition  fit  entrer  dans  le 
Comité  du  ealut  puiblic  des  chefs  de  la  Gironde,  mais  ils  y  perdaient  la 
majorité.  Avant  peu,  le  coanité,  "  s'épurant  ",  rejettera  ses  membres  gi- 
rondins (Louis  Madelin,  La  Révolution,  page  293.) 
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influencé  par  la  Commune  qui  voulait  la  libération  de  Vami 
du  peuple,  prononça  un  verdict  d'acquittement  le  24  avril. 
C'était,  en  somme,  la  condamnation  des  Girondins,  Après 
l'expulsion  des  chefs  des  Girondins,  les  départements  se  ré- 
voltèrent. A  Caen,  le  13  juin,  fut  convoquée  l'assemblée  des 
départements  réunis.  L'ex^citation  était  à  son  comble.  D'après 
les  rapports  du  député  Louvet,  69  départements  protestèrent 
et  20  levèrent  le  drai>eau  de  la  révolte.  On  sait  que  c'est  de 
Caen  que  partait  Charlotte  Corday,  petite-nièce  de  CorneUk, 
pour  aller,  le  13  juillet,  poignarder  Marat.  "°  Le  23  juillet, 
Bréard,  par  une  proposition  hardie,  fit  décréter  que  tout 
citoyen  qui  se  rendrait  dans  une  ville  rebelle  serait  punissa- 
ble des  mêmes  châtiments  que  ceux  infligés  aux  émigrés.  Le 
4  août  suivant,  il  présida  de  nouveau  la  Convention.  I^e  15 
avril  1794,  la  Convention,  sur  une  proposition  de  Saint- Just, 
appuyée  par  Bréard,  vota  un  décret  ordonnant  l'expulsion  des 
nobles  de  Paris  dans  un  délai  de  huit  jours.  Il  proposa,  le 
16  mai,  la  publication,  dans  le  Bulletin,  des  réflexions  de 
Couthon  contre  les  athées  et  les  matérialistes.  Le  8  thermi- 
dor —  26  juillet  —  il  s'opposa  à  l'impression  xiu  discours  de 
Robespierre,  prononcé,  dit  le  conventionnel  Crevelier,  sur 
ce  "  ton  despotique  qui  commençait  à  lasser  ".  Ce  discours 
attaquait  les  ministres  et  ne  précisait  rien  ;  il  effrayait  et  dés- 
orientait. Cambon,  chargé  du  département  des  finances,  et 
qui  se  jugeait  en  danger  par  les  critiques  du  système  !!inan- 
cier  que  venait  de  faire  RobespieiTe,  donna  le  signal  de  la  dé- 
fense :  "  Un  seul  homme,  dit-il,  paralyse  la  volonté  de  la  Con- 
vention ;  cet  homme,  c'est  Robespierre.  "  Ce  fut  comme  le  mot 
d'ordre  d'une  ruée  à  la  tribune.  Vadier  défendit  le  Comité  de 
sûreté  générale  et  Billaud-Varennes  soutint  énergiquement 


^  Cf.  La  Révolution,  Louis  ZSradelin,  paj^e   300;   La  Révolution   'lit   31 
mai  et  Je  Fédéralisme,  par  M.  Wallon.   (1886). 
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le  Comité  de  salut  public.  Attaqué  de  toutes  parts  et  sommé 
de  nommer  les  accusés,  Eobespierre  se  contenta  de  répondre  : 
"  Je  persiste  dans  ce  que  j'ai  dit.  "  Barère,  qui  nageait  tou- 
jours entre  deux  eaux,  réussit  presque  à  calmer  tout  le  monde, 
mais,  dit  M.  Madelin,  qui  semble  donner  au  député  de  la  tha- 
rente-Inférieure  le  mérite  d'avoir  emporté  le  morceau,  "  sur 
une  nouyelle  attaque  de  Bréard  ",  le  décret  ordonnant  l'im- 
pression du  discours  fut  rapporté.  Dans  cette  circonstance, 
Bréard,  en  présentant  une  motion  contraire  à  celle  qui  venait 
d'être  adoptée  par  la  Chambre,  jouait  gros  jeu,  car  Robes- 
pierre, malgré  les  ennemis  qn'il  venait  de  se  faire  en  atta- 
quant les  ministres,  jouissait  encore  d'une  grande  influence 
et  il  n'était  pas  homme  à  oublier.  -^  Le  succès  de  la  proposi- 
tion du  député  de  la  Charente-Inférieure  fut  un  grave  échec 
pour  le  terrible  conventionnel.  Le  lendemain,  9  thennidor, 
journée  Ifatale  pour  Robespierre,  le  député  Louchet  ayant  le 
premier  proposé  l'arrestation  de  Robespierre,  sa  motion  fut 
appuyée  par  le  député  Lozeau,  de  la  Charente-Inférieure, 
Dans  le  cours  de  la  soirée,  après  la  reprise  de  la  séance, 
Bréard,  que  son  intervention  efficace  de  la  veille  avait  mis  en 
vedette,  fut  choisi  comme  président  temporaire.  ^^  Après  la 
chnte  de  Robespierre,  la  Convention  le  nomma  de  nouveau,  le 
31  juillet  1794,  au  Comité  du  salut  public,  et,  le  4  janvier 
1795,  il  était  choisi  encore  comme  membre  de  ce  comité  impor- 
tant.   Le  8  août  1794,  il  interpella  Fouquier-Tinville,  qui. 


'^  Louis  Madelin,  La  Révolution,  page  373  —  Aulard,  Paris  soufi  la 
Réaction  Thermidorien'ne,  vol.  I,  (1898).  —  Savine,  Le  9  thermidor  (1909). 
—  Duval,  Souvenirs  thermidoriens  (1860).  —  Le  Dr  Robinet,  dans  le  Dic- 
tionnaire biographique  de  la  Révolution,  page  698,  a  publié  une  intéres- 
sante étude  sur  Robespierre  dans  laquelle  il  dit  que  ce  fut  sur  une  motion 
de  Bréard  que  l'assemblée,  qui  venait  de  voter  l'impression  du  discours 
sur  la  proposition  de  Lecointre  de  Versailles,  changea  d'opinion  et  causa 
ainsi  la  première  défaite  de  Robespierre. 

-'  Bulletin  de  la  Slociété  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et 
de  VAunis.  —  Paris  et  Saintes,  1898,  page  316. 
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après  avoir  été  l'accusateur  public  de  presque  tous  les  chefs 
de  la  Convention,  fut  arrêté  et  amené  à  la  barre  de  la  Cham- 
bre comme  complice  de  Eobespierre  et  ennemi  de  la  républi- 
que. 

Le  5  décembre  1794,  les  membres  du  Comité  révolution- 
naire de  Nantes  furent  l'objet  de  mesures  très  sévères  à  la 
suite  d'une  proposition  de  Bréard.  Il  appuya,  le  9  mars 
1795,  la  proposition  'd'une  fête  annuelle  en  l'honneur  des  Gi- 
rondins morts  sur  l'éehafaud.  Le  6  octobre  de  la  même  année, 
le  Conseil  des  Cinq-Cents  réuni  au  Manège  -^  dans  la  salle 
occupée  aupa;ravant  par  l'Assemblée  Constituante  choisit 
Daunou  pour  président  et  Rewbell  '*,  Chenier,  Cambacérès 
et  Thibaudeau  pour  secrétaires.  Le  Conseil  des  Anciens, 
composé  de  deux  cent  cinquante  membres,  se  réunit  dans  l'an- 
cienne salle  de  la  Convention  et  appela  Larevelière-Lepeaux 
au  fauteuil,  et  Baudin,  Laujuinais,  fondateur  du  premier 
club  révolutionnaire,  Bréard  et  Charles  Lacroix  à  la  charge 
de  secrétaires.  -^  Le  21  novembre  1796,  Bréard  était  appelé  à 
remplir  les  fonctions  de  président  du  Conseil  des  Anciens. 
Entre  temps,  il  avait  été  élu  au  corps  législatif,  le  13  octobre 
1795,  par  l'assemblée  de  la  Charente-Inférieure.  Au  cours 
de  cette  même  année  1795,  il  plaida  en  faveur  de  la  veuve  de 
Dechézeaux  et  demanda  pour  elle  des  secours  urgents.  Dans 
ce  réquisitoire,  il  accusa  Billaud-Yarennes,  Crassous  et  Pa- 
rant d'avoir  assassiné  son  mari  et  demanda  avec  insistance 
l'arrestation  du  dernier  de  ces  accusés.    Dechézeaux  avait  été 


"  Dans  la  RcvoUitioi:  française,  numéro  de  juillet  1917,  M.  E.  Lintil- 
hac  a  publié  une  étude  documentée  stir  cette  salle  où  siégèrent  les  trois 
assemblées  révolutionnaires,  du  9  novembre  1789  au  10  mai  1793. 

-*  M.  Albert  Matthiez,  dans  les  An7iales  Révolutionnaires  (1917,  juillet- 
septembre),  a  'donné  un  article  rétablissant  certains  faits,  auxquels  fut 
mêlé  ce  conventionnel,  et  qui  n'étaient  pas  à  son  honneur. 

"  A.  Thiers,  Histoire  de  la  Révolution  française,  vol.  VIII,  page  5. 
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député  de  la  Charente-Inférieure,  puis,  à  la  suite  de  rappui 
qu'il  avait  donné  aux  Girondins,  avait  été  arrêté  le  6  novem- 
bre 1793  et  emprisonné  à  Eochefort.  Bréard  proposa  aussi  la 
réunion  de  Vaucluse  au  département  des  Boucbes-du-Rtiône 
et  du  Comtat  à  celui  de  lia  Drôme.  Ce  fut  lui,  dit  M.  Marion, 
dans  la  Grande  Encyclopédie  Lamirault,  qui  proposa  la  desti- 
tution des  évêques  opposés  au  mariage  des  prêtres.  A  la  suite 
du  tirage  au  sort  du  15  ventôse,  an  V,  il  cessa  d'appartenir 
au  Conseil  des  Anciens,  le  1er  prairial,  an  VI  (20  mai  1798). 
Après  le  coup  d'Etat  du  18  Brumaire,  le  sénat  appela  Bréard, 
le  26  décemT>re  1799,  à  faire  partie  de  ce  nouveau  corps  légis- 
latif dont  il  fut  nommé  secrétaire  le  21  novembre  1800. 

Bréard  resta  membre  de  ce  corps  législatif  jusqu'au  26 
thermidor,  an  X  (10  juillet  1802).  Lorsque  le  sénat,  le  14 
fructidor  an  X  (1er  septembre  1802),  classa  les  députés  par 
département,  d'après  leur  domicile,  le  nom  de  Bréard  ne 
figura  pas  dans  cette  liste.  ^^  Sous  l'empire,  il  occupa  un 
poste  très  important  dans  l'administration  des  Postes  à 
Paris.  Il  signa,  en  1815,  l'acte  complémentaire  des  constitu- 
tions de  l'empire.  Exilé  comme  régicide  par  la  loi  du  12  jan- 
vier 1816,  il  alla  vivre  à  Bruxelles  et  ne  put  rentrer  en  France 
et  s'établir  à  Paris  qu'après  la  révolution  de  1830.  "L'ancien 
président  de  la  Convention,  dit  Eschasseriaux,  avait  conservé 
jusqu'à  la  dernière  heure  l'usage  complet  de  toutes  ses  facul- 
tés. L'âge  n'avait  affaibli  en  lui  ni  le  souvenir  du  passé  qu'il 
peignait  sous  de  vives  couleurs  ni  l'ardeur  de  ses  convictions. 
Son  caractère,  fortifié  par  l'exil,  reparaissait  à  la  fin  de  sa  vie 
empreint  de  l'énergie  qu'il  avait  montrée  dans  les  premières 
années  de  sa  carrière  politique.  "  Il  mourut  à  Paris,  le  2 
janvier  1840,  à  l'âge  de  89  ans,  chez  un  de  ses  fils  du  second 


'«  Eschasseriaux,   député  —  Assemblées   électorales   de   la   Charentr- 
Inférieure    (1868),  page  291. 
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lit,  Paul  Damas  de  Bréard,  lieutenant  de  cavalerie  en  re- 
traite. -'' 

III 

D'après  ce  qu'il  nous  est  permis  de  constater,  le  château 
des  Portes,  après  la  mort  de  Jacques-Michel  de  Bréard,  con- 
trôleur de  la  marine  à  Québec,  échut  à  son  second  fils,  Michel- 
Ange  de  Bréard  des  Portes,  né  à  Québec  le  30  décembre  1753. 
Il  était  le  frèi^e  de  Ma'dame  de  Saint- An laire,  de  Madame 
Daulède  de  Ferrière  et  de  Jean-Jacques  Bréard,  ancien  maire 
de  Marennes,  ancien  administrateur  du  département  de  la 
Charente-Inférieure  et  membre  de  la  Oonyention.  Michel- 
Ange  de  Bréard  des  Portes  épousa  Marie-Josèphe  de  Bous- 
siard,  fille  de  "  messire  Nicolas  de  Boussard,  écuyer  trésorier 
de  la  marine  et  des  colonies  à  Eochefort  ".  Ils  eurent  treize 
enfants,  dont  onze  firent  souche.  La  dernière  surviyante  de 
cette  nom'breuse  famille,  Marie-Zélie  Bréard,  est  décédée  à 
Marennes  le  26  décembre  1891,  à  l'âge  de  95  ans.  Née  au  châ- 
teau des  Portes,  canton  d'Aunay,  le  1er  avril  1796,  elle  avait 
épousé,  en  septembre  1823,  Pieii'e  Baillet,  soldat  du  premier 
empire,  propriétaire  à  la  Puisade,  commune  de  Saint-Just, 
qui  fut  fait  chevalier  de  la  légion  d'honneur  par  le  prince- 
président  à  son  passage  à  Rochefort.  Il  mounit  en  1880,  à 
Marennes,  âgé  de  94  ans.  ^^ 

J.-D.   R. 

Québec,  1er  août  1918. 


"  Son  fils  du  premier  lit,  .Tean-'M.arie-Léon  de  Bréard,  né  à  Saint- 
Mandé,  le  19  août  1778,  ex-lieiitenatit-coilonol  du  9ême  régiment  de  dra- 
gons, est  mort  à  Saintes,  le  19  octobre  1858   (Erschasseriaux,  op.  cit.) 

"  Bulletin  de  la  Société  des  Archives  historiques  —  Revue  de  la  Sain- 
tongc  et  de  VAunis,  1892,  vol.  XII,  p.  70. 


Critique  de  l'histoire  de  TAcadie  Françoise 
de  M.  Moreau,  Paris  1873 

(SUITE) 


Deuxième  partie 
D'ÂULNAY   et   ses   MEMOIRES 

Nous  voici  arrivés  au  fameux  mémoire  de  d'Aulnay  que 
M.  Moreau  a  su  exploiter  contre  de  La  Tour.  Grâce  à  la  bien- 
veillance de  M.  Arthur  Douglity,  arcliiviste  fédéral,  nous 
avons  en  mains  une  copie  de  ce  document  qui  a  été  tiré  de  la 
Bibliothèque  Nationale  de  Paris  par  M.  Biggar.  Dans  cette 
pièce  de  32  pages,  d'Aulnay  raconte  d'abord  tous  les  méfaits 
dont  il  accuse  de  La  Tour.  Dans  les  dernières,  il  dit  tout  le 
bien  qu'il  a  opéré  lui-même  en  Acadie.  M.  Moreau  a  utilisé  ce 
document,  il  l'a  complété,  au  point  qu'il  a  pu  écrire  plus  de 
150  pages. 

"  Qu'était-ce  que  La  Tour  ?  se  demande  M.  Moreau  (pag-e 
123).  D'Aulnay,  dans  un  mémoire  de  1644,  prétend  qu'il 
s'appelait  Turgis  ;  qu'il  était  le  fils  d'un  maçon  du  faubourg 
Saint-Gtermain,  emmené  comme  soldat  au  Port-Royal  par 
Poutrincourt  ;  que  celui-ci  le  donna  pour  valet  de  chambre  à 
Biencourt,  son  fils;  qu'il  vse  fit  nommer  Saint-Etienne,  puis 
La  Tour. ..  " 

Il  est  certain  que  le  nom  patronymique  de  la  famille 
de  La  Tour  était  bien  Turgis,  et  il  n'est  pas  moins  cer- 
tain que  l'histoire  écrite  par  d'Aulnay  sur  les  diverses  muta- 
tions du  nom  de  Charles  de  La  Tour,en  Saint-Etienne  d'abord, 
et  en  de  La  Tour  ensuite,  est  une  invention  créée  de  toutes  piè- 
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ces.  En  1627,  sept  ans  avant  la  venue  de  d'Aulnay  en  Acadie, 
le  père  et  le  fils  portaient  le  nom  de  La  Tour,  ainsi  qu'on  le 
peut  constater  par  le  témoignage  de  Denjs,  par  celui  de  M. 
de  Champlain  et  par  la  lettre  du  jeune  de  La  Tour,  écrite  en 
1627  du  fort  Lomeron,  adressée  au  cardinal  de  Kichelieu. 
Denys,  dans  son  remarquable  ouvrage,  les  appelle  tous  les 
deux  de  La  Tour.    Il  eut  avec  ces  deux  hommes,  surtout  avec 
le  rival  de  d'iVulnay,  de  fréquentes  relations.     Il  les  a  donc 
bien  connus.    M.  de  Champlain,  qui  lui-même  accompagna  M. 
de  Poutrincourt  eu  Acadie,  y  rencontra  les  deux  de  La  Tour. 
Or,  dans  ses  Mémoires,  il  les  appelle  de  La  Tour.   Dans  la  re- 
lation qu'il  fait  de  la  prise  de  Claude  de  La  Tour,  il  parle  de 
ce  dernier  dans  sa  lettre  au  général  Kertk,  en  1628,  et  Kertk, 
dans  la  sienne,  ne  lui  donne  pas  d'autre  nom.    A  cette  époque, 
la  baronnie  de  La  Tour  n'avait  pas  encore  été  concédée  au 
père,  car  on  était  au  mois  de  juillet  1628,  et  ce  ne  fut  que  le 
30  novembre  1629  qu'il  fut  créé  baron  de  la  Nouvelle-Ecosse, 
sous  le  nom  de  Saint-Etienne,  seigneur  de  La  Tour.   On  peut 
conclure  de  là  qu'il  ne  prit  pas  ce  nom  de  la  baronnie  qui  lui 
fut  concédée,  mais  plutôt  qu'il  donna  à  celle-ci  des  noms  qu'il 
portait  dans  la  mère-patrie  aussi  bien  que  le  nom  patronymi- 
que de  Turgis,  selon  la  coutume  de  toutes  les  familles  nobles 
de  France.  C'est  donc  que  tel  était  leur  nom. 

D'Aulnay  dit  encore  que  Charles  de  La  Tour  était  le  fils 
d'un  maçon  du  faubourg  de  Saint-Grermain  de  Paris.  M.  Mo- 
reau,  qui  le  suit  pas  à  pas,  n'ajoute  rien  à  cette  affirmation 
gratuite,  qui  lui  servira  pourtant  plus  loin  à  voir  en  de  La 
Tour  un  homme  sans  naissance.  Les  historiens  Hannay  -  et 
Greorge  Brown  ^  pensent,  de  leur  côté,  "  que  Claude  Turgis 
de  Saint-Etienne  de  La  Tonr  était  de  noble  lignée  ;  que  sa 


'  Oeuvres  de  Chnmplnin,  Vol.  I,  pp.  175,  315. 

=  James  Hannay,  Histonj  of  Acadia,  1879,  pp.  113,  114. 

•  George  Brown,   Yarmouth,  ^^ova-Scot^a,  1888,  p.  109. 
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famille  fut  alliée  à  la  noble  maison  de  Godefroy  de  Bouillon  ; 
qu'elle  perdit  la  plus  grande  partie  de  ses  terres  et  de  ses 
biens  dans  les  guerres  civiles;  que  Claude  de  L'a  Tour  était 
huguenot.  "    On  sait  quel  fut  le  sort  de  ces  hérétiques  durant 
les  gueri'es  qui  ensanglantèrent  le  royaume  de>s  lis.    Nombre 
d'entre  eux  virent  leurs  biens  confisqués  et  furent  totalement 
ruinés  à  la  suite  de  ces  luttes  fratricides  qui  ravagèrent    la 
France  de  1552  à  1598,  époque  de  la  publication  de  VEdit  de 
liantes.   Il  peut  donc  se  faire  que  la  famille  de  La  Tour  ait 
subi  le  même  sort.  ^     Dans  le  Mémoire  que  nous  avons  cité 
plus  haut,  Claude  de  La  Tour  est  dit  gentilhomme  d'une  nais- 
sance distinguée.  On  affirme  "  qu'il  renonça  aux  avantages 
qu'il  avait  lieu  d'attendre  dans  le  royaume  pour  les  service^ 
importants  qu'il  avait  rendus  à  l'Etat  en  qualité  de  capitaine 
de  vaisseau  pour  s'établir  en  Acadie.  "  *  Cette  pièce  authen- 
tique vaut  bien  l'affirmation  toute  gratuite  de  d'Aulnay.  Elle 
fut  présentée  au  roi  de  France,  qui  put  se  renseigner  aux 
meilleures  sources  pour  en  constater  l'exactitude.  Les  enfants 
de  Charles  de  La  Tour,   auteurs    de   ce  mémoire,    devaient 
connaître  la  famille  dont  ils  étaient  issus,  en  particulier  leur 
père  et  leur  aïeul  !  Ainsi  tombe  à  faux  la  légende  inventée  par 
d'Aulnay  et  acceptée  par  M.  Morean.   A  la  page  104,  ce  der- 
nier dit  qu'e  Claude  de  La  Tour  était  protestant  comme  les 
Kertk.    Il  se  demande  s'il  ne  s'était  pas  lié  à  ces  derniers  pour 
dépouiller  la  France  de  ses  possessions  américaines.  "  Ou 
bien,  mécontent  du  mauvais  succès  de  sa  négociation,  a-t-il 
seulement,  après  avoir  essuyé  un  refus  à  la  cour,  été  chercher 
fortune  en  Angleterre?  Nous  ne  le  savons  pas.  La  Fargue  dit 
qu'il  avait  porté  à  Londres  ses  ressentiments  de  religionnaire. 
C'est  possible ..."    Le  lecteur  se  rappeîlle  que  nous  avons  ré- 


1  Ce  n'est  pas  le  lieu  de  ra<'onter  les  excès  des  calvanLstes  ni  leni-s 
attaques  contre  les  cathodiques  du  royaume  de  France, 

2  Collection  de  Documents,  "Vol.  II,  p.  353. 
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futé  cette  accusation,  car  Claude  de  La  Tour,  ayant  été  fait 
prisonnier  à  son  retour  de  France,  apportait  à  son  fils  les 
nouvelles  que  sa  demande  avait  été  agréée  à  la  cour. 

Il  est  bien  difficile,  à  la  distance  où  nous  sommes  de  ces 
événements  et  des  sources  d'informations  telles  que  les  archi- 
ves des  diverses  provinces  de  France,  d'établir  d'une  manière 
péremptoire  quelle  fut  la  patrie  de  Claude  de  La  Tour.  M. 
Rameau  le  dit  originaire  de  la  Champagne.  ^  Cependant  nous 
savons  qu'il  y  eut  dans  plusieurs  provinces  des  familles  de 
noble  race  du  nom  de  La  Tour  et  du  nom  de  Turgis.  Au  Xlle 
et  au  XlIIe  siècle  on  rencontrait  nombre  de  familles  Turgis 
dans  le  Beauvoisis,  l'Orléanais  et  la  Normandie,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  les  nobiliaires  de  ces  provinces.  Il  se  peut  que 
Claude  Turgis  de  La  Tour  ait  appartenu  à  l'une  ou  ù.  l'autre 
de  ces  familles.  Qu^il  ait  été  de  noble  extraction,  nous  le 
croyons.  Dans  un  document  officiel  il  est  qualifié  de  gentil- 
homme d'une  naissance  distinguée.  -  Au  reste,  il  y  a  des  faits 
qui  confirment  cette  assertion.  C'est  l'alliance  que  sir  William 
Alexander,  premier  secrétaire  du  roi  d'Angleterre,  a  contrac- 
tée avec  Claude  de  La  Tour;  ce  sont  les  réceptions  magnifi- 
ques dont  il  fut  l'objet  à  la  cour  ;  ce  sont  encore  les  faveurs  qui 
lui  furent  accordées,  entre  autres  l'honneur  qu'on  lui  fit,  ainsi 
qu'à  son  fils,de  le  créer  baronnet  de  la  Nouvelle-Ecosse  ;  enfin, 
c'est  le  mariage  que  Claude  de  La  Tour  contracta  avec  une  des 
dames  d'honneur  de  la  reine  d'Angleterre  Henriette  de  Fran- 
ce, proche  parente  de  sir  William  Alexander,  ainsi  que  le 
pense  l'abbé  Ferland.  Pouvons-nous  raisonnablement  croire 
que  sir  William  Alexander  aurait  consenti  à  gratifier  de  la 
sorte  un  vulgaire  aventurier,  maçon  de  son  métier,  qui  n'eût 


'  Une  colonie  féodale  en  Amérique,  vol.  I,  p.  68. 
=  Collection  de  Ms,  yoI.  II,  p.  353. 
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eu  aucune  fortune  personnelle  et  n'eût  offert  aucune  garantie 
de  pouvoir  exécuter  les  engagements  qu'il  contractait  envers 
lui,  comme  aussi  envers  la  couronne  d'Angleterre?  Il  faut  que 
Claude  de  La  Tour  ait  joui,  dès  cette  époque,  d'un  crédit  consi- 
dérable et  d'un  prestige  plus  qu'ordinaire  pour  que  les  grands 
du  royaume  d'Angleterre  lui  fissent  de  telles  avanees.  Au 
surplus,  on  verra  plus  tard,  lors  des  luttes  que  Charles  de 
La  Tour  eut  à  soutenir  contre  son  rival,  qu'il  reçut  les  sympa- 
thies de  nombreux  amis.  Nous  en  avons  dit  assez,  ce  semble, 
pour  réfuter  la  légende  que  d'Aulnay  et  son  admirateur  outré, 
M.  Moreau,  ont  voulu  créer  autour  du  nom  de  Charles  de 
Saint-Etienne,  chevalier,  ■seigneur  de  La  Tour,  comme  il  est 
qualifié  dans  la  commission  que  le  roi  lui  fit  tenir  en  février 
1651. 

D'Aulnay  prétend  de  plus  que  Charles  de  La  Tour  fut 
donné  comme  valet  de  chambre  au  sieur  de  Biencourt.  M.  Mo- 
reau, commentant  la  lettre  que  Charles  de  La  Tour  adressa  au 
roi  en  1627,  souligne  ces  mots  où  il  est  dit  "  qu'il  a  reçu 
l'honneur  de  commander  l'enseigne  et  la  lieutenance  de  feu 
sieur  de  Poutrincourt  jusques  à  sa  mort  ".  —  "  Il  y  a  ici,  écrit 
l'auteur,  une  confusion  évidente.  Ce  n'est  pas  du  baron  de 
Poutrincourt  qm'il  s'agit.  . .  c'est  de  son  fils  Biencourt,  qui 
put  prendre  le  nom  de  Poutrincourt  après  1615 . . .  Est-ce  à 
dessein  que  La  Tour  a  employé  une  appellation  qui  permet- 
tait de  confondre  les  deux  personnages  ?  Peut-être.  Le  pre- 
mier avait  laissé  à  la  cour  et  en  France  un  renom  que  le  se- 
cond n'a  pas  recueilli.  D'ailleurs  le  souvenir  de  Biencourt 
pouvait  n'être  pas  trop  bon  à  rappeler  dans  la  circonstance. 
En  tous  cas,  il  résulte  de  la  lettre  de  La  Tour  qu'il  avait  été 
sous  les  ordres,  nous  aimerions  autant  dire  dans  la  domesti- 
cité, de  ce  dernier.  Qu'il  ait  commandé  l'enseigne  et  la  lieute- 
nance, nous  y  consentons,  mais  ce  n'est  pas  à  l'âge  de  14  ans 
que  Biencourt  lui  a  confié  pareilles  fonctions.   Aussi  bien,  à 
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la  date  où  nous  reportent  ces  premières  années  du  jeune  de 
La  Tour,  il  ne  les  avait  pas  à  sa  disposition.  Tout  au  plus,  ce 
fut  en  1613,  après  que  son  père  eut  abandonné  définitivemeot 
le  Port-Royal,  qu'il  put  songer  à  se  former  une  compagnie.  La 
Tour  devait  avoir  alors  vingt  ans.  .  .  "  (page  125). 

Avant  d'aller  plus  loin,  nous  prions  le  lecteur  de  remar- 
quer ici  que  M.  Moreau  dépense  beaucoup  d'encre  et  de  papier 
pour  réfuter  de  La  Tour,  alors  que  celui-ci  pourtant  n'est  pas 
en  faute.  Nous  avons  en  mains  la  lettre  que  ce  dernier  écrivit 
en  1627.  Il  ne  'dit  pas  qu'il  commanda  l'enseigne  à  l'âge  de  14: 
ans,  comme  le  laisse  croire  M.  Moreau.  De  La  Tour  écrit  au 
cardinal  de  Richelieu  :  "  Ayant  eu  advis,  dit-il,  qu'il  y  avait 
pieu  au  Roy  vous  charger  des  affaires  de  la  mer  et  aussy  que 
j'ai  veu  par  deçà  des  congez  donnez  de  vous,  je  n'ai  voulu 
faillir  au  debvoir  que  je  dois  à  vostre  grandeur  de  donner  ad- 
vis de  l'estat  de  la  cotte  de  la  cadie  où  je  suis  habitué  depuis 
vingt  années  que  le  sieur  de  La  Tour  mon  père  my  amena  que 
je  n'avais  que  quatorze  ans  où  j'ay  appris  avec  grands  tra- 
vaux les  moeurs,  langages  et  façons  de  vivre  de  plusieurs  na- 
tions du  dit  pais,  ayant  après  les  bourasques  que  nous  receu 
mes  des  anglais  vescu  quatre  ans  et  plus  avec  les  peuples  sau- 
vages, vestu  comme  eux  cherché  ma  vye  à  courir  et  forcer  le 
cerf  et  autres  bestes  et  pescher  les  poissons,  ce  qui  m'a  donné 
la  connaissance  des  langues  et  assuré  amytié  et  alliance  avec 
plusieurs  peuples.  C'est  la  cause  qui  m'a  rendu  quy  ma  main- 
tenu jusque  à  présent  ayant  servi  le  feu  sieur  de  Poutrincourt 
d'enseigne  et  de  lieutenant  et  à  sa  mort  par  son  testament  m'a 
constitué  en  son  lieu  et  place  et  laissé  ses  terres  et  places  et 
esquipages  pour  reconnaissance  de  mes  fidelles  services. . .  " 
Comme  on  le  voit  toute  la  digression  de  M.  Moreau  est  inutile 
puisque  de  L/a  Tour  dit  qu'il  arriva  en  Acadie  à  l'âge  de  11 
ans;  que  son  père,  le  sieur  de  La  Tour,  l'y  amena  —  il  portait 
donc  ce  nom  en  1627  ! —  ;  qu'après  avoir  servi  d'enseigne  et  de 
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lieutenant  au  sieur  de  Poutrincourt  —  Biencourt  si  M.  Mo- 
reau  le  veut  —  il  lui  succéda  dans  son  héritage.  C'est  tout. 
Cette  lettre  simplement  écrite  offre  plus  de  garantie  de  sincé- 
rité que  le  dossier  de  d'Aulnay  exploité  par  son  admirateur. 
Il  ne  serait  pas  invraisemblable  —  bien  que  cela  soit  hors  de 
question  en  ce  moment  —  que  de  La  Tour  ait  commandé  l'en- 
seigne à  14  ans.  Dans  les  armées  régulières  de  Fran^ce,  il  j 
eut  de  jeunes  nobles  qui  reçurent  ce  grade  vers  cet  âge  :  le 
baron  de  Saint-Castin,  si  célèbre  dans  nos  annales,  arriva  au 
Canada,  dans  le  régiment  de  Carignan,  en  qualité  d'enseigne, 
dans  la  compagnie  de  Laubia,  et  il  avait  environ  14  ans.  M. 
de  Biencourt  après  avoir  attaché  de  La  Tour  à  sa  personne 
aurait  bien  pu  lui  faire  cet  honneur  et  lui  accorder  l'enseigne 
bien  qu'il  ne  fût  encore  que  jeune  adolescent.  C'est,  à  la  vé- 
rité, ce  que  M.  Moreau  est  forcé  d'admettre,  quoique  à  regret, 
puisqu'il  ajoute  cette  conclusion  significative  :  "  Il  résulte  de 
la  lettre  de  La  Tour  qu'il  avait  été  sous  les  ordres,  nous  aime- 
rions autant  dire  dans  la  domesticité,  de  ce  dernier  (M.  de 
Biencourt) .  "  A  la  page  128,  ce  désir  de  M.  Moreau  est  devenu 
Tin  fait  positif  :  ''  On  peut  admettre,  dit-il,  qu'après  avoir  été 
dans  la  domesticité  de  Biencourt,  il  était  devenu  officier  de 
ce  dernier  en  1612.  "  Il  avait  écrit  en  1613  quelques  lignes 
plus  haut,  mais  passons.  Et  pourquoi  tout  ce  verbiage  autour 
d'une  choisie  aussi  insignifiante  en  soi?  C'est  uniquement  pour 
rabaisser  le  rival  de  son  liéros  favori,  et  il  pourra  tout  à  l'heu- 
re écrire  que  de  La  Tour  était  un  aventurier  probablement, 
sans  naissance,  sans  éducation,  sans  courage,  sans  probité 
même,  ainsi  qu'il  tente  de  le  prouver. 

D'Aulnay  écrit  en  effet  "  qu'après  la  mort  de  son  maître, 
il  (de  La  Tour)  s'empara  de  tous  les  biens  meubles,  évalués 
par  inventaire  à  70,000  livres,  et  de  toutes  les  terres  et  les  bâ- 
timents qui  avaient  appartenu  à  ce  dernier,  et  que  madame  de 
Poutrincourt  lui  intenta  un  procès  en  restitution  devant  le 
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parlement  de  Paris,  le  16  décembre  1635  ".  "  D'Aulnay,  ajou- 
te M.  Moreau,  renvoie  pour  la  preuve  de  ses  assertions  au  mé- 
moire de  Picault,  procureur.  Mais  il  s'arrête  là.  Quelle  fut 
l'issue  du  procès?  Nous  en  avons  vainement  cherché  les  piè- 
ces ". 

N'est-ce  pas  là  une  autre  calomnie  lancée  gratuitement 
contre  le  rival  que  d'Aulnay  voulait  perdre  de  réputation  aux 
yeux  du  roi  de  France  et  des  Associés  de  la  Compagnie  de  la 
Nouvelle-France?  M.  Moreau  paraît  d'une  naïveté  à  toute 
épreuve.  Il  accepte  une  assertion  semblable  et  même  tente  de 
l'appuyer  par  des  raisonnements,  bien  qu'il  ne  lui  ait  pas  été 
possible  de  trouver  trace  de  ce  fameux  procès  qui  aurait  dû, 
dans  le  temps,  faire  sensation  à  la  cour  aussi  bien  que  chez  les 
jjersonnes  intéressées  à  l'oeuvre  de  la  colonisation  acadienne. 
Il  y  a  plus  :  l'auteur  en  rééditant  cette  calomnie,  et  surtout  en 
l'accompagnant  des  réflexions  qui  suivent,  fait  preuve  d'une 
réelle  malhonnêteté.  "Enfin,  dit-il,  (page  125,  dans  la  même 
lettre  de  1627  )  ,La  Tour  prétend  que,par  son  testament,"Bien- 
court  lui  avait  fait  la  faveur  de  le  constituer  en  son  lieu  et 
place  et  lui  laisser  la  place  et  l'équipage  dont  il  s'est  acquitté 
pour  le  service  du  roi  le  plus  dignement  qu'il  lui  a  été  possi- 
ble ".  ^  Il  n'y  a  pas  de  doute  par  conséquent  qu'il  retenait  le 
bien  de  son  ancien  maître.  Mais  selon  lui,  c'était  très  légiti- 
mement à  titre  de  légataire,  en  vertu  d'un  a«te  que  toutes  les 
législations  ne  croient  jamais  entourer  de  trop  de  respect  et 
auquel  elles  s'efforcent  d'ordinaire  d'assurer  la  plus  entière 
obéissance.  Madame  de  Poutrin-court  pouvait  fort  bien  refu- 
ser d'admettre  l'existence  d'un  testament  qui  la  dépouillait. 
Elle  y  avait  son  intérêt,  et  peut-être  en  avait-elle  de  bonnes 
raisons.  Le  procès  sur  lequel  d'Aulnay  s^appuie  s'explique 


'  Jje  texte  de  la  lettre  de  La  Tour  est  celui-ei  :  "  par  son  testament 
irm  constitué  en  son  lieu  et  place  et  laissé  ses  terre-s  et  places  et  esqui- 
page,  pour  recong-naissance  de  mes  fidelles  services.  .  .  "  C'a<»t  pins  intel- 
ligible que  la  version  de  M.  Moreau. 


370  LA  REVUE  CANADIENNE 

dès  lors.  Il  se  comprend.  On  s'étonnerait  à  bon  droit  si  aucu- 
ne réclamation  n'avait  troublé  La  Tour  dans  la  possession 
d'un  héritage  dont  la  légitimité  était  facilement  contestable." 
Le  lecteur  trouve-t-il  dans  ces  lignes  matière  à  incriminer 
de  La  Tour?  Toute  cette  argumentation  repose  sur  des  possi- 
bilités, des  peut-être,  des  pouvait  bien,  des  suppositions  mal- 
veillantes en  un  mot.  Mais  de  preuves  positives,  il  n'y  en  a 
point.  Car  M.  Moreau  n'a  pas  même  pu  retrouver  les  pièces 
de  ce  procès  sur  lequel  d'Aulnay  "  s'appuie  ",  dit-il,  quand  il 
aurait  dû  écrire  dont  d'AuMay  "  parle  "  dans  son  mémoire. 
En  effet,  dans  le  domaine  de  l'histoire,  pour  appuyer  une 
assertion,  il  faut  des  pièces  ou  des  documents  qui  permettent 
de  prouver  l'authenticité  des  faits  rapportés.  Si  ces  pièces 
manquent,  l'assertion  reste  dans  le  domaine  des  hypothèses  et 
le  lecteur  impartial  suspend  son  jugement  jusqu'à  plus  ample 
informé.  M.  Moreau  n'est  pas  homme  à  se  laisser  décon- 
certer par  l'absence  de  ces  documents  qu'il  a  vainement  cher- 
chés. Après  avoir  formulé  avec  d'Aulnay  une  autre  série  d'ac- 
cusations toutes  aussi  risquées  que  les  premières,  il  reviendra 
sur  ce  qu'il  appelle  l'improbité  de  de  La  Tour. 

"  Les  historiens  américains,  dit-il  (page  127),  n'ont  qu'une 
très  médiocre  opinion  de  sa  valeur  et  de  sa  probité.  Ilubbard 
l'accuse  d'avoir  été  par  son  excès  de  prudence  la  cause  de  sa 
dernière  défaite  qu'il  aurait  conjurée,  dit-il,  s'il  avait  employé 
autant  d'énergie  que  sa  femme.  Et,  après  avoir  énuméré  les 
pertes  qu'il  subit  par  la  prise  du  fort  Saint- Jean,  il  ajoute  :  "A 
la  vérité,  il  faut  dire  que  des  biens  obtenus  de  la  sorte  vont 
rarement  jusqu'à  la  troisième  génération  au  jugement  même 
des  païens.  "  —  "  N'y  a-t-il  pas  là  une  allusioii  à  la  succession 
de  Biencourt?  "  conclut  M.  MoT'eau.  Il  faut  qu'un  lùstorien 
soit  bien  pauvre  en  arguments  pour  aller  chercher  si  loin, dans 
ce  pavssage  de  l'auteur  américain,  une  allusion  au  procès  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  M.  Moreau  tend  à  son  but  et  il 
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ne  craint  pas  de  faire  valoir  toutes  les  ressources  de  son  ima- 
gination pour  essayer  de  l'atteindre.  Nous  pensons  qu'il  fait 
erreur  et  que  les  conclusions  d'Hubbard  loin  de  découler  du 
procès  qu'aurait  intenté  madame  de  Poutrin court  à  de  La 
Tour  en  recouvrement  des  biens  de  son  fils  —  histoire  dont 
Hubbard  ne  connaissait  probablement  pas  le  moindre  détail 
—  se  rapportent  à  une  toute  autre  affaire. 

En  1633,  Charles  de  La  Tour  prit  possession  de  Machias, 
où  Allerton,  de  Plymouth,  et  quelques  autres  avaient  éta- 
bli un  poste  de  commerce  qu'ils  avaient  confié  à  la  garde  de 
cinq  hommes.  ^  La  Tour  réclamait  ce  territoii*e  comme  appar- 
tenant à  la  France.  Les  Anglais  ayant  voulu  faire  quelques  ré- 
sistances eurent  deux  hommes  tués.  Trois  autres,  avec  des 
marchandises  évaluées  à  500  louis,  furent  conduits  au  cap  de 
Sable.  Allerton,  peu  après,  envoya  une  pinnace  à  de  La  Tour, 
pour  recouvrer  hommes  et  marchandises.  La  Tour  répondit 
que  c'était  une  prise  de  guen'e,  qu'elle  était  légale  par  consé- 
quent ;  qu'il  avait  agi  ainsi  avec  l'autorisation  du  roi  de  Fran- 
ce qui  réclamait  tout  le  territoire  depuis  le  cap  de  Sable  jus- 
qu'au cap  Cod  ;  qu'il  désirait  informer  Allerton  et  le  reste  des 
Anglais  que,s'ils  faisaient  du  commerce  à  l'est  de  Pemmaquid, 
il  les  saisirait  ainsi  que  leurs  navires.  Un  des  Anglais  ayant  eu 
l'audace  de  demander  à  de  La  Tour  de  montrer  sa  commission, 
celui-ci  répondit  avec  chaleur  que  son  épée  était  une  commis- 
sion vsuffisante  quand  il  avait  assez  de  force  pour  repousser 
ses  ennemis,  et  que,  quand  elle  viendrait  à  manquer,  il  serait 
alors  temps  de  montrer  sa  commission.  .  Et  Hubbard  conclut 
de  ce  passage:  "  Nous  verrons  plus  tard  que  ce  monsieur 
parla  plus  doucement  quand  il  se  prit  de  querelle  avec  d'AuJ- 
nay.  Nous  aurons  en  effet  occasion  de  raconter,  que  "  de  La 
Tour  fut  traité  comme  il  avait  traité  les  autres  lorsque  son 
fort  et  tous  ses  biens  furent  volés  par  son  voisin  d'Aulnay.  " 


^  Jolm  Winthrop,  Hist.  of  New  England,  vol.  I,  p.  155. 
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"  Was  dealt  withal  as  he  had  dealt  with  others,  when  his  fort 
and  his  goods  were  plundered  by  his  neighbour  M.D'Aulnay."^ 
M.  Moreau  n'avait  sans  doute  pas  songé  que  l'argument  qu'il 
employait  pour  attaquer  de  La  Tour  jusque  dans  sa  probité 
était  un  dilemme  qui  pouvait  être  avantageusement  rétorqué 
contre  son  héros. 

C'est  ce  que  nous  devons  faire  pourtant.  En  rapprochant 
ce  premier  passage  d'Hubbard  de  cet  autre  du  même  historien 
dans  lequel  il  raconte  la  prise  du  fort  de  La  Tour,  on  voit  qu'il 
est  question  des  biens  dont  d'Aulnay  s'empara  au  fort  de  La 
Tour  plutôt  que  de  la  succession  de  M.  de  Biencourt.  Hubbard 
y  représente  d'Aulnay  comme  un  lion  avide  tout  prêt  à  dévorer 
sa  proie.  "  Wlio,  like  a  gready  lion,  was  now  ready  to  swallow 
down  his  pray.  "  ^  Puis  il  blâme  de  La  Tour  et  l'accuse  d'avoir 
manqué  de  prudence  en  négligeant  de  mettre  sa  colossale  for- 
tune en  sûreté.  Il  aurait  pu  alors  acquitter  ce  qu'il  devait  au 
major  Gibbons:  2,500  livres...  et  il  aurait  pu  se  maintenir  là, 
au  cas  où  son  fort  aurait  été  pris,  comme  cela  devait  arriver, 
ayant  à  traiter  jusque  dans  l'enceinte  de  son  fort  avec  des  moi- 
nes déloyaux,  comme  aussi  avec  un  méchant  voisin.  Mais  des 
biens  acquis  de  cette  façon  rarement  parviennent  à  la  troisiè- 
me génération,  selon  la  remarque  même  des  païens.  "  There 
more  was  a  folly  that  left  so  great  hasard,  when  he  might  ease- 
ly  hâve  secured  it  on  the  hands  of  his  correspondants  with 
whom  he  trade  in  the  Massachusetts...  wherewith  to  hâve 
maintained  himself  and  his  men,  in  case  his  fort  should  hâve 
been  taken,  as  it  was  very  likely  it  might,  having  dealt  with 
treacherous  friars,  within  his  own  precincts,  as  w^ell  as  a  mali- 
cious  neighbour,  encouraged  against  him  by  power  of  France. 
But  goods  gotton  after  that  rate  seldom  descend  to  the  third 


^  Hubbarid,  Elstorij  of  New  England,  page  163.  John  Winthrop  'plsbce 
cet  événement  aai  19  novembre  1634,  Ilistory  of  New  England,  vol.  I,  pp. 
117,  154. 
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lieir,  as  lieatens  hâve  observed."  ^  Nous  pouvons  donc  conclure 
qu'il  s'agit  ici  des  valeurs  sur  lesquelles  d'Aulnay  mit  la  main 
au  fort  de  La  Tour.  Car  le  vainqueur  ne  jouit  pas  longtemps 
de  son  triomphe.  Trois  ans  après,  le  24  mai  1650,  il  terminait 
d'une  manière  tragique  sa  carrière  mouvementée.  Les  biens 
dont  il  s'était  emparé  si  injustement  passèrent  en  partie  aux 
mains  'de  Charles  de  La  Tour,  qui  épousa  en  plus  la  femme 
même  de  d'Aulnay,  dont  il  eut  plusieurs  enfants.  Pour  nous, 
dans  ce«  faits  nous  voyons  plus  qu'une  simple  coïnci- 

dence, et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ajouter  en  termi- 
nant que  le  bien  mal  acquis  ne  profite  jamais,  d'après  le  dic- 
ton populaire,  et  cette  parole  s'applique  à  d'Aulnay, 

Il  reste  donc  peu  de  chose  de  tout  l'échafaudage  érigé  par 
M.  Moreau  pour  faire  accepter  comme  vraies  les  histoires  in- 
ventées par  d'Aulnay.  Cette  argumentation  si  laborieusement 
établie  ne  tient  pas  debout  devant  les  faits  historiques. 
Bien  plus  — et  qui  eût  osé  le  croire?  —  M.  Moreau  lui-même 
se  voit  forcé  de  faire  un  aveu  qui  met  son  héros  dans  une  sin- 
gulière posture  devant  la  saine  critique.  Et  cet  aveu  sous 
la  plume  d'un  historien  qui  prétend  rétablir  la  vérité  est,  cer- 
tes, fort  compromettant  pour  ne  pas  dire  davantage.  Ainsi, 
après  les  accusations  qu'il  vient  de  faire,  et  après  avoir  tenté 
de  les  accréditer  dans  l'esprit  de  ses  lecteurs  par  des  argu- 
ments boiteux,  M.  Moreau  s'arrête  tout  surpris  et  tout  fatigué, 
seonble-t-il,  pour  se  reposer  de  l'effort  qu'il  vient  de  faire,  et  il 
ajoute  :  "  Il  faut  en  convenir,  toutes  les  accusations  de  d'Aul- 
nay ont  un  fondement.  Qu'elles  soient  exagérées  dans  la  for- 
me, à  la  bonne  heure  ;  assurément,  elles  ne  sont  pas  fausses  " 
( page  126 ) .  Mais  est-ce  M.  Moreau  qui  peut  nous  dire  jusqu'à 
quel  point  les  assertions  de  d'Aulnay  sont  vraies,  jusqu'à  quel 
point  elles  sont  fausses?  N'est-il  pas  venu  en  ce  monde  deux 
siècles  et  demi  après  la  disparition  des  acteurs  de  ce  drame  ? 


1  Ibid.,  page  498. 
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Qui  donc  a  pu  le  guider  dans  le  choix  qu'il  avait  à  faire  entre 
les  assertions  vraies  ou  fausses  de  d'Aulnay  qui  sont  couchées 
sur  un  même  parchemin?  A-t-il  oublié  qu'elles  viennent  d'un 
homme  qui  avait  à  coeur  de  l'emporter  sur  son  rival?  M.  Mo- 
reau  connaissait  la  source  de  ces  pièces.  S'il  eut  voulu  être 
impartial,  comme  il  le  dit  dans  son  livre,  il  s'en  fût  servi  avec 
prudence.  Oet  homme  qui  a  voulu  rétablir  la  vérité  historique 
s'appuie  sur  ces  documents  qu'il  soupçonne  être  en  désaccord 
avec  les  faits  !  Et  cependant,  tout  en  avouant  que  ces  accusa- 
tions sont  exagérées,  il  ne  se  contente  pas  de  les  publier  telles 
quelles,  mais  il  emploie  mille  détours,  il  se  donne  mille  peines, 
pour  les  expliquer  et  essayer  de  les  fixer  dans  l'histoire  comme 
des  vérités  historiques.  Ce  passage  de  M.  Moreau  fait  dire  à 
M.  Pascal  Poirier,  qui  a  traité  cette  question  avant  nous  :  "Ce 
n'est  pas  chez  l'admirateur  outré  de  d'Aulnay  qu'il  faut  cher- 
cher si  les  accusations  de  cet  homme  contre  son  ennemi  sont 
exagérées  dans  la  forme  ou  autrement;  ce  sont  les  faits  que 
nous  devons  examiner,  et  nous  avons  sur  les  faits  et  les  hom- 
mes de  cette  époque  des  documents  authentiques  et  exempts  de 
partialité.  "  ^ 

(Â   SUIVBE) 

Abbé  A.  COUILLARD-DESPRÉS, 

de  l'Académie  canadienne  {f^ociété  Royale). 


^  L'honorable  séna-teiir  Poirier,  acadien  d'origine,  a  écrit  une  étude 
remarquable  qui  fut  publiée  dans  la  Revue  Franco-Américaine,  1912-13, 
p.  224,  dans  laquelle  il  réfute  cette  autre  légende  dont  M.  Moreau  et  M. 
Rameau  sont  Jes  auteurs  :  à  savoir  que  la  race  aoadienne  serait  descen- 
dante de  Micmacs  et  de  Français.  Il  faut  lire  ces  pages  pour  voir  jusqu'à 
quel  point  des  historiens  renseignés  superficiellement  peuvent  dénaturer 
la   vérité. 
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DES    QOUVIHRNEMENTS    DE    QUÉBEC,    MONTREAL 
ET    TRO!S=RIVIÈRES 

SOUS   LE   RÉGiME   Î^RAINÇAIS 

(suite) 


NOTES  BIOGRAPHIQUES 


CHARLES   RENAUI)   «UBIÎSSO.V 

La  similitude  des  noms  a  fait  croire  :i  plusieurs  de  nos 
auteurs  que  cet  officier  était  un  Guyon  DuBuissou,  de  Beau- 
port.   Il  n'avait  aucii'ne  parenté  avec  cette  faTiiille. 

Charries  Renaud  DuBuisson  était  né  à  Paris  vers  1666. 

Il  passa  dans  la  Nouvelle-France  en  1685  en  qualité  de 
cadet  dans  les  troupes. 

En  1696,  il  était  fait  enseigne  réformé. 

Deux  ans  plus  tard,  le  1er  mai  1698,  M.  DuBuisson  était 
promu  lieutenant  en  pied. 

Dans  nn  état  apostille  des  officiers  des  troupes,  envoyé 
par  M.  de  Callières  au  ministre  le  15  octobre  1701,  nous  lisons  : 

"  Le  Sr  DuBuisson  natif  de  Paris,  âgé  de  35  ans,  a  servy 
en  Canada  en  qualité  de  cadet  pendant  10  ans,  fait  enseigne 
réformé  en  1696,  et  lieutenant  en  pied  en  1698.  Mairie.  Bon 
O'fficier.  "  ^ 

En  1704,  M.  DuBuisson  faisait  les  fonctions  d'aide-major 
à  Québec.  Il  essaya  cette  année4à  de  se  faire  donner  le  com- 
mandement d'une  compagnie. 


^  Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  120. 
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Eu  1710,  M.  de  LaForest  ayant  été  choisi  pour  remplacer 
M.  de  Lamothe-Cadillac  au  commaudement  de  Détroit,  le  gou- 
verneur de  Vaudreuil  envoya  à  sa  place  M.  DuBuisson.  Il 
devait  cependant  servir  sous  M.  de  LaForest  lorsque  ce  der- 
nier se  rendrait  au  Détroit. 

C'est  pendant  que  M.  DuBuisson  commandait  au  Détroit, 
en  1712,  que  les  Outagamis  ou  Renards  formèrent  un  complot 
avec  les  Cinq-Nations  et  les  Arr^lais  pour  chasser  les  Français 
de  Détroit.  Les  Mascoutins  et  les  Kikapous  entrèrent  aussi 
dans  le  complot. 

Pendant  dix-neuf  jours  M.  DuBuisson  fut  assiégé  avec  sa 
petite  garnison,  mais  son  énergie  et  son  habileté  le  tirèrent  de 
ce  mauvais  pas.  Pendant  quatre  jours  et  quatre  nuits  ii 
n'avait  pris  ni  nourriture  ni  repos.  M.  DuBuisson  avait  per- 
du soixante  hommes  tués  ou  blessés,  mais  l'ennemi  en  avait 
perdu  plus  de  mille,  hommes,  femmes  et  enfants.  ^ 

Dans  sa  lettre  au  ministre  du  6  novembre  1712,  le  gouver- 
neur de  Vaudreuil  faisait  l'éloge  de  M.  DuBuisson  pour  l'éner- 
,gie  et  l'habileté  qu'il  avait  d'éployées  en  défendant  Détroit 
contre  les  Renards,  les  Mascoutins  et  les  Outagamis.  ^ 

En  1713,  le  commandement  d'une  compagnie  des  troupes 
du  détachement  de  la  marine  étant  devenu  vacant  par  la  mort 
de  M.  de  LaForest,  MM.  de  Vaudreuil  et  Bégon  proposèrent 
a,\i, ministre  de  donner  «ette  compagnie  à  M.  DuBuisson. 

Une  note  officielle  du  7  mai  1714  dit  de  lui  : 

"  DuBuisson,  lieu(tenant  depuis  1698,  est  bon  o-fficier  et 
pissant.  Il  fit,  il  y  a  deux  ans,  une  belle  action  au  Détroit."  * 

M.  DuBuisson  fut  nommé  capitaine  le  12  mai  1714. 

Nous  voyons  par  le  recensement  de  Québec  en  1716  que 
,,]!^,  DiifBui^on  était  alors  en  garnison  dans  cette  ville. 


-  Archives  du  CaTiatIa,   Vorrrspoiiclancc  générale,   vol.   33. 

'  Ibid. 

*  BulleUn  des  recherches  historiques,  vol.  11,  p.  115. 
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Le  21  mai  1719,  M,  de  la  Konde  qui  servait  l'île  Royale 
était  rappelé  au  Canada  et  M.  DuBiiisson  recevait  ordre  d'al- 
ler le  rempila  cer. 

M.  DiiBuisson  pr'éférlait  rester  au  Cauada  à  cause  de  sa 
famille  et  des  intérêts  qu'il  avait  à  surveiller  à  Montréal  et  à 
Québec.  PI  réusfsit  à  mettre  M.  de  Vaudrenil  de  son  côté  et,  le 
28  octobre  1719,  le  gouverneur  écrivait  au  Conseil  de  mariue  : 

"  Je  remercie  très  humblement  le  Conseil  d'avoir  bien 
voulu  m'accorder  le  Sieur  de  la  Ronde  pour  servir  en  Canada. 
Le  sieur  DuBuisson  que  Sa.  Majesté  a  nommé  pour  seiTÎr  à  sa 
p'iace  a  profité  de  la  grâce  que  le  Conseil  lui  a  accordé  de  pou- 
voir se  servir  cette  année  du  congé  qui  lui  fut  envoyé  en  1717 
pour  pasiser  en  France.  Cet  officier  qui  passe  dans  le  Chameau 
aura  l'honneur  de  rejjrésenter  au  Conseil  combien  ses  affaires 
seront  dérangées  par  le  changemeut  de  demeure  qu'il  sera 
obligé  de  faire  pour  se  confonner  à  l'ordre  de  Sa  Majesté; 
comme  il  a  cinq  grandes  filles  et  uu  garçon  d'uu  premier  lit 
et  que  par  second  mariage  avec  la  demoiselle  Bizard,  il  a  une 
maison  dans  la  ville  de  Montréal  et  une  autre  hors  la  ville  sur 
une  habitation,  il  y  a  lieu  de  craindre  que  ces  biens  ne  dépé- 
rissent pendant  qu'il  siéra  à  l'îde  Royale  et  qu'il  n'ait  bien  de 
la  peine  à  y  subsister  avec  la  famille  qu'il  a  ;  quoique  je  sois 
toujours  prêt  d'exécuter  avec  la  dernière  exactitude  lés  ordres 
de  Sa  Majesté  et  ceux  du  Conseil,  j'aurai  cependant  l'honneur 
de  lui  représenter  que  le  Sieur  Amariton  aurait  souffert  beau- 
coup moins  de  préjudices  d'aller  à  l'île  Royale  prendre  la 
place  du  sieur  de  la  Ronde  que  n'en  souffrira  le  sieur  DuBuis- 
son.  Le  sieur  Amai-iton  n'a  point  de  famille  et  n'aura  en  ce 
pays  aucun  établissement,  quoiqu'il  ait  acheté  une  maison 
dans  le  temps  qu'il  devait  aller  prendre  la  place  du  sieur  de 
Rouville.  Il  a  fait  cette  acquisition  malgré  l'avis  que  je  lui 
donnai  de  ne  point  s'embarrasser  d'une  maison  qui  lui  serait 
à  charge,  s'il  était  obligé  d'aller  à  l'île  Royale  ou  à  Montréal, 
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il  y  a  fait  beaucoup  de  dépenses  pour  la  reudre  logeable,  et 
tout  cela  ue  s'est  fait  que  dans  la  vue  d'obtenir  plus  facilement 
du  Conseil  qu'il  continuerait  de  servir  ici. 

"  Le  Conseil  ayant  accordé  cette  grâce  au  sieuir  Ainiariton 
sur  les  représentations  qu'il  a  faitxîs,  île  sieur  DuBuisson 
espère  de  la  bonté  du  Conseil  qu'il  voudra  bien  faire  attention 
à  celles  qu'il  aura  aussi  l'honneur  de  lui  faire.  Si  le  Con- 
s^eil  a  la  bonijé  de  lui  accorder  la  même  grâce  qu'il  a  faite  au 
sieur  Amarlton,  j'estime  que  le  sieur  de  la  llonde  pourra  être 
remplacé  ipar  l'e  sieur  de  St- Vincent  qui  n'ayant  maison  ni 
terre  pour  le  retenir  eu  ce  pays,  quoiqu'il  ait  (femme  et  en- 
fants, ne  souffrira  aucune  perte  dans  ses  biens  en  changeant 
de  destination. 

"  Il  me  paraît  d'ailleurs  qu'il  est  très  nécessaire  que  h^ 
sieur  DuBuisison  continue  de  sei-vir  eu  ce  pays  étant  plus 
capable  qu'aucun  autre  officier  de  gouv^erner  les  Ouyatanons 
et  les  Miamis  qui  le  coainaissent  et  restiment  et  p'armi  les- 
quels il  est  en  réputation  depuis  la  défaite  des  Renards  au 
Détroit,  où  il  commanclait  en  l'absence  du  sieur  Laf  orest  et  où 
les  Miamis  et  les  Ouyatanons  venaient  faire  leur  traite,  leur 
Mage  (  ?)  n'étant  pas  aloi^'s  fort  éloigné  de  ce  poste;  ces  deux 
nations  n'ont  encore  fait  aucun  mouvement  pour  aller  l'une  à 
la  Rivière  St- Joseph  et  l'autre  sur  le  Teaiky  ;  eltes  me  promet- 
taient îpar  les  paroles  que  j'ai  reçues  de  leur  part  l'été  der- 
nier, qu'elles  ne  manqueraient  pas  d'y  aller  cet  automne,  m'ais 
elles  onit  changé  de  sentiment  depuis  ce  temps  là,  car  j'ap- 
prends p'ar  les  dernières  lettr'^ïs  qui  me  sont  venues  des  Mia- 
mis que  le  sieur  de  Vincenues  étant  mort  dans  leur  village, 
ces  Sauvages  avaient  résolu  de  ne  point  aller  à  la  rivière  St- 
Joseph  et  de  rester  où  ils  sont.  "  ^ 

En  attendant  la  réponse  du  Conseil  de  Marine,  M.  de 
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Vau'cLreuil  envoya  M.  DuBuissou  pour  remplacer  M.  JJissot 
de  Viiicennes  qui  venait  de  mourir  chez  les  Miamis  de  Ouya- 
tanons.  Ceux-ci  consentirent  à  retourner  avec  lui  à  leur  ani'ien 
viUag'e  de  la  rivière  Saint-Joseph.  C'était  un  grand  succès, 
car  M.  Bissot  de  Vincennes,  malgré  son  emprise  sur  les  Sau- 
vages, n'avait  pu  encore  gagner  ce  point. 

Le  7  juin  1720,  le  ministre  approuvait  M.  de  Vaudreuil 
d'avoir  envoyé  M.  DuBuisson  au  poste  des  Ouyatanons.  Il 
informait  en  même  temps  M.  de  Vaudreuil  qu'il  dispensait  ^M. 
DuBuisson  d'aTler  relever  M.  de  la  Konde  à  l'île  Eoyale. 

Dans  une  liste  des  officiers  de  guerre  servant  en  Canada 
apostillée  par  M.  de  Vaudreuil,  le  26  octobre  1722.  nous 
lisons  : 

"  Le  Sr  DuBuisson  :  il  est  très  bon  officier.  Il  a  toujours 
bien  servi.  Il  a  de  la  valeur  et  de  la  conduite,  et  il  commande 
actuellement  au  poste  des  Miamis  qu'il  a  établi  et  aux  Ouya- 
tanons. Agé  de  58  ans.  "  ® 

En  1730,  M.  DuBuisson  commandait  à  Michillimakinae. 

Le  25  juin  1730,  le  gouverneur  de  Beauharnois  écrivait 
au  ministre  à  son  sujet  : 

"  Le  sieur  DuBuisson  qui  commande  à  Missilimakinac 
m'a  envoyé  un  canot  de  cet  endroit  pour  me  donner  avis  que 
tontes  les  nations  des  Pays  d'en  haut  étaient  si  fort  amenées 
contre  les  Kenards  qu'il  s'est  formé  un  corps  de  sauvages 
assez  considérable  qui  l'ont  prié  de  se  mettre  h  leur  tête  pour 
tomber  sur  cette  nation  et  la  détruire  entièrement. 

"  Il  me  marque  qu'il  a  cru  ne  pas  devoir  les  refuser  en  ce 
que  leur  proposition  ne  tendait  qu'au  repos  de  la  Colonie  et 
qu'il  était  de  très  g^^ande  conséquence  de  faire  cette  démar- 
che ponr  en  imposer  aux  Sauvages  et  faire  finir  leurs  discours 
contre  les  français  snr  le  peu  de  succès  de  notre  dernière  cajn- 
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pagne  contre  les  Eenards.  Cet  officier,  Monseigneur,  a  dit 
partir  de  son  poste  le  20  mai  dernier  avec  six  cents  hommes 
parmy  lesquels  il  j  a  50  français. 

"  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  ci-joint  l'extrait  d'une 
lettre  que  le  sieur  Marin  qui  commande  aux  Folles  Avoines 
m'a  écrite  à  'l'occasion  de  la  démarche  qu'il  a  faite  au  mois  de 
mars  dernier  contre  les  Kenards  avec  les  Sauvages  de  son 
poste  et  à  leur  sollicitation  ainsi  que  vous  le  verrez.  Monsei- 
gneur, dans  le  détail  de  cette  aventure  qui  a  été  des  plus  vives 
et  des  mieux  soutenues.  Cet  officier  me  marque  qu'il  était  pré- 
sent au  'Oonseil  qui  s'est  tenu  à  Missilimakinac  lorsque  les 
Sauvages  invitèrent  Monsieur  DuBuisson  à  se  mettre  à  leur 
tête  et  que  que^lques  folles  avoin«es  qui  y  assistèrent  aussi  lui 
présentèrent  le  Casse-tête  (ainsi  qu'il  est  d'usage  dans  pa- 
reille occasion),  pour  Teii gager  à  être  de  la  partie  et  a  dû 
partir  avec  le  sieur  DuBuisson.  Je  compte  avoir  des  nouvel- 
les de  leur  démarche  avant  la  fin  de  juillet  dont  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  informer  aussitôt.  "  ^ 

Quatre  mois  plus  tard,  le  28  octobre  1730,  M.  de  Beiau- 
hamois  écrivait  de  nouveau  au  ministre  : 

"  M.  DuBuisson  qui  est  de  retour  de  Michillimakinac  ne 
m'a  point  apipris  d'autres  nouvelles  que  celles  que  j'ai  eu 
l'honneur  de  vous  mander  par  le  vaisseau  du  Roi,  avec  cette 
différence.  Monseigneur,  que  l'opinion  de  toutes  les  nta^tions 
est  qu'il  n'e^st  pas  possible  que  les  Renards  ne  périssient  de 
faim,  ayant  été  harcelés  de  toutes  parts,  chargés  d'un  très 
grand  nonïbre  de  femmes  et  d'enfants,  et  n'ayant  pas  eu  le 
temps  de  pouvoir  semer. 

"  Cet  officier,  Monseigneur,  a  été  bien  touché  de  ne  s'être 
pas  trouvé  du  nombre  des  heureux  pour  la  croix  de  St-Louis. 
Il  a  trois  blessures  sur  le  corps,  deux  de  fusil  et  la  troisième 
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d'un  coup  de  flèche,  c'est  un  des  gi*ands  guerriers  qu'il  y  ait 
ici.  Il  n'a  quitté  le  poste  de  Michilimakinac,  que  parce  qu'il 
n'y  a  autre  chose  pour  vivre  que  du  poisson  qui  est  absolu- 
ment contraire  aux  personnes  sujettes  à  la  néfrétique.  Il  en  a 
été  attaqué  très  vivement.  Il  a  un  fils  grand  et  bien  fait,  très 
propre  pour  la  guerre, 

"  Le  mouvement.  Monseigneur,  qui  s'est  fait  dans  tous 
les  postes,  contre  les  Renards  a  été  très  avantageux  en  ce  qu'il 
a  fait  cesser  les  discours  tron  licencieux  des  Sauvages  contre 
les  Français.  "  ® 

Le  1er  avril  1733,  M.  DuBuisson  succédait  à  M.  de  Li- 
gnery  comme  major  des  Trois-Rivières. 

Un  an  plus  tard,  le  30  mars  1731,  il  était  créé  chevalier 
de  Saint-Louis. 

M.  DuBuisson  décéda  aux  Trois-Rivières  le  24  décembre 
1739. 

(A  suivbe) 

Pierre-Georges  ROY. 

•  Ibid. 
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^  ES  espoirs  que  nous  exprimions  dans  notre  dernière 
#  chronique  ont  non  seulement  été  satisfaits  ;  ils  ont  été 
êo     merveilleusement  et  o-lorieu sèment  dépassés.  Sur  tous 


îpasses. 
les  fronts,  à  l'est  et  à  l'ouest,  au  nord  comme  au  sud, 
les  Alliés  triomphent.  Le  souffle  de  la  victoire  a  poussé  leurs 
bataillons  au  travers  et  au-delà  des  positions  jug^ées  inexpu- 
gnables. La  fameuse  ligne  d'Hinidenburg  a  été  rompue  et 
franchie.  Les  forteresses  puissantes  derrière  lesquelles  les 
Allemands  se  flattaient  d'arrêter  l'élan  des  armées  françaises, 
anglaises  et  américaines,  ont  succombé  l'une  après  l'autre. 
Saint-Quentin,  Lens,  Cambrai,  Laon,  La  Fère,  Lille,  Douai, 
le  Catean  ont  été  arrachés  à  l'occupation  teutonne.  Sur 
l'Aisne,  isnr  l'Oise,  sur  la  Scarpe,  sur  la  Selle,  sur  l'Escaut, 
sur  la  Lys,  les  généraux  du  kaiser  ont  subi  une  série  ininter- 
rompue de  défaites.  Pas  un  instant  depuis  le  18  juillet,  ils 
n'ont  pu  ressaisir  l'initiative  que  leur  enlevait  irrésistible- 
ment ce  jour-là  le  génie  de  Foch,   Incessamment  pendant  ces 
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trois  mois  (désastreux  ils  ont  dû  reculer  en  combattant,  en 
jalonnant  leur  retraite  sans  répit  de  milliers  de  cadavres  ; 
reculer  en  Champagne,  reculer  en  Picardie,  reculer  dans  l'Ar- 
tois, reculer  dans  les  Flandres,  reculer  sur  toute  la  ligne  avec 
des  recrudescences  de  précipitation  et  de  pertes.  Ils  ont  éva- 
cué tout  le  terrain  qu'ils  avaient  gagné  dans  leurs  offensives 
de  mars  à  juillet,  et  ils  ont  été  chassés  des  villes  et  des  régions 
qu'ils  tenaient  sous  leur  botte  depuis  quatre  ans.  Aujourd'hui, 
de  Valenciennes  à  Metz,  il  ne  leur  reste  plus  qu'une  étroite 
lisière  de  France.  Encore  un  effort  des  armées  américaines  et 
françaises  vers  Mézières  et  Sedan,  des  armées  françaises  et 
anglaises  vers  Valenciennes  et  Maubeuge,  et  toute  la  terre  de 
France  sera  libérée  du  Teuton. 

Puis  voilà  qu'au  nord  l'héroïque  Albert  de  Belgique,  à  la 
tête  de  son  armée,  et  avec  le  concours  des  troupes  françaises 
et  anglaises,  balaie  tout  le  littoral,  refoule  au  sud  et  à  l'est  les 
divisions  boches,  reprend  Dixmude,  Menin,  Courtrai,  Ostende, 
Zeebrughe,  Thielt,  Bruges,  enfin  reconquiert  son  royaume  que 
l'honneur  lui  avait  fait  perdre  et  que  lui  rend  la  revanche  vic- 
torieuse du  droit. 

Pendant  €e  temps  le  général  Allenby  expulsait  de  la  Pa- 
lestine les  Turcs  et  leur  enlevait  80,000  prisonniers  ;  il  enva- 
hissait la  Syrie  et  s'emparait  de  Damas,  tandis  qu'un  détache- 
ment français  occupait  la  ville  et  le  port  de  Beyrouth.  A  ces 
éclatants  succès  correspondaient  ceux  des  armées  comman- 
dées par  le  général  Framchet  d'Espérey  en  Macédoine  et  eu 
Serbie.  Comme  les  Belges,  les  Seiches  reconquièrent  leur  pa- 
trie. Mais  ce  qui  a  caractérisé  l'offensive  des  Alliés  sur  ce 
front,  c'a  été  le  subit  effondrement  de  la  résistance  bulgare, 
après  les  premiers  revers.  Au  moment  où  les  troupes  françai- 
ses, anglaises  et  serbes,  envahissaient  le  territoire  de  la  Bul- 
garie, le  gouvernement  de  Sofia  s'empressait  de  demander  un 
ar-mistice,  bientôt  suivi  d'un  acquiescement  complet  aux  con- 
ditions imposées  par  le  commandant  des  armées  victorieuses  : 
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évaicuation  des  territoires  occupés,  démobilisation  des  trou- 
pes, remise  aux  mains  des  Alliés  des  chemins  de  fer  et  de  cer- 
tains postes  stratégiques.  C'est-à-dire  que  la  Bulgarie  fait 
faux  bond  à  l'Allemagne  et  à  l'Autriche,  qu'elle  interrompt 
désastreusement  leurs  communications  directes  avec  la  Tur- 
quie et  qu'elle  laisse  la  frontière  danubienne  de  l'Autriche- 
H'ongrie  exposée  bientôt  aux  coups  de  l'armée  de  Salonique, 
dont  l'utilité  est  maintenant  démontrée  d'une  façon  triom- 
phale. Comme  corollaire,  le  fourbe  Ferdinand  a  abdiqué  en 
faveur  de  son  fils  Boris. 


Ce  sont  là  des  résultats  immenses,  et  d'autant  plus  éton- 
nants qu'ils  ont  été  obtenus  en  quelques  semaines.  Qui  eût 
prédit  cela  le  15  juillet  dernier  eût  trouvé  bien  des  incrédules. 
Les  Allemands  avaient  encore  une  fois  franchi  la  Marne.  Ils 
étaient  à  Château-Thierry.  Quelques  étapes  à  peine  les  sépa- 
raient de  la  capitale  française.  Soudain,  tout  change  d'aspect. 
Du  jour  au  lendemain,  à  l'heure  même  où  ils  semblent  avoir 
atteint  le  maximum  de  leur  puissance  d'offensive,  d'écrase- 
ment et  de  pénétration,  un  formidable  coup  leur  est  asséné. 
Ils  s'arrêtent  sous  ee  choc  inattendu.  Un  autre  coup  succède 
au  premier,  et  un  mouvement  enveloppant  se  dessine  sur  leur 
droite.  Il  leur  faut  se  résigner  à  battre  en  retraite,  à  aban- 
donner encore  une  fois  rile-de-France,  à  se  replier  sur  la 
Vesle.  Mais  les  coups  se  multiplient  et  alternent  sur  les  diffé- 
rents secteurs  du  front  démesuré.  C'est  une  stratégie  savam- 
ment combinée  qui  se  dévoile  et  S''accentue.  A  peine  un  sail- 
lant périlleux  est-il  effacé  qu'un  autre  se  dessine  fatalement 
ailleurs,  et  il  faut  reculer  sans  cesse  pour  éviter  l'encercle- 
ment. Et  pendant  trois  mois  la  désespérante  manoeuvre  se  ré- 
pète de  Verdun  à  Lille  et  de  la  Meuse  à  la  Lys.  Le  nom  de 
Foch  s'inscrit  parmi  ceux  des  plus  fameux  capitaines.    Hin- 
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denburg  et  Liidendorf  reconnaissent,  en  frémissant,  leur  maî- 
tre, et  l'Allemagne  est  vaincue. 

Dieu  merci,  il  n'y  a  plus  à  s'y  tromper,  ce  ne  sont  pas 
simplement  des  défaites,  c'est  la  défaite  que  les  Allemands 
subissent  à  cette  heure  fatidique.  Oui,  après  quatre  ans 
de  fonctionnement  inten'se  et  destructeur,  la  formidable 
nmchine  de  guerre  forgée  et  façonnée  de  longue  main  pour 
broyer,  pour  renverser,  pour  démolir,  pour  transpercer,  cette 
machine  monstrueuse  et  sinistre  accuse  enfin  l'usure  et  la 
dislocation  de  ses  pièces.  Les  armées  allemandes  décimées  et 
harassées  ne  suffisent  plus  à  la  tâche  gigantesque  que  les  am- 
bitions et  les  iconvoitises  du  pangermanisme  leur  avaient  assi- 
gnée. La  succession  inouïe  de  revers  qui  leur  ont  été  infligés 
étahlit  incontestablement  leur  infériorité  et  la  suprématie 
militaire  des  Alliés.  L'intolérable  arrogance,  le  brutal  esprit 
de  domination,  Torgueilleuse  confiance  en  leur  irrésistible 
force,  qui  possédaient  les  nations  germaniques  et  faisaient  de 
l'empire  allemand  une  perpétuelle  menace  pour  la  paix  du 
monde,  reçoivent  en  ce  moment  une  de  ces  éclatantes  leçon'» 
dont  les  échos  se  répercutent  longtemps  dans  l'histoire.  Enfin 
l'heure  de  la  rétribution  sonne,  et  la  justice  souveraine  accom- 
plit son  oeuvre  ! 

A  quels  grandioses  spectacles  nous  assistons,  et  de  quels 
prodigieux  événements  nous  sommes  témoins!  Un  empire  de 
violen'ce  et  de  rapine,  provocateur  de  la  guerre  où  il  comptait 
accroître  sa  puissance  et  sa  richesse,  est  maintenant  victime 
de  la  guerre  qui  lui  ai>i3orte  l'humiliation  et  la  ruine  !  Des 
nations  mises  au  tombeau  ressuscitent  !  De  grandes  iniquités 
historiques  voient  surgir  de  la  défaite  allemande  leur  néces- 
saire redressement!  Les  Lieux  saints,  courbés,  pendant  sept 
siècles,  sous  l'oppro'bre  du  croissant,  sont  reconquis  par  des 
soldats  chrétiens  !  L'humanité  torturée  voit  se  dissiper  le  cau- 
chemar de  sang  et  de  feu  qui  l'étreignait  depuis  1914  !  Et  les 
peuples  broyés  peuvent  entrevoir  une  ère  de  paix  et  de  la- 
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beur  fécond  !  Nous  ue  saurions  dissimuler  avec  quelle 
émotion  intense  et  quelle  joie  profonde  nous  voyons  s'écrii'e 
sous  nos  yeux  cette  incomparable  page  d'histoire,  Nos  lec- 
teurs savent  que,  dès  le  début  de  cette  guerre  mondiale,  nous 
avons  été  ardemment  pro-allié.  Nous  l'avons  été  délibéré- 
ment, non  pas  simplement  par  sentiment,  quoique  notre  coeur 
vibrât  d'une  sympathie  passionnée  pour  la  vieille  mère-patrie 
française,  mais  par  conviction  et  par  conscience.  L'étude  des 
événements  européens,  que  nous  poursuivons  mensuellement 
depuis  vingt  ans  dans  cette  revue,  l'étude  de  l'histoire  contem- 
poraine, des  fluctuations  diplomatiques,  des  incidents  prépa- 
ratoires au  grand  conflit  et  des  documents  de  toute  source 
qui  en  éclairaient  et  en  précisaient  la  genèse,  nous  faisaient 
toucher  du  doigt  la  culpabilité  et  la  criminalité  de  l'Allema- 
gne. C'était  elle,  avec  sa  complice  l'Autriche,  qui  avait  voulu 
la  guerre;  c'était  elle  qui  l'avait  préparée;  c'était  elle  qui 
l'avait  provoquée  ;  c'était  elle  qui  l'avait  déclarée  ;  c'était  elle 
qui  l'avait  commencée.  La  grande  coupable,  la  grande  crimi- 
nelle, la  grande  responsable,  c'était  l'Allemagne  !  A  nos  yeux, 
ce  fait  'capital  et  indiscutable,  que  des  révélations  aeeablantes 
démontrent  chaque  jour  davantage,  devait  suffire  pour  en- 
traîner vers  la  eause  des  Alliés  tous  ceux  qui  ont  le  culte  de  la 
justice.  La  Belgique  n'avait  pas  voulu  la  guerre,  et  parce 
que,  suivant  les  dictées  de  la  conscience,  elle  avait  résisté  à  la 
force  qui  lui  demandait  de  violer  le  droit,  elle  se  voyait  fou- 
lée aux  pieds  et  ravagée  par  les  hordes  teutonnes.  La  Fran<'e 
mutilée  en  1871,  périodiquement  provoquée  pendant  qua- 
rante ans,  la  France  n'avait  pas  voulu  la  guerre,  et  elle  était 
traîtreusement  envahie,  prise  à  la  gorge,  saccagée,  menacée 
dans  son  intégrité,  dans  son  prestige,  dans  son  indépendances 
et  dans  sa  vie  nationale.  L'Angleterre,  sans  préparation,  sans 
armées,  sans  entraînement  belliqueux,  n'avait  pas  voulu  la 
guei-re;  mais,  après  qu'elle  eut  fait  rimpossible  pour  l'éviter, 
elle  avait  été  poussée  dans  la  fournaise  par  l'impérieux  de- 
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voir  de  sauvegarder  à  la  fois  son  hoiiiieiir  et  les  intérêts  les 
plus  vitaux  de  son  empire.  Dans  de  telles  conditions,  comment 
ne  pas  être  décidément  pro-allié  et  résolument  anti-teuton  ? 
A  tout  cela  venait  se  joindre  une  considération  de  suprême 
importance,  pour  nous,  Canadiens  français.  C'était  le  sort  de 
notre  race  qui  se  jouait  sur  les  champs  de  bataille  de  la  Cham- 
pagne, de  la  Picardie  et  de  la  Flandre.  Quelle  répercussion 
douloureuse  et  désastreuse  auraient  eu  pour  nous  l'agonie  de 
la  France  et  son  effondrement  comme  l'un  des  grands  peu- 
ples directeurs  du  monde  !  La  déchéance  de  la  nation-mère 
ne  pouvait  manquer  de  porter  un  coup  fatal  à  tous  les  grou- 
pes de  descendance,  de  langue  et  de  mentalité  françaises.  L'é- 
crasement de  l'Angleterre,  avec  laquelle,  outre  le  lien  politi- 
que, nous  sommes  unis  par  tant  d'intérêts  communs,  aurait 
aussi  été  pour  nous  un  événement  gros  de  conséquences  péril- 
leuses. Tous  ces  motifs  divers,  amour  de  la  justice,  solidarité 
de  race,  loyauté  politique,  multiples  intérêts,  déterminaient 
irrésistiblement  notre  adhésion  de  coeur  et  d'âme  à  la  grande 
cause  pour  laquelle  la  France  et  l'Angleterre  versaient  eu 
commun  leur  sang. 

Cette  cause,  nous  nous  sommes  efforcé  de  la  sei-vir  dans 
notre  humble  sphère.  A  maintes  reprises  nous  avons  essayé  ici 
même  d'en  démontrer  la  justice,  de  mettre  en  lumière  tout  ce 
qui  établissait  l'iniquité  de  l'agression  et  la  légitimité  de  la 
défense  ainsi  que  des  revendications  qui  devaient  en  résulter. 
Nos  lecteurs  savent  avec  quelle  sympathie  ardente  et  souvent 
avec  quelle  angoisse  cruelle  nous  avons  suivi  les  phases  poi- 
gnantes du  gigantesque  conflit.  Les  alternances  de  succès  et 
de  revers  ébranlaient  et  fortifiaient  tour-à-tour  notre  confian- 
ce en  la  victoire  finale  du  bon  droit.  Après  quatre  ans  de 
tragiques  vicissitudes  et  d'effroj^able  carnage,  la  voici  enfin 
qui  s'affirme.  Les  villes  longtemps  captives  de  France  et  de 
Belgique  acclament  les  armées  libératrices.  Les  hordes  teu- 
tonnes sont  refoulées  vers  les  frontières  du  Vaterland.    Les 
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cités  allemandes  tremblent  à  leur  tour  devant  l'invasion  pro- 
(îhaine.  Le  monde  rassuré  voit  chanceler  le  colosse  germani- 
que. Et,  devant  ce  triomphe  de  la  justice  et  ce  châtiment  de  la 
force,  nous  éprouvons  le  besoin  de  pousser  ce  cri  d'allégresse 
reconnaissante  :  Dieu  soit  loué  !  Dieu  soit  loué  ! 


La  réalité  de  la  défaite  allemande  ne  saurait  être  mieux 
démontrée  que  par  les  contre-^coups  produits  'dans  la  politi- 
que intérieure  de  l'empire  germanique  et  par  les  ■efforts  réi- 
térés idu  gouvernement  impérial  pour  obtenir  la  paix.  Dès  le 
25  septembre,  le  chancelier  Von  Hertling  prononçait  devant 
la  principale  commission  'du  Reichstag  un  long  discours.  En 
dépit  de  toutes  les  précautions  oratoires,  on  jDouvait  y  discer- 
ner l'inquiétude  causée  dans  les  sphères  gouvernementales  par 
les  récents  événements  militaires  et  le  désir  de  calmer  l'éner- 
vement  de  l'opinion.  Le  chancelier  j  signalait  le  programme 
énoncé  par  le  président  Wilson  comme  une  base  assurément 
propice  à  des  pourparlers  pacifiques.  Il  faisait  parade  de  dis- 
positions conciliantes  tout  en  faisant  appel  au  patriotisme 
allemand.  Et  il  mentionnait  d'une  manière  significative  les 
réformes  constitutionnelles  que  le  gouvernement  entendait 
faire  aboutir.  Ces  déclarations  furent  assez  mal  aocueillies 
et  ne  purent  conjurer  la  crise  ministérielle  imminente,  qui  fut 
consommée  quelques  jours  plus  tard.  Von  Hertling,  le  chan- 
celier, Von  Payer,  le  vice-chancelier,  et  Von  Hintze,  le  minis- 
tre des  affaires  étrangères,  donnèrent  leur  démission.  Et,pour 
la  première  fois  depuis  la  fondation  du  nouvel  empire  alle- 
mand, les  partis  qui  constituent  dans  le  Reichstag  la  majo- 
rité se  réunirent  afin  de  s'entendre  sur  la  formation  d'un  gou- 
vernement parlementaire  dans  le  véritable  sens  du  mot.  Le 
kaiser  tenait  encore  à  constater,  cependant,  qu'il  'agissait 
de  son  propre  mouvement.     Dans  la  lettre  où  il  acceptait  la 
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démission  de  Von  Hertliug,  il  disait  :  "  C'est  ma  volonté  que 
les  hommes  investis  de  la  confiance  du  peuple  soient  appelés 
à  participer  dans  une  large  mesure  aux  droits  et  aux  devoirs 
du  gouvernement.  " 

L'interrègne  fut  de  courte  durée.  Au  bout  de  trois  jours, 
le  prince  Maximilien  de  Bade  était  nommé  chancelier  de  l'em- 
pire. En  même  temps,  on  annonçait  la  formation  d'un  gou- 
vernement constitué  conformément  aux  principes  de  la  solida- 
rité ministérielle  et  de  la  responsabilité  envers  le  parlement. 
Philippe  Scheidemann,  chef  des  socialistes-démocrates,  Adol- 
phe Groeber,  représentant  du  Centre,  en  font  partie  comme 
secrétaires  d'Etat  î  Le  prince  Max  est  l'héritier  du  grand- 
duché  de  Bade.  Il  avait  la  réputation  d'être  un  modéré,  op- 
posé aux  vues  extrêmes  des  pangermanistes.  Le  7  octobre, 
dans  une  séance  plénière  du  Reichstag,  il  a  fait  sa  déclaration 
ministérielle  qui  a  produit  une  sensation  bien  compréhensi- 
ble. Elle  annonçait  en  effet  des  modifications  considérables 
dans  la  direction  politique  de  l'Allemagne  et  une  démarche 
officielle  auprès  du  président  Wilson  pour  provoquer  des 
négociations  en  vue  d'une  paix  prochaine. 

Le  nouveau  chancelier  a  longuement  insisté  sur  la  por- 
tée des  changements  qui  vont  être  introduits  dans  la  consti- 
tution de  l'empire.  Dorénavant,  si  l'on  en  croit  le  prince  Max, 
le  gouvernement  ne  pourra  administrer  les  affaires  qu'avec  la 
coopération  de  la  majorité.  Contrairement  à  la  pratique  anté- 
rieure, les  membres  du  Reichstag  qui  deviendront  ministres 
conserveront  leur  mandat,  (^uant  à  ce  qui  concerne  la  Prusse, 
l'extension  de  la  franchise  démocratique  devra  se  faire  rapi- 
dement et  complètement.  Le  chancelier  a  signalé  le  fait  que 
des  chefs  éminents  de  la  classe  ouvrière  sont  montés  aux  plus 
hautes  fonctions  de  l'empire  comme  une  sûre  garantie  que  le 
nouveau  gouvernement  sera  appuyé  par  la  masse  du  peuple. 

Cependant,  quelque  importante  qu'ait  été  cette  partie  de 
la  déclaration  ministérielle,  celle  qui  concernait  les  pourpar- 
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1ers  entamés  avec  le  président  des  Etats-Unis  devait  naturel- 
lement exciter  un  plus  vif  intérêt.  Après  avoir  mentionné 
"  la  bataille  continuelle,  terrible  et  meurtrière,  qui,  pendant 
-des  mois,  a  fait  rage  sur  le  front  occidental  "  et  avoir  rendu 
hommage  à  "  rincomparable  héroïsme  de  l'armée,  qui  vivra 
comme  une  page  immortelle  et  glorieuse  dans  l'histoire  du 
peuple  allemand  pour  tous  les  siècles  et  grâce  auquel  le  front 
n'est  pas  rompu  ",  il  a  prononcé  ces  paroles  :  "  Oe  fier  senti- 
ment nous  permet  de  regarder  l'avenir  avec  confiance.  Mais, 
précisément  parce  que  nous  sommes  inspirés  par  ce  sentiment 
et  la  conviction  qu'il  est  aussi  de  notre  devoir  de  faire  en  sorte 
que  le  sanglant  conflit  ne  se  prolonge  pas  un  jour  au-'delà  du 
moment  où  une  fin  de  la  guerre,  laissant  notre  honneur  sauf, 
semblera  possible,  je  n'ai  pas  attendu  à  aujourd'hui  pour  faire 
une  démarche  capable  d'avancer  la  paix.  —  Avec  le  consente- 
ment de  tous  nos  alliés  agissant  de  concert  avec  nous,  j'ai  en- 
voyé dans  la  nuit  du  4  octobre,  par  la  médiation  de  la  Suisse, 
une  note  au  président  des  Etats-Unis,  dans  laquelle  je  l'invi- 
tais à  amener  la  conclusion  de  la  paix  et  à  communiquer 
à  ce  sujet  avec  tous  les  Etats  belligérants.  '' 

En  même  temps  que  le  discours  du  prince-chancelier,  les 
journaux  publiaient  le  texte  de  la  note  au  président.  Le  voici  : 
"  Le  gouvernement  allemand  prie  le  président  des  Etats-Unis 
de  prendre  en  mains  la  restauration  de  la  paix,  de  porter  à  la 
connaissance  de  tous  les  Etats  belligérants  cette  requête  et  de 
les  inviter  à  envoyer  des  plénipotentiaires  en  vue  d'ou- 
vrir des  négociations.  —  Il  accepte  le  programme  exposé  par 
le  président  des  Etats-Unis  dans  son  message  au  Congrès,  le  8 
janvier,et  dans  ses  déclarations  ultérieures,spécialement  dans 
son  discours  du  27  septembre,comme  base  des  négociations  de 
paix.  —  Afin  d'éviter  une  plus  grande  effusion  de  sang, 
le  gouvernement  allemand  demande  la  conclusion  immédiate 
d'un  armistice  sur  terre,  sur  mer  et  dans  les  airs.  " 
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Ce  qui  frappe  tout  d'abord,  quand  on  lit  cette  note  à  la 
suite  du  discours  prononcé  par  le  prince  Max,  c'est  leur  corré- 
lation. Le  discours  et  surtout  les  réformes  politiques  qu'il  an- 
nonce préparent  le  terrain  de  la  note.  C'est  un  gouvernement 
représentant  l'immense  majorité  des  députés  élus  par  le  peu- 
ple qui  propose  des  pourparlers  de  paix  au  président  des 
Etats-Unis.  Eyidemment,  le  chancelier  a  prévu,  au  moins  en 
partie,  Pobjectiou  que  pourra  lui  faire  M.  Wilsou.  En  effet, 
ce  dernier  a  déjà,  et  depuis  assez  longtemj)s,  indiqué  que  des 
négociations  satisfaisantes  ne  sauraient  être  engagées  avec 
les  représentants  d'un  pouvoir  autocratique  et  essentiellement 
militariste.  Sa  réponse  va  s'inspirer  encore  de  la  même  pen- 
sée. Mais  devons-nous  l'appeler  "  réponse  "?  C'est  plutôt  par 
voie  de  questionnaire  que  va  procéder  le  président.  Le  8  octo- 
bre, il  fait  transmettre  au  chancelier  par  le  secrétaire  d'Etat 
américain,  M.  Lansing,  une  communication  dans  laquelle  il 
deman'de  des  informations  sur  le  sens  réel  de  la  note  alleman- 
de. Le  prince  Max  a-t-il  voulu  dire  que  son  gouvernement 
accepte  les  conditions  posées  par  le  président  dans  son  dis- 
cours 'du  8  janvier  et  que  l'objet  des  pourparlers  sera  unique- 
ment de  s'entendre  sur  les  détails  pratiques  de  leur  applica- 
tion? En  outre,  au  nom  de  qui  parle-t-il?  Est-il  simplement 
le  porteqmrole  des  autorités  de  l'empire  qui  ont  conduit  la 
guerre  jusqu'à  présent?  Pour  ce  qui  est  d'un  armistice,  il 
serait  inutile  d'3'  songer  tant  que  les  armées  des  puissances 
centrales  sont  sur  le  territoire  des  Alliés. 

La  communication  du  président  a  provo(iné  des  appré- 
ciations divergentes.  Beaucoup  de  journaux  et  d'hommes  po- 
litiques l'ont  déclarée  très  habile.  Mais  plusieurs  l'ont  trou- 
vée mal  avisée,  parce  qu'elle  pouvait  provoquer  des  réponses 
affirmatives,  (jui  embarrasseraient  le  président  en  le  prenant 
au  mot  et  en  l'acculant  à  l'acceptation  d'un  armistice  au  sujet 
duquel  il  n'avait  pas  consulté  les  Alliés.  Cette  manière  de 
Toir,  nous  semble-t-il,  n'était  pas  dénuée  de  fondement.    Le 
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chancelier  n'a  pas  manqué  de  manœuvrer  dans  cette  direction. 
Et  il  a  fait  adresser,  par  le  ministre  des  affaires  étrangères,au 
président,  une  seconde  note  fort  insidieuse.  Le  gouvernement 
allemand  y  réitérait  formellement  son  acceptation  des  ter- 
mes de  M,  Wilson,  de  sorte  qu'il  ne  restait  plus  qu'à  s'enten- 
dre sur  les  détails  pratiques  de  leur  application.  De  plus,  il 
se  déclarait  prêt  à  acquiescer  aux  propositions  présidentielles 
relatives  à  l'évacuation  et  suggérait  la  création  d'une  com- 
mission mixte  pour  déterminer  les  arrangements  nécessaires 
à  cette  fin.  Quant  au  présent  gouvernement  de  l'empire,  qui 
a  pris  la  responsabilité  de  ces  démarches  pacifiques,  la  note 
affirmait  qu'il  avait  été  formé  à  la  suite  de  conférences  et 
avec  l'assentiment  de  la  grande  majorité  du  Eeichstag,  de 
sorte  que  le  chancelier,  appuyé  par  cette  majorité,  parlait  au 
nom  du  gouvernement  et  du  peuple  allemand.  Cette  réponse 
était  certainement  habile.  Le  chancelier  se  plaçait  sans  hési- 
tation sur  le  terrain  même  où  le  président  l'avait  convié.  Il 
disait  à  celui-ci  :  "  Nous  acceptons  votre  programme  de  paix  ; 
nous  sommes  prêts  à  évacuer  les  territoires  envahis,  confor- 
mément à  des  arrangements  pris  en  commun  ;  et  nous  sommes 
un  gouvernement  de  majorité  parlant  au  nom  du  peuple.  " 
La  tournure  que  prenait  la  conversation  semblait  vraiment 
justifier  les  adversaires  de  M.  Wilson,  comme  le  sénateur  Lod- 
ge,  par  exemple,  qui  avait  déclaré  dangereuse  l'attitude  de  ce 
dernier.  Le  président  a  senti  le  besoin  de  se  dégager,  et  la  ré- 
ponse du  secrétaire  d'Etat  américain  à  la  seconde  note  alle- 
mande l'a  nettement  indiqué.  Elle  peut  se  condenser  en 
trois  points:  lo  L'évacuation  et  les  conditions  d'un  armis- 
tice sont  des  questions  qui  relèvent  des  conseillers  militaires 
des  Etats-Unis  et  des  gouvernements  alliés,  et  aucun  arran- 
gement ne  sera  acceptable  s'il  n'assure  pas  des  garanties  ab- 
solues pour  le  maintien  de  la  suprématie  actuelle  de  leurs 
armées;  2o  Aucune  demande  d'armistice  ne  peut  être  consi- 
dérée tant  que  les  Allemands  continueront  les  pratiques  in- 
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humaines  et  contraires  au  droit  dont  elles  persistent  à  se  ren- 
dre coupages;  3o  Le  pouvoir  qui  a  jusqu'ici  gouverné  la  na- 
tion allemande  est  un  pouvoir  arbitraire  dont  la  destruction 
doit  être  une  condition  préalable  de  la  paix,  si  la  paix  doit 
venir  de  l'action  du  peuple  allemand  lui-même. 

Cette  communication,  d'allure  assez  intransigeante,  a 
donné  satisfaction  à  ceux  mêmes  qui  avaient  blâmé  aupara- 
vant Tattitude  de  M.  WiLson.  Pour  les  deux  premiers  points, 
il  nous  semble  difficile  d'en  contester  la  justesse.  Quant  au 
troisième,  nous  dirons  franchement  que,  suivant  nous,  il  pou- 
vait ouvrir  la  porte  à  toute  une  malencontreuse  controverse. 
Xous  ne  nions  pas  que  la  politique  intérieure  du  peuple  alle- 
mand n'ait  actuellement  une  importante  conuexité  avec  la 
situation  militaire  internationale.  Mais  en  fin  de  compte  le 
gouvernement  de  l'Allemagne,  on  doit  l'admettre,  est  l'affaire 
de  l'Allemagne.  S'il  faut  que  le  kaiser  ou  le  kaiserisme  dis- 
paraisse pour  que  la  paix  se  fasse,  cela  peut  arriver  demain, 
sans  doute,  mais  aussi  cela  peut  n'arriver  que  dans  dix  ans 
ou  ne  pas  arriver  du  tout.  Ce  qui  importe  aux  Alliés,  c'est 
d'abord  de  vaincre  décidément  les  Allemands  ;  et  cela  se  fait 
à  l'heure  actuelle.  C'est  ensuite  de  conclure,  après  la  vic- 
toire et  grâce  à  elle,  une  paix  juste  et  durable,  assurée  par  des 
garanties  d'ordre  matériel  et  moral  ayant  une  efficacité  aussi 
incontestable  que  peuvent  en  avoir  des  garanties  humaines. 

On  aurait  pu  croire  que  la  communication  du  président 
provoquerait  une  discussion  très  serrée  des  questions  soule- 
vées par  cette  pièce.  Il  n'en  a  rien  été,  et  c'est  là  une  des 
surprises  de  cette  conversation  diplomatique  aux  allures  un 
peu  étranges.  Le  gouyernement  allemand,  si  l'on  s'en  tient 
au  texte  même  de  sa  troisième  note,  a  répondu  à  M.  Wilson 
par  un  acquiescement  et  par  des  explications.  On  se  deman- 
de si  ce  sont  les  hommes  de  Berlin  qui  parlent  !  Au  sujet  de 
l'évacuation,  le  docteur  Soif,  ministre  des  affaires  étrangè- 
res, qui  a  succédé  à  Von  Hintze,  reconnaît  pour  acquis  que  la 
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manière  de  l'opérer  sera  laissée  aux  conseillers  militaires  et 
que  la  situation  actuelle  des  deux  armées  en  campagne  sera 
prise  pour  base  des  arrangements  qui  la  sauvegarderont.  Il 
exprime  la  confiance  que  le  président  n'approuvera  aucune 
condition  incompatible  avec  l'honneur  du  peuple  allemand  et 
avec  les  préliminaii'es  d'une  paix  juste.  Pour  ce  qui  est  des 
reproches  d'actes  illégaux  et'inhumains  adressés  aux  armées 
et  à  la  marine  allemandes,  il  expose  que  des  destructions  sont 
parfois  nécessaires  pour  couvrir  une  retraite,  et  il  ajoute  que 
des  instructions  sévères  ont  été  données  aux  troupes  germa- 
niques afin  qu'elles  épargnent  les  propriétés  et  qu'elles  pren- 
nent soin  de  la  population  du  mieux  qu'il  leur  sera  possible. 
Il  nie  que  la  marine  allemande,  en  coulant  des  navires,  ait  dé- 
truit de  propos  délibéré  des  bateaux  de  sauvetage  et  annonce 
que  ce-s  accusations  seront  tirées  au  net  devant  des  commis- 
sions neutres.  De  plus,  afin  de  ne  retarder  en  rien  l'oeuvre 
de  paix,  le  gouvernement  allemand  a  envoyé  à  tous  ses  sous- 
marins  la  défense  de  torpiller  les  navires  à  i>assagers.  Enfin, 
répondant  au  passage  relatif  à  la  destruction  du  pouvoir  ar- 
bitraire, le  ministre  des  affaires  étrangères  fait  ce  minutieux 
et  extraordinaire  exposé  de  la  situation  politique  allemande  : 
"  Jusqu'ici  les  représentants  du  peuple  de  l'empire  allemand 
ne  jouissaient  d'aucune  influence  dans  la  formation  du  gou- 
vernement. La  constitution  ne  pourvoyait  pas  au  concours 
des  représentants  du  peuple  pour  décider  de  la  paix  ou  de  la 
guerre.  —  Ces  conditions  ont  maintenant  subi  un  changement 
fondamental.  Un  nouveau  gouvernement  a  été  formé  en 
complet  accord  avec  les  désirs  de  la  représentation  du 
peuple  issue  du  suffrage  universel,  égal,  secret  et  di- 
rect. —  Les  chefs  des  grands  partis  an  Reichstag  sont 
membres  du  gouvernement.  A  l'avenir,  aucun  gouvernement 
ne  pourra  prendre  ou  conserver  le  pouvoir  sans  posséder  la 
confiance  de  la  majorité  du  Reichstag.  —  La  responsabilité 
du  chancelier  de  l'empire  envervS  les  représentants  du  peuple 
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est  en  voie  d'être  légalement  dév^eloppée  et  garantie.  Le  pre- 
mier acte  du  nouveau  gouvernement  a  été  de  présenter  au 
Eeichstag  un  projet  de  loi  modifiant  la  constitution  de  Tem-, 
pire  de  telle  façon  que  le  consentement  des  représentants  po- 
2>ulaires  soit  nécessaire  pour  décider  de  la  guerre  et  de  la  paix. 
—  La  permanence  du  nouveau  système  est,  en  outre,  garantie 
non  seulement  par  des  sauvegardes  constitutionnelles,  mais 
aussi  par  la  détermination  inébranlable  du  peuple  allemand, 
dont  une  vaste  majorité  appuie  ces  réformes  et  demande  leur 
maintien  énergique.  —  A  la  question  du  président  :  Avec  qui 
lui  et  les  gouvernements  associés  avec  lui  contre  l'Allemagne 
traitent-ils?  —  une  réponse  claire  et  sans  équivoque  est  don- 
née par  la  déclaration  que  l'offre  de  la  paix  et  d'un  armistice 
vient  d'un  gouvernement  complètement  libre  de  toute  influen- 
ce arbitraire  et  irresponsable,  et  est  appuyée  par  l'approba- 
tion d'une  écrasante  majorité  du  peuple  allemand.  " 

Cette  pièce  n'est  pas  seulement  une  communication  diplo- 
matique, elle  constitue  un  document  politique  de  la  plus  haute 
importance.  Si  elle  correspond  à  la  réalité,  elle  accuse  une 
transformation  profonde  dans  le  régime  constitutionnel  de 
l'Allemagne.  Et,  en  tout  cas,  elle  démontre  de  quelle  gravité 
paraît  la  situation  aux  chefs  du  gouvernement  allemand, 
pour  qu'ils  aillent  aussi  loin  dans  la  voie  des  concessions,  des 
acquiesfcements  et  des  réformes  ou  des  promesses  de  réforme. 

Evidemment,  l'armistice,  en  ce  moment,  est  à  leurs  yeux 
d'une  nécessité  urgente,  et  ils  ont  résolu  de  tout  faire  pour 
l'obtenir.  Une  suspension  d'hostilités  donnerait  un  répit  né- 
cessaire à  leurs  armées  éreintées,  battues,  depuis  le  18  juil- 
let, leur  permettrait  de  se  reformer  sur  d'autres  positions 
défensives,  de  refaire  leurs  cadres  à  même  les  convalescents 
des  dépôts,  en  un  mot  de  se  réorganiser  pour  une  nouvelle 
campagne,  advenant  l'avortement  des  pourparlers,  résultat 
de  conditions  inacceptables  pour  l'orgueil  teuton,  comme,  par 
exemple,  la  rétrocession  à  la  France  de  l'Alsa'ce-rx>rraine. 
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Mais,  si  1- armistice  leur  est  nécessaire,  par  cela  même  ne 
serait-il  pas  un  danger  pour  les  Alliés  actuellement  victo- 
rieux? Voilà  le  problème  que  ceux-ci  vont  avoir  à  résoudre 
immédiatement.  En  effet,  après  la  dernière  note  du  gouver- 
nement germanique,  M.  Wilson  s'est  déterminé  à  faire  ee  que 
bien  des  gens  prétendent  qu'il  aurait  dû  faire  dès  le  début. 
Il  a  saisi  les  autres  belligérants  de  la  proposition  allemande. 
Voici  le  premier  paragraphe  de  la  note  adressée,  le  23  octo- 
bre, au  docteur  Soif  par  M.  Lansing: 

"  Ayant  reçu  du  gouvernement  allemand  l'assurance  so- 
lennelle et  explicite  qu'il  acceptait  sans  réserve  les  conditions 
de  paix  posées  dans  son  discours  au  Congrès  des  Etats-Unis, 
le  8  janvier  1918,  et  les  principes  d'un  règlement  énoncés  dans 
ses  discours  subséquents, surtout  celui  du  27  septembre,et  qu'il 
désire  discuter  les  détails  de  leur  application  ;  informé  en 
outre  que  ee  désir  et  cette  intention  n'émanent  pas  seulement 
de  ceux  qui  jusqu'ici  ont  dicté  la  politique  allemande  et  ont 
conduit  la  guerre  pour  rAllemagne,  mais  des  ministres  qui 
parlent  pour  la  majorité  du  Reichstag  et  pour  une  majorité 
considérable  du  peuple  allemand  ;  et  ayant  reçu  aussi  la  pro- 
messe explicite  du  présent  gouvernement  allemand  que  les  lois 
de  guerre  entre  nations  civilisées  seraient  observées  sur  terre 
et  sur  mer  par  les  forces  armées  allemandes  :  le  président  des 
Etats-Unis  ne  croit  pas  pouvoir  décliner  la  discussion  d'un 
armistice  avec  les  gouvernements  auxquels  il  est  aissoeié.  '' 

La  note  ajoute  que,  pour  le  président,  le  seul  armistice 
justifiable  serait  celui  qui  laisserait  les  Etats-Unis  et  les  Al- 
liés en  position  de  faire  respecter  tous  les  arrangements  qui 
pourraient  être  conclus  et  de  rendre  impossible  de  la  part  de 
l'Allemagne  une  reprise  des  hostilités.  M.  Lansing  informe  le 
ministre  des  affaires  étrangères  allemand  que  toute  la  corres- 
pondance est  transmise  aux  gouvernements  alliés.  Si  ceux-ci 
sont  disposés  à  faire  la  paix  aux  conditions  et  d'après  les  prin- 
cipes indiqués,  leurs  aviseurs  militaires  et  ceux  des  Etats- 
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Unis  seront  priés  de  leur  soumettre  les  termes  d'armistice  con- 
vsidérés  nécessaires  pour  assurer  l'exécution  des  conventions 
acceptées  par  l'Allemagne,  pourvu  naturellement  que  l'armis- 
tice soit  jugé  possible  du  point  de  vue  militaire.  La  note  fait 
un  pas  de  plus.  Elle  explique  pourquoi  des  garanties  extra- 
ordinaires doivent  être  exigées.  C'est  que  les  changements 
constitutionnels  mentionnés  par  le  ministre  allemand  ne  sem- 
blent pas  inaugurer  vraiment  un  gouvernement  responsa'ble 
envers  le  peuple  allemand.  Enfin,  puisqu'il  faut  parler  net  et 
sans  détour,  le  président  croit  devoir  dire  sans  euphémisme 
que  les  nations  du  monde  n'ont  pas  confiance  dans  la  parole 
de  ceux  qui  ont  été  jusqu'ici  les  maîtres  de  la  politique  alle- 
mande et  que  les  Etats-Unis  ne  peuvent  négocier  de  paix  qu'a- 
vec de  véritables  représentants  du  peuple  allemand, fermement 
et  constitutionnellement  investis  du  gouvernement  de  l'Alle- 
magne. Et  la  note  se  termine  par  cette  phrase  qui  peut  avoir 
nne  portée  redoutable:  "Si  le  gouvernement  des  Etats-Unis 
doit  avoir  affaire  aux  maîtres  militaires  et  aux  autocrates  mo- 
narchiques de  l'Allemagne,  ce  n'est  pas  une  négociation  pacifi- 
que mais  une  capitulation  qu'ils  doivent  demander.  " 

Voilà  où  en  est  rendue  la  négociation  en  vue  de  l'armis- 
tice à  l'heure  où  nous  écrivons. 

L^s  semaines  qui  vont  suivre  seront  pleines  d'événements 
qui  affecteront  puissamment  l'avenir  du  monde. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  25  octobre  1918. 
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NOS   QUATItE  EVANGILES,   p<ar   M.   E.   Lévesque,   p.  s.  s.    1    toI.   in-S,   — 
Chez  Beauchesne,  à  Paris   (117,  rue  de  Kennes). 

Lisez  ce  volluime  et  vous  n''aurez  pas  de  peine  à  couipreindre  pourquoi  Jejs 
ti-ois  premiers  évaimgnles  sorut  si  différente  du  quatrième,  pour  le  choix  et 
la  disposition  des  faits  et  pour  la  portée  des  doctrines.  Vous  verrez  que  le 
récit  synoptique  et  le  récit  johannique  se  supposent  Tim  l'autre  et  s'éclai- 
rent mutuellement.  Saint  Jean  nous  apprend  à  lire  îles  syno^ptiques  et  la 
connaissance  des  synoptiques  est  également  nécessaire  à  l'inteUigence  du 
quatrième  évangile. 


L'EFFONDREÎSfENT    DE    LA    NATALITE    FRANÇAISE,    par    M.    Gallon. 
1  vol.  in-8.  —  Chez  Beauchesne,  à  Paris. 

En  quelques  pages  très  courtes  mais  très  reimplia«,  fruit  de  long-ues 
recherches,  et  où  faits  et  principes  s'enchaînent  avec  la  rig^ueur  d'une  dé- 
monsta-ation  mathématique,  M.  Callon  fait  ressortii*  tout  d'abord  l'extrê- 
me gravité  du  péril  résultaait  pour  la  France  de  l'accroissenîent  de  plu^  en 
plus  insuffisant  de  sa  population  ;  la  nécessité  dès  lors  que  cet  aocroisse- 
nieait  devienne  beaucoiip  plus  rapide  désormais  ;  et  jKXur  ceJla  la  nécessité 
aussi  d'un  relêveanent  important  de  la  natalité  française,  puiiîque  ce  qui  a 
incontestablement  détenniné  l'infériorité  de  la  France  sous  le  rapport  de 
l 'accroissement  de  sa  popullation.  c'est  la  baisse  formidable  de  sa  natalité. 
tombée  à  un  taux  infime  inconnu  partout  aiiUeurs.  Mais  ce  relèvement 
inxii-spensaMe  de  la  màtaûité,  comment  l'obtenir  en  fa.it?  Bien  des  moyens 
sont  iwoposés  à  cet  ég-ard,  et  il  ne  faut,  certes,  en  négliger  aucun  ;  maLs 
M.  Callon  explique  clairement  qu'il  n'y  en  a  qu'un  —  lîe  retour  au  vrai 
sentiment   religieux   —    dont   on   puisse    attendre    une   pleine    efficacité. 


MON  PETIT  PRETRE,  par  M.  Piei-re  Lhande.    1  vol.  in-8.  —  Chez  Beau- 
chesne, à  Paris. 

Dans  un  artidle  très  reanarqué,  M.  René  Bazin   signalait  naguère   le 
besoin  urgent  oi'i  se  trouverait,  après  la.  sTnerre,  l'Eg-lise  de  France,  de  ré- 
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parer  les  brèches  glorieuses  mais  cruelles  faites  par  la  mort  dans  les  ramgs 
de  nos  i>rêtres  de  paroisse,  de  nos  relig'ieux.de  nos  missionnaires.  Répondant 
à  cet  appel,  M.  Pierre  Lhande,  un  s|>écia.liste  de  la  psychologfie  enfantine,  a 
noté  avec  ime  acuité  et  «une  émotion  saisissantes  tout«  la  part,  à  la  fois 
suave  et  douloureuse,  qu'une  mère  peut  prendre  à  l'éveil,  puis  à  la  sa\ive- 
garde  d'une  vocation,  à  travers  les  vicissitudes  de  la  fortune  et  oalle.s  du 
coeur,  Ti  travers  les  crises  de  l'adolescence  et  les  troubles  même  de  la  foi. 
Sous  la  forme  popullaire  dii  roman  où  a  excellé  déjà  l'auteur  de  Luifi  et  de 
Mircntchu,  ce  livre  vise  à  susciter  et  à  justifier  les  Aoca/tions  sacerdotaJes 
par  l'intermédiaire  discret  mais  efficace  des  mèi-es.  Nos  prêtres,  les  mères 
de  nos  prêtres  voudront  aussi  le  lire  pour  y  retrouvei',  avec  une  émotion 
qui  leur  arrachei-a  des  larmes,  les  souvenirs  qui  se  rattachent  aux  pcremiè- 
res  manifestations  et  au  développen.ent  de  tonte  vocation  au  sace^rdoce. 


LA  VIE  REVOLUTIONNAIRE  EN  CHINE    (1911-1914),  par  Jean  Rodes. 
1  vol.  in-16.  —  Chez  Plon-Nourrit   (8,  rue  Garancière),  à  Piaris. 

Les  correspondances  publiées  idans  le  Temps  sur  le  toujoui'^  mysté- 
rieux Empire  du  Milieu  ont  olassé  l'aiiteuir  parmi  ceux  qui  connaissent  le 
mieux,  pour  les  avoir  observés  de  près,  les  êtres  et  les  choses  d'Extrême- 
Orient.  La  guerre,  l'évolution  récenite  qui  a  mené  la  Chine  d'une  sorte  de 
barbarie  raffinée,  infiniment  pittore.sique  et  par  certains  côtés  sujîérieure 
à  la  civilisation  occidentale,  à  la  République,  en  passant  par  l'anarchie  et 
la  dictature,  puis  à  un  rapprochement  avec  les  nations  de  l'Entente,  don- 
nent au  nouveau  volume  de  Jean  Rodes  un  iutérêt  pressant.  Nous  assis- 
tons, grâce  aux  notations  précises,  colorées,  vivantes,  de  ce  témoin,  <\  d'en- 
trée en  scène  sensationnelle  de  Yuan  Chi  Kaï,  aux  péripéties  du  tragique 
et  dé<«incertant  conflit  qui  opposa  le  siid  au  nord,  aux  saturnales  révolu- 
tionnaires de  Shanghaï,  aux  exploits  de  la  piraterie  prompte  à  exploiter 
la  désorganisation  générale,  aux  fêtes  babyloniennes  en  de  luxueux  pa- 
lais cosmopolites  de  la  société  la  plus  étrangement  composite.  Suceessive- 
ment  défilent,  dans  cette  série  d'imijressions  vécues,  de  curieusess  et  énig- 
martiques  figures  d'amazones  terrori.stes,  d'espions,  de  conspirateurs,  de 
tortionnaires,  de  policiers.  Le  livre  se  termine  par  une  évocation  saisis- 
sante de  lia  personnalité  et  de  la  surprenante  carrière  de  celui  qui  crut  un 
instant  devenir  Je  Napoléon  chinois,  en  déployant  toute  la  ruse,  toute  la 
puissance  de  dissimulation  et  tonte  l'implacable  férocité  de  sa  caste,  et  qui 
mourut  de  son  rêve  avorté. 
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T>KS  DKOITS  ET  DES  DEVOIRS  DP:iS  CATHOLIQUES,  par  Son  Eniiaence 
le  cajrdinaJl  Miaiirin,  arohevêque  de  Lyon,  1  vol.  in-12.  —  A  la  Bonne 
Presse,   (5,  rue  Bayard),  à  Paris. 

La  paix  intérieure,  religieuse  et  sociale,  n'est  pas  moins  indispensable 
que  Ja  paix  extérieure.  L'une  et  l'autre,  pour  être  solidement  assises,  ont 
besoin  de  s'apipuyer  sur  la  iioidon  du  droit  et  du  devoir.  Le  premier  et  le 
plus  important  des  droits  de  l'homme  est  celui  de  diriger  sa  vie  conformé- 
ment aux  lois  de  la  vérité  et  du  devoir.  Lui  refuser  ce  droit  oonsititue  un 
déni  de  justice.  Leur's  devoirs,  les  eut  lioliques  de  France  les  ont  pratiqués 
l)endant  la  guerre,  mais  il  en  est  un,  l'uruion,  dont  la  pratique  s'imposera 
surtout  arprès  la  gnierre:  car  ileiir  union  sera  leur  force  pour  défendre  les 
lois  divines  et  résister  aux  assauts  possibles  de  leurs  adversaires. 


L'OUBLI    NATIONAL    DE    DIEU,    par    Mgr   Tissier,    évêque    de    Châlons. 
1  vol.  in-12,  —  A  la  Bonne  Presse,  à  Paris. 

Mgr  l'évêque  de  Châlons  montre  d'abord  les  attentions  de  la  Provi- 
dence pour  la  Erance  et  met  en  regard  l'oubli  des  droiiis  de  Dieu,  l'oubli 
des  idées  de  Dieu,  l'oubli  des  volontés  de  Dieu.  Enfin  le  prélat  expose  quels 
sont  les  remèdes  à  ces  oublis  de  Dieu,  Ces  pages  sont  un  docuiment  de  la 
plus  haute  importance,  d'un  relief  saisissant,  qui  ne  ménage  pas  l'erreur 
involont-aire  ou  criminelle. 

*     *     * 

POURQUOI  DIEU  N'INTERVIENT-IL  PAS?  par  un  Langrois,  tract  d'ac- 
tiiaJlité.  —  A  la  Bonne  Presse,  à  Paris. 

Dans  oe  tiract,  l'auteur  prouve  avec  logique  et  par  des  exemples  fami- 
liei-s  que  Dieu  intervient  oointinuellement  dans  notre  "vie  ;  mais,  respec- 
tueux de  notre  'liberté,  il  ne  nous  contraiut  pas,  quand,  de  cette  même 
liberté,  nous  faisons  un  usage  contraire  à  sa  loi  et  aux  droits  qu'il  a  sur 
nous,  en  sa  qualité  de  père  et  de  créateur.  Il  s'ensuit,  conclut  jaistement 
Fauteur,  qu'il  nous  faut  revenii-,  coname  jadis  l'enfant  prodigue,  à  ce  Dieu 
que  nous  avons  offensé  ;  il  nous  accueillera  et  nous  donnera  le  concours 
de  sii  puissanoe  infinie. 


i 


L'Espagne  moderne 


CHAELES-QUINT 

HAELES,  fils  de  Pliilippe-le-Beau  et  de  Jeanne-la- 
^li  Folle,  le  futur  empereur  Charles-Quint,  vint  au  monde 
à  Gand,  le  24  février  1500.  L'Mstoire  ne  mentionne 
pas  de  nouveau-né  à  qui  la  fortune  ait  souri  avec  au- 
tant de  bienveillance.  Comme  cadeau  de  bienvenue,  elle  met- 
tait dans  son  berceau  l'héritage  des  Pays-Bas,  de  l'Autriche, 
de  l'Espagne  enfin  unie  sous  un  seul  diadème  \  de  la  Sicile,  de 
Naples,  de  la  plus  grande  partie  de  la  Navarre,  de  l'Amérique 


^  On  sait  que,  en  1649,  Jean  II  d'Aragon  avait  réussi  à  marier  son  fils 
Fei'dinand  à  Isabelle,  l'héritière  de  Castille.  En  1474,  celle-ci  avait  recueilli 
la  succession  de  son  frère  Henri  IV.  En  1479,  Ferdinand  de  son  côté  était 
devenu  roi  d'Aragon.  Malgré  le  mariage  de  leurs  souverains,  les  deux  Etats 
ne  s'étaient  pas  fusionnés.  Ils  avaient  gardé  leurs  lois,  coutumes  et  admi- 
nistration particulières,  tout  en  cessant  de  vivre  d'une  vie  absolument  dis- 
tincte. Cependant  les  souverains  catholiques  (c'est  le  nom  qu'ils  portent 
dams  l'histoire)  avaient  gouverné  de  concert  leurs  deux  royaumes.  C'est 
en  s'appuyant  sur  le  bras  ferme  de  son  mari  qu'Isabelle  avait  pu  rétablir 
en  Castille  l'ordre  et  punir  les  seigneurs  malfaisants.  —  En  1504,  Isabelle 
était  monte.  De  ses  quatre  enfants,  sa  seconde  fille,  Jeanne,  survivait 
seule.  Elle  était  mariée  à  Philippe-le-Beau,  gouverneur  des  Pays-Bas  et  de 
la  Franche-Comté.  Philippe  à  son  tour  était  fils  de  Maximilien  1er  d'Au- 
triche et  de  Marie,  fille  de  Charles-le-Téméraire,  le  fameux  duc  de  Bour- 
gogne, adversaire  de  Louis  XI.  Jeanne  avait  déjà  donné  des  signes  non 
équivoques  de  (folie.  Son  mari  d'autre  part,  dans  sa  visite  en  Espagne 
(1502),  avait  provoqué  la  méfiance.  Aussi  Isabelle  avait-elle  laissé  son 
héritage  à  l'aîné  des  fils  de  sa  fille,  Charles  (le  futur  Charles-Quint,  un 
Bourguignon  mâtiné  d'Espagnol),  mais  en  lui  donnant  son  époux  Ferdi- 
nand pour  tuteur  et  régent.  Malheureusement,  celui-ci  n'était  pas  popu- 
laire auprès  des  Castillans,  qui  connaissaient  sa  manière  forte  de  gouver- 
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récemment  découverte.  Il  n'avait  que  quinze  ans  quand  son 
drapeau  fut  planté  sur  les  côtes  de  l'océan  pacifique  par  le 
premier  Européen  qui  en  eut  connaissance.  Au  moment  de 
son  couronnement  comme  empereur,  à  Aix-la-Chapelle,  le 
nouveau  monde  était  contourné  par  Magellan,  toujours  à  son 
profit  et  à  sa  gloire.  Avant  d'avoir  atteint  ses  vingt-et-un  ans, 
il  était  le  maître  d'un  empire  où  le  soleil  ne  se  couchait  pas. 
Avant  la  vingtième  année  de  son  règne,  la  conquête  du  Pérou 
était  achevée.  Il  pouvait  sans  témérité,  semble-t-il,  arborer  sa 
nouvelle  devise  :  plus  oultre. 

Mais  les  responsabilités  n'étaient  pas  moindres  que  les 
faveurs.  Sans  compter  la  difficulté  de  gouverner  un  empire 
aussi  vaste  et  peujDlé  de  nationalités  si  diverses,  Charles  V 
allait  avoir  à  faire  face  à  François  1er,  possesseur  d'un  royau- 
me beaucoup  moins  étendu,  mais  cohérent  et  uni,  défendu  par 
une  armée  admirable.  Il  allait  avoir  à  comx:)rimer  les  progrès 
des  Turcs  que  Soliman  mènerait  jusque  sous  les  murs  de  Vien- 
ne, tandis  que  ses  flottes  sillonneraient  la  Méditerranée  et  que 
les  corsaires  de  l'algérien  Barberousse  traîneraient  des  mil- 
liers de  chrétiens  en  captivité.  Enfin,  il  devait  avoir  à  se  mesu- 
rer avec  l'audacieux  moine  augustinien,  Luther,  qui  tenterait 
et  avec  succès  de  lui  ravir  le  eoeur  de  l'Allemagne. 


ner  et  qui  soutinrent  la  candidature  de  Philipi^e-le-Beau.  Froissé,  Ferdi- 
nand s'était  retiré  dams  son  royaume  d'Aragon.  C'était  de  nouveau  la  divi- 
sion. Mais,  le  25  septembre  1506,  Philippe  était  mort  et  Ximenès  avait 
réussi  à  faire  accepter  pour  la  seconde  fois  la  régence  du  souverain  arago- 
nais,  qui  avait  gon\erné  avec  plus  d'absolvitisme  que  jamais.  N'oublions 
pas  que  Ferdinand  avait  singulièrement  avancé  l'unité  territoriale  de  l'Es- 
pagi^e  par  la  ©onquête  de  l'émirat  de  Grenade  et  de  la  partie  de  la  Navarre 
située  en  deçà  des  Pyrénées.  Il  avait  aaissi  réussi  à  mettre  la  main  sur  le 
royaume  de  Naples.  —  Toutefois  c'est  seulement  sous  Charles-Quint  (héri- 
tier unique  des  deux  couronnes)  que  l' Aragon  fut  définitivement  uni  à  la 
Castille;  et  c'est  seulement  sous  Philippe  II  que,  par  l'adjonction  du  Por- 
tugal aux  deux  autres  royaumes,  l'unification  de  la  péninsule  ibérique  fut 
consommée. 
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Au  moment  où  la  mort  de  Ferdinand  (13  janvier  1516) 
l'appelait  au  trône  de  Castille  et  à  la  régence  de  F  Aragon, 
Charles  se  trouvait  dans  les  Flandres  qu'il  n'avait  encore  ja- 
mais quittées.  Ses  amis  et  conseillers  étaient  exclusivement 
flamands  et  l'intérêt  de  l'Espagne  semblait  le  dernier  de  leur 
souci.  On  s'en  aperçut  dès  leur  arrivée  dans  la  péninsule. 
Aussi  le  mécontentement  ne  fut  pas  long  à  s'y  faire  jour. 
Charles  ayant  exprimé  son  désir  d'être  reconnu  roi,  sans  égard 
pour  sa  malheureuse  mère,  l'Aragon  refusa  net  d'accéder  à  sa 
demande.  La  Castille  fut  un  peu  plus  complaisante  parce- 
qu'elle  redoutait  son  administrateur  Ximenès,  qui,  pour  parer 
à  toute  éventualité,  s'était  entouré  d'une  armée  de  40,000  hom- 
mes et  d'une  formidable  artillerie.  ^ 

Mais  quand  les  Cortès  furent  réunies  pour  prêter  serment 
à  l'héritier  du  trône,  il  y  eut  hésitation  et  opposition.  On  se 
demanda  de  nouveau  si  l'on  pouvait  jurer  fidélité  au  fils  du 
vivant  de  la  mère.   En  tous  les  cas  les  Cortès  firent  entendre 


'  Ximenès  était  bien  mal  récompensé  de  son  dévouement  au  jeune  sou- 
verain. La  cour  de  Bruxelles,  dominée  par  le  sire  de  Chièvres,  ancien  gou- 
verneur de  Charles,  le  contrecarrait  constamment.  Sans  se  préoccuper 
des  complications  politiques  que  faisait  nécessairement  naître  l'avènement 
de  son  pupille  aux  trônes  d'Aragon  et  de  Castille,  Cliièvres  avait  négocié 
avec  le  roi  de  France  le  traité  de  Noyon,  qui  stipulait  le  mariage  de 
Charles  avec  une  fille  de  François  le.r  (âgée  seulement  d'un  an)  et  remet- 
tait en  question  les  conquêtes  de  Naples  et  de  Navarre.  Ximenès  comptait 
qu'une  fois  en  Espagne,  Charles  prendrait  une  notion  plus  exacte  des 
intérêts  de  la  péninsule.  Mais  celui-ci  arriva  entouré  de  ses  conseillers 
flamands,  qni  interdirent  à  Ximenès  l'accès  de  la  cour.  La  mort  épargna 
au  grand  patriote  des  humiliations  plus  profondes,  mais  ouvrit  aussi  une 
riche  saiccession  :  l'archevêché  de  Tolède,  Un  flamand,  Guillaume  de  Croy, 
neveu  de  Chièvres,  y  fut  installé.  Le  poste  de  grand  chancelier  fut  donné 
à  un  autre  flamand,  Jean  Sauvage,  etc.  —  Rappelons  que  Ximenès,  en 
outre  de  son  administration  en  Castille,  s'était  occupé  de  la  compilation 
d'une  bible  polj'glotte,  avait  fondé  une  univei^ité  à  Alcala  de  Henarès, 
avait  mené  une  expédition  contre  les  barbaresques  de  TOranie,  expédition 
couronnée  de  succès  mais  sans  effets  bien  durables. 
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qu'elles  ne  céderaient  à  la  volonté  royale  que  si  Charles  s'en- 
gageait le  premier  à  ne  pas  conférer  les  charges  de  l'Etat  à  des 
étrangers.  Le  roi  promit  en  termes  vagues  tout  ce  qu'on  lui 
réclamait.  Les  Cortès  prêtèrent  le  serment  et  votèrent  le  don 
gratuit  (  servicio  )  de  16,000  ducats.  Mais  les  promesses  royales 
furent  tôt  oubliées  ;  charges,  offices,  évêchés  furent  mis  à  l'en- 
can par  le  soin  de  Chièvres,  qui  es^pédiait  en  Flandre  l'or 
fruit  de  ses  spéculations. 

Mais  en  Aragon  et  en  Catalogne  les  Flamands  trouvèrent 
à  qui  parler.  Les  Catalans  répondirent  aux  demandes  d'ar- 
gent par  la  liste  des  dépenses  dont  ils  prétendaient  que  la 
cour  avait  à  les  indemniser.  Ils  firent  traîner  les  Cortès 
douze  mois.  "  A  Valence,  ce  fut  pire.  Cette  ville  était  en  proie 
à  l'anarchie.  Le  peuple  profita  des  exigences  du  roi  pour  lui 
demander  en  retour  de  s'organiser  en  bataillons  de  cent  hom- 
mes. *  La  demande  maladroitement  accordée  donna  origine 
aux  fameuses  germanias,  c'est-à-dire  à  des  révoltes  de  la  plèbe 
contre  les  nobles  et  les  privilégiés.  Ce  fut  la  guerre  sociale  que 
le  gouvernement  eut  beaucoup  de  peine  à  réprimer.    Cepen- 


*  Il  fallut  deux  ans  pouT  obtenir  que  les  Catalans  reconnussent  Charles 
comme  leur  roi.  Le  don  gratuit  se  faisait  attendre  indéfiniment  au  point 
que  CMè\Tes  s'adressa  aux  iisuriers.  En  fin  de  compte,  c'était  la  Castille 
qui  payait.  Le  peuple  se  plaignait  que  les  châteaux  fussent  changés  en 
repaires  de  brigands  et  de  voleurs.  Il  demandait  la  liberté  des  grains  et 
des  appro\dsionnements,  dont  les  nobles  s'étaient  attribué  le  monopole. 
L'autorité  restant  inerte,  le  peuple  se  souleva;  il  y  eut  émeute  dans  les 
rues  de  Sarragosse.  Charles  exaspéra  également  la  bourgeoisie  et  la  no- 
blesse en  prenant  tour  à  tour  parti  pour  l'une  ou  l'autre.  A  la  fin,  il  céda 
aux  exigences  des  seigneurs.  "  Les  Aragonais  aimaient  mieux  garder 
leurs  vieilles  coutumes  que  de  souffrir  une  amélioration  émanant  de  la 
personne  royale.  "   —  Cf.  Lavisse  et  Bambaud  IV,  p.  350. 

^  A  Vailence,  Charles  n'avait  pu  venir.  Il  avait  envoyé  pour  le  rem- 
placer Adrien  d'Utreeht,  son  ex-précepteur,  le  futur  pape  Adrien  VI.  Mais 
celui-ci  ne  put  rien  obtenir  des  Valenciens,  indignés  que  le  roi  eût  si  peu 
d'égards  pour  eux. 
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dant  CharleSj'ayant  été  élu  à  l'empire  après  la  mort  de  Maxi- 
milien  1er  (  1519  ) ,  avait  hâte  de  passer  en  Allemagne  ;  seule- 
ment il  avait  besoin  d'argent  pour  le  voyage.  Il  convoqua  les 
Cortès  à  Santiago,  à  l'extrémité  nord  de  la  Péninsule,  non  loin 
du  port  de  la  Corogue,  où  il  projetait  de  s'embarquer.  Malgré 
la  répugnance  qu'ils  éprouvaient  à  voir  partir  leur  roi,  ^  les 
membres  de  cette  assemblée  se  laissèrent  corrompre,  ils  votè- 
rent les  subsides.  Là-dessus,  laissant  Adrien  d'Utrecht  pour 
régent  en  Castille,  le  nouvel  empereur  se  dirigea  en  toute  hâte 
vers  ses  domaines  d'outre-Rhin. 

Des  événements  d'une  gravité  exceptionnelle  l'y  appe- 
laient. Au  coeur  de  la  ville  de  Wittemberg,  à  la  porte  du 
palais  de  l'Electeur,  un  moine  défroqué  du  nom  de  Luther 
avait,  en  présence  d'une  foule  houleuse,  jeté  sur  le  bûcher  la 
bulle  pontificale  qui  l'excommuniait,  en  disant  :  "  Tu  as  trou- 
blé le  saint  du  Seigneur,  sois  livrée  aux  flammes  éternelles.'' 
Par  cet  acte  et  ces  paroles  ce  n'était  rien  moins  qu'une  révolu- 
tion qui  s'inaugurait,  révolution  prodigieuse,  à  côté  de  laquel- 
le, selon  l'expression  d'un  contemporain,  la  lutte  de  Grégoire 
Vil  et  de  Henri  IV  n'était  que  roses  et  violettes.  ^  Certes  un 
geste  de  cette  envergure,  qui  voulait  réduire  à  néant  même 
l'autorité  spirituelle  du  successeur  de  Pierre,  ne  pouvait  lais- 
ser indifférent  le  jeune  César. 

En  se  laissant  nommer  le  titulaire  du  très  saint  empire 
romain  germanique,  Charles  était  devenu  par  définition,  peut- 
on  dire,  l'évêque  extérieur,  le  bras  droit  du  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  le  champion-né  du  christianisme  intégral  incarné  dans 


'  Le  départ  de  son  roi,  l'exportation  de  l'or  et  de  l'argent,  le  g-ouver- 
nement  du  pays  par  'des  étrangers,  tels  étaient  les  trois  grands  griefs  de  la 
nation  contre  le  nouveau  régime,  et  <jui  en  troublèrent  si  profondément 

les  débuts. 

'  Cité  dans  Lavisse  et  Eambaud,  IV,  p.  407. 
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l'Eglise  de  Koine.  Il  était  donc  strictement  obligé  de  dresser 
son  épée  devant  le  téméraire  novateur  qui  tentait  d'ébranler 
la  suprématie  spirituelle  du  pape.  A  cette  mission  il  n'avait 
nullement  l'intention  de  s'e  soustraire.  Elle  lui  plaisait  au  con- 
traire. Elle  répondait  à  l'ardeur  de  son  sentiment  religieux,  à 
sa  piété,  ^  à  la  pureté  de  sa  foi,  à  la  tradition  qu'il  avait  héri- 
tée des  grands  croisés  espagnols,  ses  prédécesseurs.  Luther,  de 
son  côté,  s'efforçant  de  soustraire  l'Allemagne  à  la  juridiction 
de  l'évêque  de  Rome,  se  condamnait,  bon  gré  mal  gré,  à  com- 
battre l'empereur  germanique.  ® 

Cependant  le  fils  de  Philippe-le-Beau  n'était  pas  rien 
qu'un  croisé,  il  n'avait  pas  qu'un  pouvoir  spirituel  à  défen- 
dre. Dans  l'intérêt  même  de  celui-ci,  d'ailleurs,  n'importait-il 
pas  qu'il  ne  sacrifiât  aucune  parcelle  de  ses  immenses  domai- 
nes ou  même  qu'il  les  accrût?  N'importait-il  pas  surtout  qu'il 
maintînt  son  hégémonie  sur  cette  terre  italienne  gardienne  en 
quelque  sorte  de  la  souveraineté  universelle?  Or,  précisément 
sur  la  terre  italienne,  il  rencontrait  un  concurrent  redoutable  : 
François  Ter.  Par-delà  le  massif  du  Pinde  il  y  avait  aussi  le 
turc  Soliman-le-Magnifique  qui,  non  content  de  s'être  fortifié 


'  Ctiarles-Quint  était  sincèrement  pieux;  il  faisait  oraison,  on  le  sur- 
prenait parfois  priant  les  bras  en  croix  ou  la  face  prosternée  contre 
terre. 

*  Luther  ne  s'en  dormait  pas  moins  comme  le  véritable  ami  de  l'Alle- 
magne. De  fait,  il  allait  travailler  à  fonder  la  natjonalité  allemande.  Bien 
des  catholiques  se  laissaient  séduire  par  cette  perspective.  Dans  toute  la 
Germanie  proprement  dite  on  était  las  de  la  domination  des  Hapsbourg, 
qui  réduisaiit  toutes  les  principautés  d'outre-Ehin  à  graviter  dans  l'orbite 
de  l'Autriche.  Les  protestants  durent  en  grande  partie  leur  succès  à  cette 
disposition  de  l'âme  allemande.  Et  puis,  il  faut  dire  qu'au  début  la  révolte 
du  moine  augustinien  et  de  ses  partisans  n'appairut  pas  dans  toute  sa  né- 
faste amplitude.  On  crut  que  cela  s'arrangerait,  qu'on  en  viendrait  à  une 
entente.  Ce  n'était  pas  la  première  fois  que  l'Eglise  avait  à  faire  face  à 
des  scissions.  L'affaire  du  grand  schisme  n'avait-eUe  pas  fini  par  se 
régler  ? 
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sur  les  rives  du  Bosphore,  dans  rentrecroisement  de  l'Asie  et 
de  l'Europe,  menaçait  de  s'avancer  jusqu'au  coeur  de  l'Occi- 
dent. Il  y  avait  sur  les  côtes  de  l'Afrique  du  nord  des  corsaires 
qui,  joignant  leurs  flottes  à  celles  du  Padischa,  écumaient  la 
Méditerranée  et  traînaient,  cliaque  année,  dans  les  bagnes  de 
la  barbarie  une  multitude  de  chrétiens.  Il  y  avait  enfin  l'An- 
gleterre, dont  il  fallait  capter  l'alliance  ou  tout  au  moins  assu- 
rer la  neutralité.  A  tant  d'ennemis  ou  de  compétiteurs  un 
empereur  de  21  ans  pouvait-il  se  permettre  d'ajouter  les  prin- 
ces allemands  dont  plusieurs  prenaient  ouvertement  parti 
pour  Luther?  Sous  prétexte  d'éteindre  tout  d'un  coup  l'incen- 
die, ne  risquait-on  pas  de  lui  fournir  un  nouvel  aliment  et  de 
le  propager  à  travers  toute  l'Allemagne  avec  des  ruines  et  des 
désastres  incalculables? 

Enfin  les  novateurs  étaient  sans  doute  des  rebelles,  ils 
brisaient  les  cadres  de  la  sainte  hiérarchie,  mais  ils  se  pré- 
sentaient à  la  chrétienté  sous  le  nom  de  réformateurs.  Or  la 
réforme  dans  l'Eglise  n'était-elle  pas  urgente?  N'était-elle  pas 
appelée  par  toutes  les  âmes  de  bonne  volonté?  La  papauté,  de- 
puis un  demi-siècle,  n'avait-elle  pas  paru  dévier  de  sa  mission? 
Un  concile,  celui  de  Pise,  n'avait-il  pas  demandé  avec  instance 
la  réforme  de  la  cour  romaine?  Ne  fallait-il  pas  tout  au  moins 
amorcer  cette  réforme  dans  un  grand  concile  général,  afin  de 
justifier  les  rigueurs  contre  ceux  qui  profitaient  du  besoin 
universellement  senti  et  appelé  d'un  changement  pour  aug- 
menter encore  la  perturbation  dans  l'Eglise  et  avancer  leurs 
affaires  personnelles?  Le  concile  assemblé,  le  dessein  une  fois 
bien  arrêté  chez  les  représentants  authentiques  du  Christ  de 
porter  la  cognée  à  la  racine  du  mal,  sans  doute  finirait-on  par 
s'entendre  et,  moyennant  quelques  sacrifices  de  part  et  d'au- 
tre, arriverait-on  par  des  voies  pacifiques  à  rétablir  l'unité 
dans  le  bercail.  ' 

C'est  avec  de  telles  dispositions  que  Charles-Quint  parut 
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à  la  diète  de  Worms  (26  mai  1521).  En  présence  de  l'atti- 
tude qu'y  prit  Luther,  il  ne  put  pas  ne  pas  sévir.  Par  un  édit 
solennel,  il  le  mit  au  ban  de  l'empire.  Mais  il  ne  s'occupa  pas 
autrement  de  l'exécution  de  l'arrêt.  Tandis  que  le  proscrit 
gagnait  en  sûreté  le  château  de  la  Wartbourg,  sa  Pathmos, 
lui-même  se  dirigeait  vers  l'Espagne  où,  là  aussi,  des  événe- 
ments peu  réconfortants  s'étaient  déroulés  pendant  son  ab- 
sence. Le  mécontentement  produit  par  le  départ  du  souve- 
rain ^  et  l'installation  d&B  étrangers  dans  les  hautes  charges 
avaient  provoqué  l'insurrection  des  communes.  Burgos,  Val- 
ladolid,  Tolède,  Segovie,  Médina-Campo  et  nombre  d'autres 
villes  avaient  été  en  proie  à  l'émeute.  Plusieurs  députés  aux 
Certes  de  Santiago  n'étaient  rentrés  chez  eux  que  pour  mar- 
cher au  gibet,  victimes  de  la  colère  populaire.  Le  mouvement 
du  reste  avait  dévié  assez  vite  ;  il  s'était  tourné  contre  les  no- 
bles, accusés  d'accaparement.  Ceux-ci,  qui  jusque-là  avaient 
été  partagés,  s'étaient  unis  contre  le  parti  transformé  en  une 
bande  de  spoliateurs.  Grâce  à  leur  aide,  la  bataille  de  Villa- 
lar  (23  avril  1521)  avait  mis  fin  à  l'insurrection. 

Charles-Quint  n'en  abordait  pas  moins  sur  le  sol  espagnol 
le  coeur  ulcéré  et  plein  de  courroux  (16  juillet  1522).  Il  or- 
donnait presque  immédiatement  l'exécution  de  tous  les  chefs 
insurgés  encore  vivants.  De  l'amnistie,  qu'il  promulguait  en- 
suite, il  exceptait  tous  les  personnages  marquants  qui  avaient 
participé  à  la  rébellion.  "  Sa  rigueur  ne  distinguait  point 
entre  les  différentes  classes  :  des  membres  de  la  haute  nobles- 
se, comme  don  Pedro  Ayala,  comte  de  Salvasierra,  figuraient 
sur  la  liste  de  mort,  à  côté  d'un  cardinal  de  laine,  Juan  Boda- 


^  Le  maître  de  tant  de  peuples  ne  pouvait  et  ne  voulait  gouverner  ni 
pour  TEspagne  ni  avec  l'Espagne  seule.  Obligé  de  faire  face  à  la  fois  aux 
Turcs,  aux  protestants,  au  roi  de  France,  il  fut  presque  toujours  absent  de 
la  péninsule.  Il  passa  neuf  fois  en  Allemagne,  sept  fois  en  Italie,  dix  fois 
en  Flandre,  deux  fois  en  Afrique.  En  quarante  ans  de  règ-ne,  c'est  à  peine 
s'il  séjourna  quinze  ans  en  Castille. . .  De  1543  à  1556,  il  n'y  parut  point 
(Lavisse  et  Rambaud,  IV,  pp.  356-358). 
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dilla.  Le  clergé,  qui,  en  Espagne,  se  mêle  à  toutes  les  mani- 
festations 'de  la  Yie  nationale,  avait  fourni  son  contingent  de 
combattants;  il  fournit  son  large  appoint  de  yictimes.  Un 
évêque,des  abbés,  des  chanoines,  des  moines  augustiniens,fran- 
ciscains,  dominicains  étaient  proscrits.  C'est  par  ces  exem- 
ples que  César,  comme  l'appelaient  les  courtisans,  prétendait 
inculquer  à  ses  sujets  la  notion  de  l'obéissance  et  du  respect. 
Il  réussit.  Jamais  plus  il  n'y  eut  en  Castille  de  révoltes 
armées.  "  ^^ 

Le  vainqueur  dès  lors  put  se  tourner  tranquillement  con- 
tre d'autres  ennemis  :  contre  François  Ier,sur  lequel  en  somme 
il  devait  être  pleinement  victorieux  ",  mais  sans  tirer  grand 


"  I^avisse  et  Eambaud,  IV,  p.  356. 

"  Devenu  empereur,  Charles-Quint  ne  pouvait  laisser  les  Français  s'éta- 
blir tranquillement  en  Italie,  qui  était  essentiellement  territoire  impérial 
et  la  source  du  pouvoir  universel.  De  plus,  le  nouveau  César  devait  avoir  à 
coeur  de  relier  ses  possessions  méridionales  avec  celles  des  Pays-Bas.  Da 
rencontre  entre  François  1er  et  Charles-Quint  sur  le  sol  italien  était  donc 
iné\'ita-ble.  On  sait  qu'elle  ne  se  fit  pas  attendre.  Mais  elle  ne  tourna 
pas  à  l'avantage  du  monarque  français.  Celui-ci,  impuissant  en  Navarre, 
fut  expulsé  du  Milanais  et  d'à  peu  près  toute  la  péninsmle  italique.  L'échec 
de  l'invasion  de  la  Provence  et  du  siège  de  Marseille  fut  oonipensé  ]X)ur 
Charles-Quint  par  la  superbe  victoire  de  Pavie  où  son  royal  rival  tomba 
entre  ses  mains  (1525).  Hépudiant  les  humiliantes  conditions  du  traité 
de  ^ladrid,  François  1er  devrait  recommencer  la  guerre  peu  de  temps  après 
sa  libération.  Mais  une  fois  encore  il  fut  vaincu  par  l'empereur  que  secon- 
da, puissamment,  il  est  vrai,  la  trahison  du  connétable  de  Bourbon.  C'est 
dans  cette  seconde  phase  de  la  guerre,  et  par  les  mercenaires  du  suscepti- 
ble connétable,  que  Eome  fut  horriblement  saccagée  (1527).  La  lutte,  inter- 
rompue par  le  traité  de  Cambrai  (1529),  reprit  en  1535,  mais  finit  sans  ré- 
sultat pratique  par  la  trêve  de  Nice  en  1536.  Sur  la  fin  de  1541,  François 
1er,  encouragé  par  l'échec  de  son  adversaire  contre  les  pirates  d'Alger, 
renojivela  le  conflit  d'accord  avec  les  Turcs.  Une  fois  de  plus,  Charles- 
Quint  dut  faire  face  à  ses  vieux  ennemis,  aux  Français  en  Piémont  et  sur 
les  frontières  des  Flandres  et  de  l'Espagne  ;  aux  Turcs,  en  Hongrie  ;  à  la 
coalition  des  flottes  française  et  turque  en  Méditerranée.  A  la  fin,  un  com- 
promis avec  les  princes  j.i*otestants  lui  permit  d'envahir  la.  Champagne  à 
la  tête  d'une  puissante  armée  allemande,  ce  qui  alarma  tellement  la  capi- 
tale que  François  ler  jugea  prudent  de  conclure  la  paix  de  Crespy  (1544). 
Ce  fut  la  deraàère  des  guerres  entre  François  1er  et  Charles-Qviint. 
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avantage  de  sa  victoire  ;  contre  les  Turcs,  qu'il  allait  forcer  de 
lever  le  siège  de  Vienne  et  d'évacuer  l'Allemagne  du  sud  ;  con- 
tre les  corsaires  de  Barberousse,  qu'il  traquerait  jusque  dans 
leur  repaire  de  Tunis  et  d'Alger  et  auxquels  il  arraclierait 
plus  de  20,000  chrétiens. 

(Â  suivbe) 

M.  TAMISIER,  s.  J. 


La  défense  de  Messire  Jean  Raizenne  ' 


Wi 


A  Sa  Grandeur  Mgr  Lartigue, 

évêque  de  Montréal. 

Monseigneur, 

^.  A  lettre  que  Votre  Grandeur  a  daigné  m'adresser  me 
cause  encore  plus  de  peine  que  de  joie.  Les  bons  en- 
couragements que  vous  me  donnez  me  remplissent  de 
courage  et  d'espérance.  Mais  vous  avez  toujours  été 
si  bon  pour  moi,  en  particulier  vous  m'avez  témoigné  tant 
de  confiance  en  me  nommant,  jeune  encore,  à  la  cure  de  Saint- 
Esprit,  que  je  n'aurais  jamais  voulu  vous  troubler  le  moindre- 
ment. Si  je  suis  coupable,  Monseigneur,  je  m'en  accuse  sans 
détour,  et,  pour  obtenir  mon  pardon  de  votre  coeur  généreux, 
je  m'efforcerai  de  me  rendre  le  plus  exactement  possible  à  vos 
ordres,  en  vous  disant  tout  ce  que  je  sais  sur  la  vie  de  Nanette 
Dulong  dite  la  Balafrée,  et  sur  les  circonstances  qui  ont  ac- 
compagné sa  mort,  ses  funérailles   et  son  oraison  funèbre. 


^  Cette  étude  qn'a  bien  voulu  nous  offrir  l'un  de  nos  jeunes  profes- 
seurs de  séminaire  se  fonde  sur  une  pure  légende.  Il  ne  faudrait  pas  y 
chercher  une  page  d'histoire. — "Peindre  l'âme  canadienne  de  nos  anciens, 
nous  écrit  à  peu  près  l'auteur,  décrire  en  passant,  à  l'aide  d'observations 
faites  au  pays,  un  paysage  canadien,  tout  en  mettant  en  valeur  et  en  fai- 
sant s'épanouir  "  cette  belle  fleair  humaine  qui  s'a.i)pelle  la  pitié  ",  tel  a 
été  mon  but."  —  Nos  lecteurs  pourront  constater  comme  nous  que  ]M.  l'abbé 
Lamarche  n'a  pas  manqué  d'atteindre  ce  but.  Il  suppose  que  'Slgr  Lar- 
tigue, premier  évêque  de  'Montréal,  ayant  reçu  des  plaintes  contre  le  curé 
Eaizenne — parce  que  celui-ci  aurait  inhumé  en  terre  sainte  le  corps  d'une 
prétendue  suicidée  —  lui  aurait  demandé  une  explication.  C'est  la  lettre  du 
curé  à  son  évêque  que  l'auteur  nous  présente.  Cette  "défense"  de  messire 
Jean  Raizenne,  qui  repose  sur  une  légende  qu'on  raconte  encore  à  Saint- 
Esprit,  est  en  elle-même  assez  curieuse.  L'auteur  a  su  lui  donner  l'allure 
■du  bon  \ieux  t«mps.  —  E.-J.  A. 
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Nanette  Dulong  naquit  dans  la  paroisse  de  Saint-Esprit, 
le  15  janvier  1818,  de  Calixte  Dulong  et  d'Eupbémie  Bellar- 
min,  dans  une  petite  maison  de  colons  qui  se  trouve  à  une  bon- 
ne demi-lieue  en  amont  de  l'église.  C'était  la  quinzième  enfant 
de  ce  ménage  qui  avait  déjà  fourni  quatorze  petites  tombes  au 
■cimetière.  Euphémie  Bellarmin,  épuisée  par  les  fatigues,  et, 
plus  encore,  par  les  deuils,  ne  «urvécut  que  d'une  journée  à  la 
naissance  de  sa  petite.  En  la  voyant  si  grêle,  elle  n'avait  cessé 
ûe  soupirer  que  cette  enfant  ne  vivrait  pas  et  elle  s'était  étein- 
te dans  la  tristesse.  Nanette  vécut  cependant,  et  lorsqu'elle 
eut  dix  ans  environ  son  père  qui  était  venu  planter  des  sapi- 
nages  autour  de  l'église,  la  veille  de  la  Fête-Dieu,  m'en  donna 
des  nouvelles. 

D'après  le  témoignage  du  père  Calixte,  Nanette  était 
une  enfant  un  peu  bizarre  mais  passablement  dépareillée. 
"  Elle  manquait  de  forces  et  avait  sur  elle  une  timidité 
si  grande  qu'elle  perdait  toute  contenance  devant  les 
étrangers  ou  tâchait  même  de  se  cacher  quand  il  venait 
quelqu'un  à  la  maison.  Par  ailleurs,  sans  être  vive  à 
l'ouvrage,  elle  n- arrêtait  jamais  et  se  montrait  aussi  faisante 
que  sa  défunte  mère.  Boulanger,  voir  à  l'ordinaire,  tricoter, 
filer  au  rouet,  faire  des  catalognes,  tout  cela  la  connaissait 
comme  une  grande  personne.  Pour  la  propreté,  grand  Dieu, 
elle  n'était  pas  battue!  Et  quel  coeur  la  brave  enfant!  Elle 
coupait  le  pain  et  donnait  la  mie  à  son  père  qui  n'avait  plus 
de  dents,  et  par  contre  gardait  toujours  la  couenne  pour  elle, 
sous  prétexte  qu'elle  aimait  cela  !  " 

Ces  simples  paroles  du  père  Calixte  éveillèrent  mon  inté- 
rêt pour  Nanette  :  "  Est-ce  que  vous  ne  pourriez  pas  l'envoyer 
un  peu  à  l'école  de  monsieur  Poirier?  "  demandai-je.  "  Elle 
apprendrait  à  lire,  et  surtout,  son  catéchisme.  "  Le  pauvre 
père  Calixte  s'assombrit:  "  Monsieur  le  curé,  répondit-il, 
Nanette  ne  pourrait  pas  vivre  en  dehors  de  la  maison.  Puis, 
vous  savez,  je  suis  vieux,  je  m'ennuierais  trop  si  elle  s'éloi- 
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gnait.  Tiens,  ajouta-t-il,  avec  de  grosses  larmes  dans  les  yeux 
et  en  me  tendant  une  pièce  blanche,  priez  Dieu  de  me  la  con- 
server, ma  fille,  car,  si  elle  mourait,  je  deviendrais  fou.  " 

Calixte  Dulong  n'exagérait  pas  en  vantant  le  bon  coeur 
de  son  enfant.  Un  événement,  qui  devait  être  gros  de  consé- 
quences dans  la  vie  de  Nanette,  marqua  la  naissance  d'une 
affection  qu'elle  allait  pousser  jusqu'à  l'héroïsme  et  fit  bien 
voir  toute  la  malice  de  ceux  qui  l'accusaient  d'être  un  fruit 
sec.  L'un  des  voisins  de  Calixte,  Fulgence  Bélanger,  l'avait 
priée  d'être  dans  les  honneurs  avec  son  jeune  fils  David,quand 
Dorothée,  sa  vingt-et-unième  enfant,  vint  au  monde.  Ce  ne  fat 
qu'à  force  de  suiDplications  et  après  lui  avoir  promis  qu'il  la 
garderait  sur  ses  genoux  tout  le  long  du  trajet  que  Calixte 
put  décider  sa  fille  à  ne  pas  refuser  l'invitation.  En  revenant 
de  l'église,  Da^id,  qui  avait  récité  tout  seul  les  prières  aux- 
quelles sont  tenus  les  parrains  et  marraines,  rayonnait  de  joie. 
Il  regardait  sans  cesse  la  pauvre  Nanette  qui  fondait  sous  ses 
regards  pétillants  et  il  donnait  libre  cours  à  son  humeur  joyeu- 
se. Lorsque  Nanette  descendit  de  voiture,  il  lui  cria  :  "  Merci, 
mamzelle  l^anette  !  "  Le  garçonnet  se  passa  de  réponse  ;  mais 
le  coeur  de  la  petite  marraine  se  trouva  rempli  d'un  immense 
intérêt  pour  lui.  Dans  la  suite,  jamais  Nanette  ne  parla  de 
David  ou  ne  sembla  vouloir  attirer  son  attention  ;  mais,  cha- 
que jour,  quand  l'été  il  descendait  du  champ,  ou  quand  l'hiver 
il  allait  à  la  grange,  la  petite  fille  trouvait  le  moyen  de  regar- 
der, sans  être  vue,  le  joyeux  petit  parrain. 

Vn-  accident  cependant  mit  à  nu  toute  l'affection  de  Ma- 
nette. David  était  venu  ramener  chez  Calixte  une  voiture  que 
son  père  avait  empruntée.  Comme  il  se  préparait  à  fermer  la 
barrière  de  la  cour  où  se  trouvaient  des  animaux,  voilà  que  de 
jeunes  veaux,  séparés  de  leurs  mères,  accoururent  pour  passer 
et  se  jetèrent  entre  les  jambes  du  cheval  qui  partit  au  galop, 
entraînant  dans  sa  course  le  pauvre  David  qui  avait  enroulé 
les  guides  autour  de  sa  poitrine.  Nanette  avait  tout  vu.  D'un 
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bond,  la  fillette  fut  dehors,  et  quand  la  bête  affolée  passa,  fen- 
dant l'air,  de  sa  petite  main  blanche  elle  tenta  de  la  saisir  à  la 
bride.  Ce  fut  en  vain.  La  cheville  du  collier  heurta  violemment 
Nanette  à  la  figure  et  lui  traversa  la  joue  de  part  en  part. C'est 
la  marque  laissée  par  cette  blessure  qui  fit  donner  à  l'enfant 
si  pacifique  le  surnom  batailleur  de  la  Balafrée,  et  personne, 
dorénavant,  ne  la  désigna  plus  que  par  ce  nom. 

Le  geste  audacieux  que  cette  petite  fille  d'habitant  à  Tair 
si  timide  venait  d'accomplir  fut  bientôt  connu  et  lui  gagna 
la  sympathie  de  bien  des  gens.  Je  fus  moi-même  conquis  et  me 
rendis  auprès  de  la  jeune  fille.  Elle  souffrait  d'une  fièvre 
assez  violente.  Mais,  p'as  un  seul  moment,  le  vieux  docteur  du 
village  n'entretint  sur  son  compte  de  sérieuses  inquiétudes. 
Je  profitai  de  sa  convalescence  pour  lui  faire  quelques  visites 
que  j'employai  de  mon  mieux  à  lui  exposer  les  vérités  de  la 
religion  et  à  la  préparer  à  sa  première  communion.  Si  la  Bala- 
frée ne  possédait  pas  une  intelligence  vive,  elle  avait  un 
jugement  sûr.  Si  elle  ne  parlait  guère,  elle  savait  écouter.  Son 
expression  était  celle  de  ces  braves  gens  qui  vivent  bien  plus 
sur  le  coeur  que  sur  Vesprit,  dont  l'oeil  épie  toutes  vos  volon- 
tés et  qui  ne  craignent  rien  tant  que  de  vous  déplaire.  Elle 
était  douée,  en  plus,  d'un  fond  de  solide  piété.  Aussi,  dès  que 
sa  préparation  fut  convenable,  j'invitai  son  père  à  la  conduire 
à  l'église  pour  lui  faire  faire  sa  première  communion. 

Ce  dénouement  si  heureux  d'un  drame  qui  eût  pu  coûter 
la  vie  à  la  Balafrée  combla  de  joie  la  pauvre  famille  Dulong, 
et,  pendant  quelques  années,  je  la  suivis  de  moins  près.  C'est 
alors  pourtant  que  s'opérait,  dans  le  coeur  de  David  et  de  la 
Balafrée,  le  travail  sentimental  qui  devait  les  unir  à  jamais. 
David,  qui  avait  quasi  miraculeusement  échappé  à  la  mort  — 
les  guides  qui  le  retenaient  au  cheval  emporté  s'étaient  rom- 
pues —  travaillait  maintenant  chez  le  père  Dulong.  Son  bour- 
geois l'aimait  bien.  Le  jeune  homme,gai,  actif,mettaitdela  joie 
autour  de  lui  et  faisait  prospérer  la  terre  de  son  patron.  Bien- 
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tôt,  il  sembla  perdre  quelque  chose  de  sa  jovialité  et  Calixte 
crut  voir  dans  cette  ti'ausformation  les  indices  d'un  prochain 
départ.  Cette  conduite  l'étonnait,  d'autant  plus  que  le  garçon 
lui  avait  paru  nourrir  des  espérances  .sur  la  main  de  la  Bala- 
frée. Sans  doute,  il  ne  parlait  jamais  à  la  fille  de  son  maî- 
tre, il  la  savait  si  gênée  !  Mais  il  la  regardait  à  la  dérobée  de 
telle  façon  que  cela  devait  signifier  quelque  chose  !  Il  lui 
aidait  à  traire  les  vaches,  il  prenait  soin  de  ne  pas  laisser 
baisser  le  coin  à  bois. . .  Pourquoi  ne  s'expliquait-il  pas?  Il 
n'était  pourtant  pas  gênant,  le  père  Dulong  !  Les  explications 
se  -dessinèrent  bientôt.  Un  jour  que  les  deux  hommes  cri- 
blaient du  blé,  David,  qui  n'y  tenait  plus,  hasarda  cette  re- 
marque: "  Je  crois  bien  qu'elle  veut  rester  fille,  la  Balafrée?" 
—  "  Je  suis  bien  sûr  qu'elle  ne  prendrait  pas  n'importe  qui, 
répondit  le  père  Dulong,  car  elle  se  sauve  quand  les  garçons 
viennent  la  voir.  "  Les  choses  en  restèrent  là  pour  le  moment 
et  David  continua  d'être  songeur.  Il  était  obsédé  par  une 
idée  fixe.  On  le  pensa  malade.  Au  bout  de  deux  jours,  il 
revint  à  la  charge:  "Vous  ne  savez  pas  qui  elle  prendrait?  '^ 
demandait-il  au  père  Calixte.  "  Ecoute,  mon  ami,  repartit 
l'ancien,  si  jamais  la  Balafrée  se  marie,  ça  ne  sera  qu'avec 
toi.  Je  vais  voir  à  ça.  " 

Quand  le  père  Dulong  vint  avec  David  mettre  les  bans 
à  l'église,  je  fus  un  peu  démonté.  La  Balafrée,  si  timide,  si 
muette,  si  innocente,  et  d'une  sensibilité  si  aiguë,  était-elle 
bien  destinée  à  la  vie  du  mariage?  Ne  serait-ce  pas  la  condam- 
ner à  une  souffrance  perpétuelle?  Tourmenté  par  ces  craintes, 
j'amenai  le  père  Dulong  à  l'écart  et  lui  communiquai  mes  in- 
quiétudes. "Oh  !  vous  savez,  monsieur  le  curé,reprit  tranquille- 
ment le  vieil  habitant,  il  n'y  a  pas  d'inquiétudes  à  prendre  là- 
dessus.  La  Balafrée  fera  bien  comme  les  autres.  " 

Les  choses  allèrent  bien  la  première  année.  Mais  Dieu  n'a 
point  voulu  que  ce  bonheur  durât  longtemps.  L'année  sui- 
vante, le  père  Dulong  fut  atteint  du  choléra  qui,  cette  année- 
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là,  m'enleva  jusqu'à  trente  paroissiens  en  l'espace  d'un  mois, 
et  deux  jours  de  maladie  suffirent  pour  l'emporter.  David, 
le  robuste  David,  contracta  le  mal  au  chevet  de  son  beau-père 
et  il  expirait  quelques  heures  après  lui.  Les  deux  corps  furent 
bénis  et  enterrés  le  même  jour. 

La  pauvre  Balafrée  fut,  cela  >se  comprend,  bien  mal- 
heureuse. Même  sa  raison  en  pâtit.  Pendant  longtemps, 
le  chagrin  lui  enleva  l'aijpétit  et  la  fixité  de  l'idée  la  trans- 
portait dans  un  monde  imaginaire.  L'on  observa  que  ses  ab- 
sences d'esprit  étaient  toujours  en  conformité  avec  la  nature 
de  son  malheur.  Il  lui  arrivait,  par  exemple,  de  faire  de  gros- 
ses fournées  de  pain,  comme  pour  le  temps  de  l'année  où  la 
dureté  des  travaux  augmentait  la  faim  de  son  époux  et  de  son 
père  !  Ou  bien,  elle  cuisait  une  sorte  de  gâteaux  aimés 
surtout  de  son  mari,  et  puis,  elle  regardait  par  la  fenê- 
tre, du  côté  de  la  grand'route,  comme  si  elle  attendait 
le  retour  d'un  absent  qui  ne  revenait  jamais  !  D'autres 
fois,  elle  exhumait  des  tiroirs  le  linge  bien  propre  de 
son  David  et  recommençait  à  le  laver  et  à  le  repasser. 
Seuls,  dans  ses  longues  et  douloureuses  distractions,  les 
soins  à  donner  à  son  enfant  la  ramenaient  à  elle.  De  loin, 
je  la  suivais  avec  sympathie,  et,  quand  vint  ma  quête  de 
l'enfant  Jésus,  je  passai  chez  elle.  Le  spectacle  de  sa  douleur 
et  de  sa  désolation  me  navra  et  je  pleurai  avec  elle.  Cepen- 
dant, je  lui  parlai  du  Sauveur,  de  sa  sainte  mère  Marie  et  des 
exemples  des  saints,  du  sacrifice,  de  l'abandon  à  la  volonté  de 
Dieu,  de  ses  propres  malheurs  et  de  l'enfant  qui  lui  restait . . . 
Pauvre  Balafrée  !  Elle  m'écoutait,  pâle  comme  une  morte,  et 
sa  figure  avait  l'expression  la  plus  triste. 

Le  souvenir  de  cette  visite.  Monseigneur,  m'a  ému  bien 
souvent  et  je  redoutais  un  peu  trop  les  effets  de  ma  sensibilité 
pour  retourner,  sans  raison  grave,  chez  la  Balafrée.  Mieux 
valait,  me  semblait-il,  prendre  des  informations  sur  son  comp- 
te.  Au  print^nps,  les  nouyelles  firent  naître  un  rayon  d'es- 
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poir.  Le  petit  Léonce,  d'un  tempérament  assez  bruyant,  tenait 
presque  toujours  sa  mère  en  alerte.   Ses  gambades  et  ses  cris 
ramenaient  le  sourire  sur  les  lèvres  de  sa  mère.   La  Balafrée 
s'était  remise  à  la  culture  de  son  jardin   et  tout  semblait  an- 
noncer un  vrai  rétablissement. 

Je  né  rappellerais  pas  ici  un  incident  qui  n'a  guère  d'im- 
portance, s'il  ne  paraissait  expliquer  un  vrai  mystère.  Par  un 
beau  jour  de  juin,  la  Balafrée  alla  s'asseoir  près  de  la  rivière 
pour  laver  son  enfant  à  l'eau  courante.  Quand  la  besogne  fut 
achevée,  qu'elle  eut  rafraîchi  son  visage  et  ses  bras  et  relevé 
ses  cheveux,  elle  mit  Léonce  sur  ses  genoux  et  commença,  tout 
bas,  la  prière  du  soir.  La  nature  se  montrait  dans  sa  plus 
belle  humeur.  Sur  l'autre  rive,  qui  n'était  pas  loin,  au-dessus 
de  deux  couches  de  pierres  aux  dehors  arrondis,  une  famille 
de  saules  à  la  mine  penchée  formait  comme  une  couronne 
autour  d'un  tronc  commun,  avec,  tout  près,  quelques  bouleaux 
et  merisiers,  jolis,  mais  dépourvus  de  majesté.  De  la  branche 
d'un  saule  au  bourgeon  d'un  sapin,  une  grive  voletait  nerveu- 
sement en  poussant  des  cris  pressants  et  courroucés.  Elle  vou- 
lait effrayer  une  vieille  et  pacifique  jument  qui,  les  yeux  mi- 
clos,  la  lèvre  pendante,  les  oreilles  au  neutre,  s'émouchait  par 
routine  en  allaitant  son  poulain  au-dessous  d'un  nid.  Le  vent 
soufflait  pour  dire  !  Mais  grâce  à  la  constance  de  son  effort,  il 
brisait  quand  même  la  placidité  du  miroir  des  eaux.  Le  petit 
Léonce,  en  multipliant  ses  élans  pour  se  dégager  des  bras  de 
sa  mèrC'  regardait  surtout  les  formes  que  prenaient  les  jets 
de  lumière  en  se  mêlant  à  l'eau  et  leurs  mouvements  fantasti- 
ques. Il  fixait,  ébloui,  ces  patineurs  géants  qui  s'élançaient 
comme  des  flèches  pour  revenir  de  même  à  leur  point  de  dé- 
part et  recommencer  toujours  leur  impétueux  va-et-vient.  Il 
tendait  ses  petits  bras  vers  ces  oiseaux  de  diamant  qui  s'effor- 
çaient, mais  en  vain,  de  prendre  un  violent  essor  à  la  surface 
des  ondes;  vers  ces  innombrables  gouttes  de  perles  blanches, 
jaillissant  de  l'eau  comme  une  riclie  vapeur  ;  -vers  cette  couehe 
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épaisse  de  rubis  grouillants,  qu'uue  main  invisible  finissait 
par  balayer  du  côté  de  la  rive.  Toutes  ces  choses  de  feu,  si 
belles,  finirent  par  s'éteindre  peu  à  peu.  Mais,  à  mesui-e  que 
leur  père,  le  soleil,  s'effaçait  derrière  les  arbres,le  croissant  de 
la  lune  se  dorait  de  plus  en  plus.  Bientôt,  entouré  d'une  abon- 
dante cour  d'étoiles,  il  vint  se  mirer  dans  les  eaux.  Léonce,  fas- 
ciné, mangeait  des  yeux  cette  conque  d'enfant,  si  délicate  et  si 
tremblante.  Il  saisit  isa  mère  par  le  cou,  l'embrassa  fortement 
comme  pour  implorer  une  faveur,  puis  voulut  se  glisser  fur- 
tivement dans  l'eau  pour  saisir  la  belle  corne  d'or  !  La  Bala- 
frée, que  le  baiser  de  son  fils  avait  enivrée  et  bouleversée,  sai- 
sit comme  par  instinct  l'enfant  au  moment  même  qu'il  effleu- 
rait la  surface  de  l'eau  et  tous  deux  revinrent  au  logis,  lui 
pleurant,  elle  sous  l'empire  de  la  plus  violente  secousse  ner- 
veuse. 

L'été  se  passa  bien,  mais  l'hiver  devait  porter  un  coup 
mortel  au  bonheur  renaissant  de  la  Balafrée.  Le  croup,  qui  fit 
beaucoup  de  victimes  pendant  les  gi'os  froids  cette  année-là, 
atteignit  Léonce  qui  fut  bientôt  très  malade.  Il  n'y  eut 
pas  de  soins  que  sa  mère  n'imaginât  i)our  le  soulager,  pas 
d'angoisses  qu'elle  ne  ressentît  !  Elle  le  tenait  jour  et  nuit 
dans  ses  bras,  ne  cessait  de  lui  préparer  des  bouillies  et  des 
remèdes  qu'il  prenait  tant  bien  que  mal.  Elle  palpait  souvent 
sa  petite  main  pour  voir  si  elle  était  toujours  chaude,  ou  bien 
elle  mettait  l'oreille  sur  son  coeur  pour  constater  s'il  battait 
encore  :  elle  le  suppliait  de  vivre,  et,  quand  la  toux  me- 
naçait d'étouffer  son  enfant,  il  lui  arrivait  de  se  rouler  de  dé- 
sespoir, au  pied  de  la  sainte  face.  Léonce  mourut  quand  même 
et  la  Balafrée  devint  absolument  folle.  De  toutes  ses  puis- 
sances d'action  elle  ne  sembla  garder  que  celle  de  souffrir.  Elle 
avait  pu  vaincre  la  faiblesse  de  son  tempérament  grâce  au  bon- 
heur qui  favorise  le  bon  fonctionnement  des  organes  et  purifie 
le  sang,  grâce  surtout  à  la  tâche  quotidienne  acceptée  avec 
amour.   Son  enfant  parti,  elle  se  mit  à  dépérir  sans  arrêt.  La 
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pensée  de  son  fils  la  hantait  jour  et  nuit.  Elle  conservait  pour 
lui  le  lait  et  les  aliments  que  des  âmes  charitables  lui  appor- 
taient, ne  mangeant  que  les  croûtes  durcies  et  les  viandes 
séchées.  Souventes  fois,  elle  appelait  son  Léonce  et  demandait 
aux  passants  s'ils  ne  l'avaient  point  vu. 

Un  jour,  par  les  chemins  impraticables  du  printemps,  je 
la  vis  arriver  au  presbytère.  Elle  se  jeta  à  genoux,  tendit  vers 
moi  les  mains  d'une  façon  suppliante.  Quand  je  vis  cette  figu- 
re si  pleine  de  douleur,  je  fus  ému,  moi  aussi,  et  je  priai  Dieu 
de  guérir  la  Balafrée  ou  de  l'appeler  au  plus  tôt  à  lui.  Je  ne 
tardai  pas  à  être  exaucé,  mais  en  des  circonstances  qui  éveil- 
lèrent, chez  quelques  voisins  prévenus,  des  soupçons  injustes 
sur  le  caractère  de  cette  mort. 

Voici  comment  les  choses  se  passèrent.  La  Balafrée  allait 
fréquemment  s'asseoir  à  l'endroit  où  jadis  elle  aimait  à  bai- 
gner son  enfant  et  à  le  récréer.  Il  lui  arrivait  parfois  de  laver 
un  être  imaginaire,  de  se  laver  elle-même  avec  l'expression 
d'une  personne  qui  ressent  des  jouissances  extatiques. Un  jour 
qu'elle  se  livrait  à  ces  exercices  devenus  habituels,  sa  vue  se 
porta  sur  la  rive  rocheuse  et  sur  les  grands  saules  au-dessus. 
Soudain,  la  Balafrée  vit  trembler  un  objet  d'or,  tout  près 
d'elle,  au  fond  de  l'eau.  Elle  eut  d'abord  un  geste  de  stupeur, 
puis  d'un  bond,  se  précipita  dans  la  rivière  comme  pour  y  sai- 
sir un  être  imaginaire.  Elle  y  resta. 

L'on  vint  m'avertir  le  soir  même  de  ce  triste  malheur. 
Le  lendemain,  le  bedeau  n'avait  pas  encore  sonné  les  glas 
lorsque  j'appris  qu'un  de  ses  voisins  avait  mis  la  Balafrée 
entre  quatre  planches  grossières  et  l'avait  enterrée  de- 
vant sa  maison  comme  une  suicidée.  J'en  fus  indigné. 
J'achetai  un  bon  cercueil,  je  fis  exhumer  le  cadavre,  et,  le 
jour  suivant,  je  l'envoyai  chercher  avec  le  corbillard  de  la 
paroisse.  Malheureusement,  la  pluie,  qui  tombait  fine  et  drue 
depuis  la  veille,  gâta  les  choses.  On  eut  toutes  les  misères 
du  monde  à  conduire  les  pauvres  restes  jusqu'à  l'église.    Au 
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service  que  je  chantai  devant  le  corps  n'assistait  que  peu  de 
monde  :  le  marguillier  en  charge,  le  bedeau  Poirier,  le  maître- 
chantre  et  un  seul  petit  servant.  Mais  cette  assistance  ré- 
duite ne  me  chagrina  guère.  Je  savais  qu'elle  n'était  pas  vo- 
lontaire et  qu'elle  ne  pouvait  peiner  Tâme  de  la  Balafrée  que 
j'avais  mille  raisons  de  croire  déjà  en  paradis.  Après  la  messe, 
je  me  rendis,  sous  la  pluie  battante,  au  cimetière  et  je  récitai 
les  dernières  prières. 

Il  me  semblait  que  seul  un  souvenir  de  deuil  et  de  respect 
monterait  la  garde  sur  la  tombe  de  la  Balafrée  et  que  ses  der- 
niers moments  ne  susciteraient  pas  la  moindre  eontestation. 
Je  me  trompais.  Au  cours  de  la  semaine  des  funérailles,  j'en- 
tendis répéter  que  deux  ou  trois  paroissiens  se  déclaraient  sur- 
pris que  j'eusse  admis  en  terre  sainte  le  corps  d'une  suicidée. 
L'on  ajoutait  que  ces  personnes,  malgré  le  sentiment  public, 
avaient  l'intention  de  'porter  plainte  auprès  de  Votre  Gran- 
deur.   Des  hommes  dignes  de  foi  m'ont  assuré  sous  serment 
que  ces  accusateurs  avaient  été  poussés  par  leurs  femmes 
dont  la  paresse  et  l'incapacité  avaient  été  souvent    compa- 
rées    désavantageusement    au    courage    et    au    savoir-faire 
de  la  Balafrée.  Aussi,  après  le  prône  du  dimanche  qui  suivit 
l'enterrement,  ai-je  fait  l'éloge  de  la  morte.    J'ai  dit  que  la 
Balafrée  n'appartenait  pas  à  la  classe  heureusement  restrein- 
te de  ceux  qui  font  consister  le  mérite  dans  le  goût  des  soirées 
de  plaisir  et  dans  le  souci  de  plaire  à  tout  le  monde  ;  mrds 
qu'elle  s'était  rangée  parmi  les  femmes  généreuises  qui  ont 
reçu  en  don  l'esprit  de  dévouement.  J'ai  dit  que  la  Balafrée 
était  timide,  gauche  en  compagnie,  mais  qu'elle  possédait  un 
coeur  d'or,  capable  d'aimer  jusqu'à  la  mort  et  de  rendre  heu- 
reux ceux  qui  lui  étaient  confiés.  J'ai  dit  que  tout  ce  que  la 
vertu  offre  à  la  fois  d'humble  et  d'héroïque,  la  douleur  d'im- 
mérité, et  le  malheur   de  tragique,  se  rencontrait  dans  les 
dernières  années  de  la  vie  de  la  Balafrée.  J'ai  dit  que  sa  mort 
n'était  pas  un  suicide,  mais  une  délivrance,  que  c'était   son 
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enfant  qui  était  venu  la  clierclier  et  qui,  à  la  surface  do  l'eau, 
avait  cueilli  son  âme  avec  son  dernier  souffle  pour  la  porter  à 
Dieu.  J'ai  dit  enfin  que,  si  j'avais  cru  devoir  honorer  la  dé- 
pouille de  la  pauvre  femme,  c'est  qu'à  mes  yeux  la  souffrance 
s'auréole  d'un  prestige  autrement  imposant  que  celui  de  la 
gloire. 

Voilà,  Monseigneur,  tout  ce  que  je  sais  de  Nanette  Dulong 
dit  la  Balafrée  et  des  dires  que  ses  nombreux  malheurs  ont 
inspirés.  Il  est  possible  qu'au  jugement  des  hommes  ma  con- 
duite mérite  des  blâmes.  Pourtant  ma  conscience  ne  me  re- 
proche rien.  Vous  avez  reçu  de  Dieu,  Monseigneur,  la  sagesse 
requise  pour  paître  les  agneaux  et  les  brebis.  C'est  pourquoi, 
si  j'ai  eu  tort,  je  m'en  accuse  humblement  et  promets  à  Votre 
Grandeur  de  recevoir  avec  un  coeur  d'enfant  les  reproches  que 
vous  jugerez  à  propos  de  m'adresser  comme  aussi  la  pénitence 
que  vous  voudrez  m'imposer. 

Je  suis.  Monseigneur, 

de  Votre  Grandeur, 

l'humble  et  respectueux  serviteur, 

Jean   Eaizenne. 

Fait  au  Saint-Esprit.  .  . 

Pour  copie  conforme, 

Abbé  Louis-Plillippe  LAMARCHE, 

du  séminaire  de  Joliette. 


Critique  de  l'histoire  de  l'Acadie  Françoise 
de  M.  Moreau,  Paris  1873 

(SUITE) 


M.  Moreau,  ayant  fait  Faveu  que  Fou  vient  de  signaler, 
écrit  candidement  :  ^'  Nous  pouvons  donc  le  croire  (d'Aulnay  ) 
encore  quand  il  dit  :  "  Après  le  décès  du  dit  sieur  de  Biencourt, 
le  dit  La  Tour  courut  par  les  bois  avec  dix-huit  ou  vingt  hom- 
mes, «e  mêlant  avec  les  sauvages  et  vivant  d'une  vie  libertine 
et  infâme,  comme  bêtes  brutesysans  aucun  exercice  de  religion, 
n'ayant  pas  même  soin  de  faire  baptiser  les  enfants  procréés 
d'eux  et  de  ces  pauvres  misérables  femmes,  au  contraire  les 
abandonnant  à  leurs  mères,comme  encore  à  présent  ils  font..." 
A  part  les  expressions  dures  auxquelles  peut  se  reconnaître  le 
ressentiment  de  d'Aulnay,  c'est  ce  que  La  Tour  avoue  lui- 
même  dans  sa  lettre  au  roi  :  "  J'ai  été  contraint  par  le  mauvais 
traitement  que  nous  avons  reçu  des  Anglais  de  vivre  ainsi  que 
les  peuples  du  pays  et  vêtus  comme  eux,  chasser  à  force  les 
bêtes  et  pêcher  les  poissons  pour  vivre. . .  "  Nous  ne  vou- 
drions pas  fatiguer  le  lecteur  par  des  redites  inutiles,  mais 
nous  croyons  qu'il  est  à  propos  de  rappeler  ici  que  la  lettre 
qu'écrivait  de  La  Tour  en  1627  fut  adressée  non  pas  au  roi, 
mais  au  cardinal  de  Richelieu.  M.  Moreau  entend  par  expres- 
sions dures  les  accusations  de  vie  libertine  que  porte  d'Aul- 
nay contre  de  La  Tour  et  ses  hommes.  Dans  sa  lettre  de  1627, 
celui-ci  dit,  en  effet,  qu'il  a  été  obligé  de  vivre  durant  quatre 
ans  et  plus  au  milieu  des  sauvages,  qu'il  dut  adopter  leur 
genre  de  vie,  faisant  la  chasse  et  la  pêche,  qu'il  a  appris  à  par- 
ler les  langues  de  plusieurs  peuples  qui  sont  devenus  ses 
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alliés. . .  Ce  sont  ces  relations  avec  les  Micmacs  qui  ont  poi-té 
d'Aulnay  à  exprimer  les  calomnies  que  nous  venons  de  rappor- 
ter. "  L'imputation  faite  à  de  La  Tour  et  à  ses  hommes  d'avoir 
mené  une  vie  libertine  et  infâme,  d'avoir  laissé  à  leurs  miséra- 
bles mères  les  enfants  procréés  d'eux,  n'est  pas  soutenable, 
écrit  M.  Pascal  Poirier,  Ce  n'est  pas  lorsque  de  La  Tour  avait 
le  plus  besoin  de  la  eonfiance  et  de  l'amitié  des  Souriquois 
qu'il  se  iserait  livré  à  ces  aetes  de  libertinage  sévèrement  répu- 
diés par  leurs  moeurs.  Cette  conduite  lui  aurait  inévitable- 
ment aliéné  leur  estime,  en  aurait  fait  des  ennemis.  " 

La  grande  autorité  que  de  La  Tour  exerça  sur  les  peu- 
ples sauvages,  l'amitié  inébranlable  qu'ils  lui  témoignèrent, 
même  dans  ses  malheurs,  font  voir  que  sa  conduite  ne  fut  ni 
libertine,  ni  infâme,  comme  l'a  prétendu  d'Aulnay.  Il  serait, 
sans  doute,  téméraire  d'essayer  de  prouver  que  de  La  Tour  et 
ses  hommes  furent  tous  des  modèles  de  vertu  ;  mais  le  repro- 
che que  leur  fait  d'Aulnay  de  vivre  sans  aucun  exercice  de 
religion  est  mal  fondé.  De  1613  à  1630,  au  témoignage  de 
Champilain,  il  n'y  eut  pas  de  prêtres  en  Acadie.  Il  était  bien 
difficile  à  ces  pauvres  exilés,  perdus  au  milieu  des  bois,  de 
l'aire  des  exercices  de  religion,  quand  ils  n'en  avaient  pas  les 
moyens.  M.  de  Champ lain,  dans  ses  Mémoires  de  l'année  1630, 
nous  dit  combien  grand  fut  le  contentement  "  d'un  chacun,  et 
principalement  des  Pères  Eécollets,  de  se  voir  au  lieu  qu'ils 
avaient  souhaité,  tant  pour  remettre  les  Français  au  di-oit 
chemin  de  la  crainte  de  Dieu,  qui  avaient  été  plusieurs  années 
sans  avoir  été  confessés,  ni  reçu  le  Saint-Sacrement,  que  pour 
l'espérance  qu'ils  se  promettaient  de  faire  quelques  progrès 
envers  la  conversion  des  infidèles  ".  ^  En  présence  de  ces  faits, 
il  semble  que  les  imputations  de  d'Aulnay  croulent  d'elles- 
mêmes.     M.   Kameau,  qui  a   commenté  ce  passage,   repro- 


Oeuvres  de  Champlain,  vol.  III,  p.  315. 
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duit  par  Moreau,  écrit  :  "  Ici  évidemment  d'Aulnay  charge  un 
peu  trop  La  Tour,  qui  était  son  ennemi.  "  ^  Nous  savons,  en 
effet,  positivement  que,  vers  1625,  Charles  de  La  Tour  était 
déjà  marié  à  une  indienne,  dont  il  eut  une  fille  vers  1626,  — 
qui  fut  appe^lée  Jeanne,  et  que  son  mariage,  comme  le  dit  M, 
Rameau,  "  fut  un  de  ceux  que  consacrèrent  les  Récollets  ".  ^ 
Il  paraît  que,  par  un  acte  authentique,  Jeanne  de  La  Tour  fut 
légitimée.  Ce  mariage,  contracté  en  rabsence  du  prêtre,  en 
présence  de  témoins,  était  légitime  et  valide,  le  décret  du  Con- 
cile de  Trente  n'ayant  pas  été  publié  en  Amérique.  Il  restait  à 
le  faire  bénir  par  l'Eglise,  c'est  ce  que  s'empressa  de  faire  de 
La  Tour  à  l'arrivée  des  Récollets.  Ce  fut  probablement  à  cette 
occasion  qu'il  se  convertit  à  la  religion  catholique,  car  jusque- 
là  il  était  huguenot.  La  fille  de  La  Tour  épousa  un  noble  fran- 
çais, Martin  d'Arpentigny,  et  elle  hérita  d'une  vaste  seigneu- 
rie que  lui  légua  son  père.  Ces  faits  réduisent  à  néant  les 
assertions  de  d'Aulnay. 

M.  Moreau  est  donc  bien  mal  venu  à  nous  représenter  de 
La  Tour  comme  "  un  soldat  de  fortune,  conduit  en  Acadie 
par  la  nécessité,  retenu  dans  le  pays  par  Fimpuissance  de  se 
faire  ailleurs  un  sort  plus  favorable,  ou  peut-être  par  l'habi- 
tude d'une  vie  vagabonde  et  paresseuse ...  "  "  Les  circonstan- 
ces, dit-il  encore,  le  servirent  assez  bien  pour  qu'il  pût  un  jour 
se  parer  de  la  qualité  de  lieutenant  général  pour  le  roi  sur  la 
côte  d'Acadie.  Mais,  si  ce  n'était  pas  encore  tout  ce  qu'avait 
rêvé  son  ambition,  c'était  trop  pour  son  caractère  et  son  cou- 
rage. Arrivé  à  ce  faîte  des  honneurs,  il  descendit  rapidement 
pour  revenir  par  la  révolte  à  sa  première  condition  de  cher- 
cheur d'aventures.  Il  était  fort  peu  lettré.  Sa  supplique  de 
1627  le  prouve.  Elle  est  du  plus  mauvais  style  et  elle  témoigne 


'  Rameau,  Une  colonie  féodale  en  Amérique,  vol.  I,    pp.  74,  75. 
»  IMd. 
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abondamment  de  l'ignorance  où  il  a  vécu  des  règles  lete  plus 
vulgaires  fdfe  la  grammaire  et  de  l'orthographe ..."  A  la 
page  -129,  M.  Moreau  complète  ce  portrait  et  réaffirme  que  de 
La  Tour  "  avait  mené  jusque-là  une  vie  libre  jusqu'à  la  li- 
cence, active  et  paresseuse  —  soulignons  ces  deux  expressions 
qui  s'excluent  —  vie  débauchée,  vie  d'aventures  et  de  rapines, 
de  plaisir  brutal  et  d'orgueilleuse  domination  ". 

On  comprend  maintenant  que  les  historiens  modernes  qui 
lisent  le  livre  de  M.  Moreau,  et  qui  ne  sont  pas  assez  rensei- 
gnés pour  le  réfuter,  aient  pu  écrire  que  de  La  Tour  était  un 
triste  sire  et  qu'ils  aient  eu  beau  jeu  pour  compléter  par  l'ima- 
gination ce  qui  pouvait  manquer  encore  à  un  pareil  portrait. 
L'histoire,  fort  heureusement,  est  une  éternelle  "  recommen- 
ceuse  ".  La  vérité,  un  jour  ou  l'autre,  finit  par  briller.  Le  lec- 
teur a  pu  juger  si  jusqu'à  présent  M.  Moreau  a  pu  établir  les 
accusations  portées  contre  de  La  Tour.  Les  faits  prouvent  au 
contraire  que  ce  dernier  ne  fut  pas  un  vulgaire  aventurier 
et  qu'il  se  rendit  utile  à  la  France.  N'eût-il  eu  à  son  crédit  que 
le  mérite  de  s'être  maintenu  en  Acadie  et  de  s'opposer  à  l'en- 
vahissement des  Anglais  qu'il  aurait  droit  à  la  reconnais- 
sance de  notre  peuple. 

Comme  son  maître  d'Aulnav,  M.  Moreau  parle  en- 
suite de  la  prétendue  vie  vagabonde  qu'aurait  menée  de  La 
Tour.  Si  elle  le  fut,  car  il  avait  à  courir  les  bois  avec  ses  sau- 
vages alliés,  elle  ne  le  fut  pas  dans  le  sens  que  lui  a  donné 
l'auteur.  Elle  ne  fut  pas  paresseuse  non  plus.  Les  forts  qu'il 
construisit,  le  trafic  considérable  qu'il  entretint  continuelle- 
ment, dès  les  premières  années  de  son  séjour  en  Acadie,  réfu- 
tent les  accusations  calomnieuses  de  M.  Moreau.  Quant  à  l'ac- 
cusation de  débauches  dont  d'Aulnay  a  encore  chargé  son  en- 
nemi, M.  Moreau,  pas  plus  que  son  héros,  ne  donne  de  preu- 
ves pour  confirmer  ses  dires...  Il  reviendra  plus  tard  là- 
dessus,  et  il  donnera  à  l'appui  de  cette  calomnie  l'attestation 
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de  1643,  de's  Pères  Capucims,  qui  parlent  de  la  vie  déréglée  de 
de  La  Tour,  pour  l'avoir  apprisie  de  l'un  de  ses  hommes.  Et 
c'est  tout.  M.  Moreau  n'apporte  aucun  témoignage  pour  ap- 
puyer ses  calom^nies.  D'ailleurs  l'attestation  des  Oapucins 
aVait  trait  aux  alliances  'de  de  La  Tour  avec  les  Anglais  et  se 
rapportait  à  des  événements  postérieurs  à  l'époque  qui  nous 
occupe. 

Mais  est-ce  bien  à  M.  Moreau  qu'il  appartient  de  reprocher 
à  de  La  Tour  son  peu  d'instruction,  son  ignorance  des  règles 
les  plus  vulgaires  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe?  Al- 
lons doin<c  ! . . .  Arrivé  dans  un  pays  sauvage  à  l'âge  de  14  ans, 
y  ayant  mené  une  vie  très  mouvementée,  il  n'eut,  certes,  ni 
l'opportunité  ni  le  loisir  de  faire  des  études  classiques.  Est-ce 
de  sa,  faute  si  les  professeurs  lui  manquèrent?  M.  Moreau,  au 
lieu  de  s'en  étonner  et  de  rapporter  ces  faits  pour  faire  mieux 
ressortir  les  défauts  qu'il  veut  faire  remarquer  dans  de  La 
Tour,  aurait  dû,  s'il  eut  été  de  bon  compte,  admettre  que  cet 
homme,  élevé  au  milieu  des  bois,  loin  des  ralfinements  de  la 
civilisation  leuropéenne,  n'était  pas  un  homme  vulgaire,  puis- 
qu'il a  pu  un  jour  en  imxwser  à  son  puissant  rival,  lui  faire 
•subir  une  éclatante  défaite  devant  les  cours  de  justice,  et  tout* 
cela,  en  dépit  des  moyens  extraordinaires  dont  disposa  d'Aul- 
nay.  Quant  au  istyle  de  la  lettre  de  La  Tour  et  à  son  ignoran- 
ce des  règles  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe,  en  compa- 
rant cette  lettre  avec  les  autres  pièces  de  cette  époque,  nous 
pouvons  dire  qu'elle  était  aussi  bien  rédigée  que  le  mémoire  de 
d'Aulnay  ou  le  procès  verbal  d'André  Certain,  dû  encore,  en 
grande  partie,  à  la  plume  de  ce  dernier. 

Il  reste  à  parler  maintenant  de  deux  autres  aocusationît 
portées  par  d'Aulnay  et  par  M.  Moreau.  C'est  d'abord  la  pré- 
tendue désobéissance  de  La  Tour  aux  ordres  du  commandeur 
de  Razilly,  à  l'occasion  de  la  reprise  de  Pentagoët,  et  ce  sont 
ensuite  les  mauvais  traitements  que  de  La  Tour  aurait  infligés 
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aux  Capucins,  mêm-e  du  temps  de  Kazilly.  "  Celui-ci,  écrit  M. 
Moreau,  ne  tarda  pas  à  savoir  exactement  quel  fonds  il  pou- 
vait faire  sur  l'obéissance  de  La  Tour.  "  (page  131).  Les  cin- 
glais refusaient  de  rendre  Pentagoët.  Il  chargea  d'Aulnay  de 
les  contraindre  d'exécuter  le  traité  de  Saint-Germain,  et, 
parce  qu'il  ne  pouvait  lui  donner  qu'un  vaisseau  il  ordonna  ^ 
à  de  La  Tour  de  le  rallier  en  route  avec  toutes  les  forces  dont 
il  pourrait  disposer.  Des  deux  parts  on  fut  exact  au  rendez- 
vous.  Mais  La  Tour  ne  voulut  pas  aller  plus  loin.  Il  n'aban- 
donna pas  seulement  Tentreprise,  il  fit  avertir  sous  main  la 
petite  garnison  anglaise.  D'Aulnay,  resté  seul,  s'avança  cepen- 
dant vers  Pentagoët  et  entra  dans  le  port.  Les  Anglais  con- 
sentirent à  se  retirer ...  "  Peut-être,  dit  M.  Moreau,  aurions- 
nous  dû  placer  en  l'année  1632  cet  événement  dont  d'Aulnay, 
qui  'le  raconte,  ne  donne  pas  la  date.  Mais  il  nous  a  semblé 
qu'il  n'y  avait  pas  assez  de  temps  entre  l'arrivée  de  Kazilly  au 
mois  d'août  et  le  départ  de  La  Tour  au  mois  de  novembre,  ou 
peut-être  au  mois  d'octobre  ;  d'autant  plus  que  d'Aulnay  parle 
auparavant  des  mauvais  traitements  que  de  La  Tour  fit  éprou- 
ver aux  Capucins  et  de  tentatives  qu'il  renouvela  par  plu- 
sieur's  fois  "  pour  faire  révolter  les  Indiens  contre  le  com- 
mandeur ".  D'ailleurs  est-il  possible  que  de  La  Tour  ait  eu 
la  témérité  de  refuser  son  concours  à  l'expédition  de  Penta- 
goët, justement  quand  il  se  disposait  à  traiter  avec  la  compa- 
gnie et  à  assurer  ainsi  sa  position  alors  incertaine?  Naturelle- 
ment on  doit  penser  qu'il  ne  ha'saPda  cette  insubordination 
qu'après  s'être  fait  confirmer  dans  la  possession  de  son  fort... 
Pour  toutes  ces  raisons,  nous  avons  assigné  à  sa  désobéissance 
et  à  la  reprise  de  Pentagoët  la  date  de  1633.  "  (page  134). 

Le  lecteur  a  dû  remarquer  combien  M.  Moreau  est  en 


^  Nous  croyons  plutôt  qu'il  demanda  à  de  La  Tour  de  l'aider,  car,  à  la 
Térité,  de  La  Tour  était  indépendant  de  lui. 


428  LA  REVUE  CANADIENNE 

peine  pour  concilier  les  faits  rapportés  par  d'Aulnay.  Celui- 
ci,  selon  son  habitude,  ne  donne  pas  de  dates,  sans  doute  parce 
qu'il  y  trouve  son  aYantage.  Puis,  avant  de  parler  de  la  pré- 
tendue désobéissance  de  La  Tour,  d'Aulnay  raconte  que  de 
Razîlly,  afin  de  le  ramener  dans  la  bonne  voie,  lui  aurait  eii- 
voyé  trois  Capucins,  "  lesquels  ayant  faict  tout  le  pouvoir 
pendant  six  ou  sept  années  pour  tasclier  à  faire  vivre  le  dit 
La  Tour  et  ses  gens  selon  la  crainte  de  Dieu,  il  leur  a  été  im- 
possible . . .  d'e  sorte  qu'ils  ont  été  contraints  de  l'abandon- 
ner." Ce  passage  a  évidemment  embarrassé  M.  Moreau.  Il 
n'est  pas  nécessaire  de  beaucoup  de  réflexion  pour  en  voir  la 
fausseté.  Les  Capucins,  qui  aocompagnèrent  de  Kazilly, 
étaient  au  nombre  de  trois.  Il  est  invraisemblable  que  le  com- 
mandeur aurait  consenti  à  se  priver  de  leur  ministère  durant 
six  ou  sept  ans  en  les  envoyant  à  de  La  Tour,  lequel,  du  reste, 
avait  trois  EécoHets  avec  lui.  En  1635,  Denys  affirme  qu'il 
rencontra  chez  de  La  Tour  un  religieux  de  cet  ordre.  M.  Mo- 
reau (page  131)  dit  'lui-même  qu'il  y  en  avait  encore  en  1044. 
On  ne  voit  pas  quel  besoin  de  Razilly  aurait  eu  d'envoyer  des 
Capucins  auprès  de  La  Tour  quand  les  Récollets  faisaient  le 
service  religieux  chez  lui.  Il  y  a  plus.  De  Razilly  ne  passa 
en  Acadie  qu'en  1632.  Il  y  mourut  en  novembre  1635.  Il  ad- 
ministra par  conséquent  les  affaires  durant  trois  ans.  Il  ne 
put  donc  pas  laisser  les  Capucins  chez  de  La  Tour  dui  ant  six 
ou  sept  ans,  ainsi  que  le  prétend  d'Aulnay.  Le  seul  rappro- 
chement des  dates  résout  la  question  et  réfute  le  récit  de 
d'Aulnay,  que  M.  Moreau  a  bien  soin  de  ne  pas  publier  inté- 
gralement. ^ 


^  Le  cardiniail  cie  ÎRichelieii  avait  ordoniié  à  de  La  Tour  de  faire  sortir 
de  ses  forts  les  Eécollets  qu'il  avait  avec  lui.  La  Tour  ne  se  rendit  pas  à 
cette  ordonnance  que  51.  Moreaii  appelle  désobéissiance.  Il  serait  intéres- 
sant de  ©avoir,  avant  de  trancher  la  question,  si  les  Eécollets  tenaient 
leiurs  pouvoirs  de  Rome  ou  du  cardinal. 
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Enfin,  le  lecteur  se  rappelle  —  nous  l'avons  écrit  précé- 
demment —  qu'en  1633,  de  La  Tour  se  rendit  à  Machias  et 
qu'il  'S'en  empara  malgré  les  protestajtions  des  Anglais. 
On  ne  peut  pas  supposer  que  de  La  Tour  serait  devenu,  du 
jour  au  lendemain,  l'ami  de  €es  Anglais,  au  point  de  les 
faire  avertir  de  la  venue  de  d'Aulnay,  comme  ce  dernier  l'a 
prétendu.  Il  y  a  plus  encore.  L'année  suivante,  le  15  juillet 
1631,  le  commandeur  de  Razilly  écrit  au  cardinal  de  Iviclie- 
lieu  une  longue  lettre,  et  pas  un  mot  de  reproche  contre  La 
Tour  ne  tombe  de  sa  plume,  écrit  M.  Poirier.  Il  ne  parle  ni 
d'insubordination,  ce  que  d'Aulnay  lui  reproche  encore,  ni  de 
mauvais  comportements  avec  les  sauvages,  ce  qu'il  n'eût  assu- 
rément pas  omis  de  mentionner  au  cardinal,  lui  le  vertueux, 
le  dévotieux  Razilly ,membre  de  la  société  de  Saint- Jean-ide-Jé- 
rusalem,  qui  sollicitait  le  grand-maître  de  fonder  en  Acadie 
un  prieuré  de  l'ordre.  Et  cependant,  sur  les  mauvais  traite- 
ments subis  par  les  Capu'cins,  on  ne  trouve  là  rien  encore.  Il 
écrit  au  contraire  :  "  Les  Pères  Capucins  nous  ont  si  bien  con- 
duits par  leur  exemple  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  vice  ne 
règne  point  dans  cette  habitation.  La  charité  et  Taniitié  y 
sont  sans  contrainte.  Tous  les  sauvages  de  ces  cantons  se 
soumettent  de  leur  franche  volonté  à  toutes  les  lois  qu'on  vou- 
dra leur  imposer  soit  divines,  soit  humaines,  reconnaissant 
pour  leur  roi  Sa  Majesté  très  chrétienne. . .  "Le  comman- 
deur parlait  sans  doute  du  Port-Royal  et  de  la  Hève,  mais  s'il 
eut  eu  à  reprocher  à  de  La  Tour  les  actes  dont  parle  M.  Mo- 
reau,  en  particulier  quelques  traitements  indignes  à  l'égard 
des  Capucins,  est-il  permis  de  croire  qu'il  ne  les  eût  pas  men- 
tionnés dans  sa  lettre? 

N'est-il  pas  encore  étonnant  de  voir  M.  Moreau  se  mettre 
à  la  torture  pour  fixer  la  prétendue  insubordination  à  Tannée 
1633,  quand,  au  témoignage  de  John  Winthrop  (Histonj  of 
New  England,  vol.  I,  p.  166),  l'affaire  eut  lieu  au  mois  d'août 
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1G35?  Pour  quelles  raisons  l'auteur  en  a-t-il  agi  ainsi?  C'est 
que  cette  date  faisait  son  affaire.  Elle  lui  permettra  d'écrire  à 
la  page  148  :  "Seul,  La  Tour  refusa  à  d'Aulnay  l'obéissance 
qu'il  avait  à  peine  rendue  à  Razilly."A  la  page  suivante,il  dira 
avec  d'Aulnay  "  que  de  La  Tour  demeura  trois  ans  avec  les 
sauvages  et  leur  persuada  de  faire  quelque  désoMre  ".  Et  il 
conclura  :  "  Si  on  se  souvient  'de  ce  qui  s'était  passé  pendant 
la  vie  de  Razilly,  on  sera  disposé  à  admettre  cette  accusation, 
dont,  en  tout  cas,  on  ne  doit  pas  s'étonner.  . .  "  C'est  ainsi 
que  sur  une  simple  accusation,  nullement  prouvée,  l'auteur 
en  viendra  à  établir  une  affirmation  catégorique.  Que  faire 
donc  avec  un  homme  de  cette  trempe  ?  Assurément,  ne  tenir 
aucun  compte  de  ses  calomnies.  Nous  nous  arrêtons.  Les  faits 
démentent  suffisamment  les  assertions  de  d'Aulnay  et  celles 
ée  son  panégyriste. 

A  la  page  137,  M.  Moreau  dit  que,  le  16  janvier  1635)  le 
cardinal  is'associa  à  Claude  de  Razilly  et  à  Condonnier.  Il 
versa  17  000  livres  et  devint  propriétaire  pour  un  cinquième 
"  tant  des  terres,  habitations,  forts  et  bâtiments,  droits,  trai- 
tes, et  choses  accordées  par  la  Compagnie  de  la  Nouvelle- 
France  au  dit  sieur  Launay-Razilly,  que  des  vaisseaux,  meu- 
bles, marchanidises  ".  ^  Le  25  février,  deux  nouveaux  associés, 
Jean  Le  Grand,  conseiller  du  roi,  et  Louis  Molin  ^  ajoutèrent 
au  fonds  social,  le  premier  17  000  livres,  le  second,  3  000.  "Le 
dirons-nous,  écrit  M.  Moreau»  à  notre  sens,  l'objet  principal  du 
premier  contrat  fut  de  faire  tomber  la  direction  es  mains  du 
cardinal  de  Richelieu  suivant  les  expressions  du  commandeur 
de  Razilly.  Richelieu,  il  est  vrai,  n'était  dans  la  société  que 


*  Greffe  de  Gabriel  Guerreau  et  Pierre  Parque,  notaires,  au  Châtelet, 
Paris.' 

'  3k)uis  Molin,  ou  de  Molin,  seigneur  de  Courcelles,  contrôleur  au  Re- 
nier à  sel  de  Mont  St- Vincent,  en  Cbarlerois.  Sa  fille,  Jeanne,  épousa 
d'Aulnaj--  vers  1637  ou  38  à  Paris. 
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pour  un  «inquième;  mais  c'était  assez  qu'il  y  eût  un  droit  et 
un  titre  pour  en  être  le  maître.  Toujours  est-il  que  la  société 
ainsi  constituée  eut,  à  l'exclusion  de  la  compagnie  des  Cent- 
A'ssociés,  la  direction  des  affaires  de  l'Acadie.  Elle  poursui- 
vit seule  l'oeuvre  de  la  colonisation,  si  ce  n'est  que  le  comman- 
deur resta  "  lieutenant  général  pour  le  cardinal  duc  en  la 
Nouvelle-France  ",  Les  efforts  de  la  compagnie,  dit  encore 
M.  Moreau,  se  concentrèrent  à  peu  près  tous  sur  la  Hève  et 
sur  Port-Roval.  " 

Le  lecteur  est  prié  de  remarquer  que  cette  déclaration  a 
son  importance.  Car  tandis  que  de  Razilly  commandait  com- 
me gouverneur  et  lieutenant  général  sur  les  forts  de  la  Hève 
et  de  Port-Roya]  en  la  Nouvelle-France,  Charles  de  La  Tour 
commandait  en  la  dite  qualité  sur  les  forts  qui  lui  apparte- 
naient. Ceci  explique  comment  il  se  fait  que  la  compagnie 
Razilly-Condonnier  concentra  ses  efforts  sur  la  Hève  et  le 
Port-Royal.  Plus  tard,  les  Capucins  recueillirent  la  part  du 
cardinal  de  Richelieu,  avec  l'obligation  de  contribuer  à  la  fon- 
dation et  à  l'entretien  d'un  séminaire  sauvage.  Pour  reconnaî- 
tre les  services  de  d'Aulnay,  les  religieux  lui  abandonnèrent 
une  septième  part  au  fonds  de  la  société  (page  164) .  Les  Capu- 
cins, dès  lors,  furent  intéressés  dans  l'oeuvre  de  d'Aulnay.  Ils 
en  furent  les  protecteurs.  Et,celui-ci,de  son  côté,  sut  reconnaî- 
tre leurs  bons  offices.  M.  Moreau  (p.  168)  dit  encore  que  le 
Père  Honoré,  supérieur  provincial,  avait  été  substitué  en  son 
lieu  et  place.  —  Il  aurait  pu  ajouter  que  c'était  moyennant 
certaines  obligations,  dont  sa  veuve,  Mme  d'Aulnay,  resta 
chargée  envers  le  séminaire  à  la  mort  de  son  mari,  ainsi  qu'il 
est  mentionné  au  contrat  de  mariage  de  Char^les-Amador  de 
La  Tour  et  de  cette  dame.  Nous  avons  cette  pièce  en  mains. 

Abbé  A.  COUILLARD-DESPRES, 

de  l'Académie  canadienne  (Société  Royale). 
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ET    TROIS-RIVIÈRES 
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(suite) 


NOTES  BIOGRAPHIQUES 


FRANÇOIS   BUPLESSIS-FABEH 

Né  à  Champlain  le  11  novembre  1689.  Son  père,  François 
Duplessis-Faber,  décéd'é  capitaine  d'une  compagnie  des  trou- 
pes du  détachement  de  la  marine  eu  1712,  avait  épousé  Made- 
leine Cliorel  dit  Saint-Komain,  fille  d'un  riche  marchand. 

Le  18  avril  1700,  son  père  obtenait  pour  lui  une  expecta- 
tive d'enseigne  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  marine. 

Cette  enseigne  lui  fut  accordée  l'année  suivante. 

En  1713,  M.  Duplessis-Faber  fut  pourvu  d'une  expecta- 
tive de  lieutenant.   Son  brevet  lui  fut  donné  le  12  mai  J711. 

Le  31  décembre  1717,  M.  Duplessis-Faber  obtenait  de  ser- 
vir en  Louisiane  avec  le  grade  de  lieutenant.  Mais,  pour  une 
raison  ou  pour  une  autre,  il  resta  ici. 

En  octobre  1722,  M.  de  Vaudreuil,  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-France, écrivait  au  sujet  de  M.  Duplessis-Faber: 

"  Il  fait  les  fonctions  d'aide-major  de  la  ville  de  Mont- 
réal et  il  s'en  acquitte  très  bien.  Il  est  de  bonne  volonté  dans 
le  service  et  a  une  bonne  conduite.  "  ^ 


^  ArcMves  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  120. 


LES  OFFICIERS  D'ETAT-^VIAJOR  433 

En  avril  1727,  la  marquise  de  Vaudreuil,  qui  était  en 
France,  par  conséquent  en  lieu  d'aider  ses  amis  du  Canada» 
écrivait  an  ministre  : 

"  Le  Sr  Du'plessis-Faber,  lieutenant,  dont  le  mémoire  des 
services  de  feu  son  père  et  des  siens  est  ci-joint,  est  un  des  bons 
officiers  qu'il  y  ait  dans  la  colonie,  tant  par  la  valeur  dont  il 
a  donné  des  preuves  dans  toutes  les  circonstances  où  il  s'est 
trouvé,  fort  au  fait  du  service,  capable  de  négociations,  de 
commander  dans  des  postes  et  de  s'acquitter  dignement  des 
commissions  qu'on  lui  confiera;  il  mériterait.  Monseigneur, 
une  des  compagnies  vacantes  par  préférence  à  bien  d'autres 
ou  du  moins  une  expectative  de  capitaine.  "  " 

Le  ministre  aecorda  tout  de  suite  la  demande  de  madame 
de  Vaudreuil  et,  le  11  avril  1727,  le  roi  signait  le  brevet  qui 
accordait  une  compagnie  à  M.  Duplessisi-Faber. 

En  1732,il  avait  été  question  de  la  nomination  d'un  major 
des  troupes  pour  la  Louisiane.  M.  Duplessis-Faber  essaya  de- 
se  faire  donner  cette  charge.  Mais,  probablement  pour  ne  pas 
augmenter  les  dépenses,  on  décida  de  ne  pas  la  créer.  M.  Du- 
plessis-Faber voulut  se  faire  donner  la  croix  de  Saint-Louis 
comme  dédommagement,  mais  il  ne  réussit  pas. 

Un  peu  plus  tard,  M.  Duplessis-Faber  recevait  le  com- 
mandement du  fort  Saint-Frédéric.  Le  2  octobre  1741,  M. 
Hocquart  annonçait  au  ministre  que  M.  Duplessis-Fabep 
avait  été  rappelé  du  commandement  du  fort  Saint-Frédérie 
et  remplacé  par  M.  de  Contrecoeur. 

En  avril  -1742,  le  roi  accordait  la  croix  de  Saint-Louis  à 
M.  Duplessis-Fal>er. 

Le  24  mars  1744,  M.  Duplessis-Faber  était  intei*dit  pour 
trois  mois. 

En  1745,  M.  Duplessis-Faber  remplaçait  M.  de  Céloroiï 
comme  commandant  à  Niagara. 


Ibid.,  vol.  49. 
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I/e  gouverneur  de  Beauharnois  écrivait  au  comte  de 
Maurepas  le  28  octoibre  1746  que  la  garnisou  du  fort  Niagara 
se  composait  dans  le  moment  de  M.  Duplessis-Fa'ber,  capitai- 
ne, de  M.  de  Contrecoeur,  lieutenant,  de  M.  de  Boulajsery, 
chevalier  de  Garner,  enseigne,  de  M.  Duplessis  jeune,  ensei- 
gne, de  quatre  sergents  et  de  trente-trois  soldats  dont  deux 
étaient  'canonniers.  ^ 

En  novembre  1747,  M.  de  Boisliébert,  faisant  la  nomen- 
clature des  officiers  qui  commandaient  dans  les  postes,  écri- 
vait de  M.  Duplessis-Fabert  : 

"  M.  Duplessis,  capitaine,  commandant  à  Niagara,  où  il 
est  tombé  malade  de  fatigue  avec  de  mauvais  vivres  ayant 
manqué  de  viande  fraîche,  les  Tonnontouas  ne  lui  en  appor- 
tant plus,  sa  santé  étant  fort  altérée  a  été  obligé  de  demander 
à  descendre  pour  se  rétablir.  C'est  un  bon  officier  qui  s'est 
fort  bien  soutenu  parmi  cette  nation  dans  un  tems  bien  criti- 
que ;  on  ne  ise  peut  compter  sur  rien  de  bien  solide  quoique  ils 
ayent  paru  toujours  s'accommoder  fort  bien  avec  les  Fran- 
çais nous  doutons  à  présent  de  leur  fidélité,  le  sieur  de  Jon- 
caire  qui  a  résidé  si  longtemps  avec  eux  étant  tombé  malade 
dangereusement  ne  nous  donne  guère  de  leurs  nouvelles  à 
présent  ils  ne  sont  pas  descendus  à  Montréal  et  il  y  avait  de 
leurs  gens  dans  les  partis  qui  ont  frappé  sur  nous  cette  an- 
née.   ' 

Au  printemps  de  1756,  M.  Duplessis-Faber  était  encore 
■commandant  au  fort  Niagara. 

En  mars  1756,  M.  Duplessis-Faber  était  nommé  major 
de  Montréal. 

A  la  bataille  de  Carillon,  le  8  juillet  1758,  M.  Duplessis- 
Faber,  quoiqu^arrivé  au  milieu  de  l'action  avec  ses  80  soldats, 


»  O'Callaghan,  vol.  X,  p.  36. 

*  Bulletin  des  recherches  historiques,  vol.  XXII,  p.  378. 
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eut  sa  bonne  part  de  gloire.  M.  de  Montcalm,  dans  sa  lettre 
à  M.  de  Vaudreuil,  écrite  le  lendemain  même  de  la  bataille^ 
prend  la  peine  de  mentionner  sa  valeur. 

Lorsque,  en  août  1758,  le  général  Bradstreet  avec  3  000 
hommes  vint  mettre  le  siège  devant  le  fort  Frontenac,  M.  de 
Noyan  dépêcha  un  courrier  au  gouverneur  de  Vaudreuil  pour 
obtenir  des  secours.  Celui-ci  décida  de  lui  envoyer  1  500  mili- 
ciens sous  les  ordres  de  M.  Duplessis-Faber.  ^ 

Le  sieur  de  C,  dans  ses  caustiques  Mémoires,  écrit  à  ce 
sujet  : 

"  Cependant,  à  l'arrivée  du  courrier  qui  annonçait  que 
les  ennemis  paraissaient  devant  Frontenac,  l'alarme  fut  à 
Montréal;  on  battit  la  générale,  et  M.  de  Vaudreuil  donna 
différents  oMres  qui  sentaient  l'irrésolution  de  son  esprit  ; 
il  y  eut  une  brigue  pour  le  commandement  de  1  500  hommes  de 
milices,  qu'on  résolut  d'envoyer  au  secours;  enfin  le  sort 
tomba  sur  le  sieur  Duplessisi-Faber,  major  de  Montréal, 
homme  d'esprit  et  d'intelligence,  mais  décrié  par  sa  mauvaise 
conduite  et  son  ignorance;  le  quartier  d'assemblée  fut  à  la 
Chine,  où  les  commandants  et  les  autres  se  rendirent:  en  at- 
tendant les  différents  détachements  qui  devaient  former  ce 
corps,  on  chargea  les  bateaux  de  vivres  et  munitions  ;  et  les 
Canadiens  et  troupes  reçurent  pour  huit  jours  de  vivres. . . 

"  La  lenteur  avec  laquelle  cet  armement  se  fit,  donna  tout 
le  temps  à  M.  Bradstreet  d'exécuter  ce  qu'il  avait  entrepris, 
et  l'on  apprit,  lorsqu'on  n'était  encore  qu'à  deux  lieues  de  la 
Chine,  que  le  fort  -était  pris. 

"  M.  Duplessis-Faber  vint  camper  à  la  Présentation,  en 
attendant  les  nouveaux  ordres  du  général,  où  l'on  resta  pen- 


•  Le  marquis  de  Montcalm,  qui  ne  perdait  jamais  une  occasion  de 
donner  un  coup  de  dent  au  gouverneur  de  Vaudreuil,  dit  dans  son  Journal 
(p.  439)  que  M.  Duplessis-Faber  était  âgé  de  80  ans,  lorsqu'il  fut  chargé 
d'aJJer  au  secours  de  M.  de  Noyan,    H  avait  69  ans. 
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idaut  quelques  jours  afin  de  eonsommer  des  vivres,  et  avoir  uu 
motif  de  dépenses;  le  niunitionuaire  n'avait  point  été  oublié. 

"  M.  Duplessis  reçut  enfin  l'ordre  de  détaclier  de  ses  trou- 
pes pour  aller  secourir  Niagara  ;  le  sieur  de  Montigni,  icapitai- 
ne,  eut  le  cominan'dement  de  ce  secours  ;  ses  instructions  por- 
taient d'entrer  dans  ce  fort  en  cas  que  l'ennemi  fit  mine  de 
l'assiéger,  et  dans  le  cas  contraire,  de  s'en  revenir,  ou  d'aller 
joindre,  s'il  le  pouvait,  le  sieur  'de  Lignerie,  qui  commandait 
îe  fort  Duquesne  ;  il  composa  lui-même  son  détachement,  et  se 
chargea  de  tout  ce  qu'on  voulut  lui  donner,  ou  ce  qu'on  lui 
permit  'de  prendre  :  M.  de  Montigni  était  laid  de  visage,  mais 
jecommandable  par  sa  valeur;  il  était  brutal  et  emporté,  et 
d'un  intérêt  qui  lui  aurait  tout  fait  sacrifier  pour  sa  for- 
tune ;  il  con'duisit  donc  sou  détachement  et  ses  marchandises 
à  Niagara;  mais  il  eut  soin  de  lui,  et  pilla  dans  les  ballots  ce 
qu'il  trouva  de  meilleur  et  à  sa  bienséance  et  fit  promptement 
un  voyage  avantageux.  Pour  le  sieur  Duplessis,  il  sie  rendit 
suivant  ses  ordres,  à  Frontenac,  et  prit  les  '■présents  pour  les 
Sauvages,  dont  il  ne  donna  rien .  . . 

•'  Enfin,  M.  de  Vaudreuil  se  décida  à  construire  deux  bar- 
ques à  la  place  de  celles  qui  étaient  brûlées,  et  par  conséquent 
de  rappeler  le  sieur  Duplessis,  de  Frontenac,  et  d'y  mettre  un 
officier  commandant  avec  une  garnison  ;  mais  avant,  il  avait 
donné  or'dre  au  sieur  Duplessis  de  se  replier  entièrement  avec 
son  détaic'hement,  ce  qu'il  exécuta  le  26  octobre..  Il  trouva  à  la 
Présentation  les  ordres  qui  lui  ordonnaient  de  descendre  et 
d'envoyer  le  sieur  chevalier  Benoit  commander  au  fort  Fron- 
tenac, avec  un  détachem'ent  de  troupes  et  de  Canadiens;  il 
était  envoyé,  tant  pour  protéger  les  effets  et  munitions  de 
guerre  et  de  bouche,  qui  devaient  passer  dans  le  pays  d'en 
haut,que  pour  rétablir  ce  poste  :  ie  sieur  Duplessis  avait  ordre 
aussi  'de  faire  remonter  ceux  du  parti  de  M.  de  Montigni  à 
INiagara,  qui  étaient  descendus,  et  qui  étaient  en  état  de 
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faire  le  voyage,  avec  ceux  qu'on  envoyait  dans  les  canots 
chargés  'd'effets  et  de  marchandises;  de  Montigni,  à  qui  cette 
affaire  fut  confiée,  en  agit  en  homme  qui  ne  s'oubliait  pas;  il 
fit  descendre  ou  donna  congé  à  qui  lui  offrit  le  plus,  en  sorte 
que  ses  injustices  furent  connues  de  ceux  qui  avaient  le  mal- 
heur de  ne  lui  pas  plaire,  ou  de  ne  pouvoir  lui  rien  donner.  Ils 
débarquèrent  sur  les  grèves  les  ballots  de  marchandises  dont 
ils  étaient  chargés,attachèrent  dessus  leur  état  de  charge,et  se 
servirent  de  leurs  bateaux  ou  canots  pour  descendre.  Alors  ce 
fut  une  confuision  et  un  vol  général  ;  chacun  s'appropria  quel- 
qtie  chose,  et  cela  ne  cessa  que  par  le  départ  des  sieurs  Du- 
plessis  et  de  Montigni  pour  Montréal,  et  du  sieur  Benoît  pour 
la  Présentation.  "  ® 

Après  la  chute  du  pays,  M.  Duplessis-Faber  passa  en 
rran<!e.   Il  décéda  à  Kochefort  le  20  juillet  1762. 

ZACHARIE    DUPLIS 

Zacharie  Dupuis  était  originaire  de  Notre-Dame  de  Sça- 
verdun  en  Foix,  évêché  de  Rieux. 

On  ignore  en  quelle  année  M.  Dupuis  passa  dans  la  Nou- 
velle-France. 

En  1656,  il  était  commandant  du  fort  de  Québec. 

Le  12  avril  de  cette  année  1656,  le  gouverneur  de  Lauzon 
donnait  aux  Jésuites  cent  lieues  de  terre,  en  superficie,  au 
pays  des  Iroquois  supérieurs,  dix  lieues  de  front  sur  dix 
lieues  de  profondeur,  soit  à  Onnontagué  même  ou  auprès  de 
ce  bourg,  soit  en  tout  autre  lieu  qu'ils  jugeraient  plus  com- 
mode. 

Le  17  mai  1656,  les  Jésnites  partaient  de  Québec  pour 
aller  prendre  possession  de  leur  concession.  Le  Père  Dablon, 


Mémoires  sur  les  affaires  du  Canada,  depuis  1749  jusqu'à  1760,  p.  116. 
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deux  autres  Pères,  deux  Frères,  une  cinquantaine  de  Fran- 
çais, un  'certain  nombre  d'Iroquois  et  de  Hurons  faisaient 
partie  du  convoi  qui  était  sous  le  commandement  de  M.  Du- 
puis. 

"  Tous  ces  Français  partirent  de  Québec  avec  un  zèle  et 
une  ferveur  non  pareils,  dit  la  Mère  Marie  de  rincamation. 
Parmi  eux,  il  y  avait  quelques  soldats  de  la  garnison  que  M. 
Dupuis,  honnête  gentilhomme,  s^était  offert  de  conduire. 
Lorsqu'il  me  fit  l'honneur  de  me  dire  adieu,  il  m'assura,  avec 
nne  ferveur  qui  ne  ressentait  point  son  homme  'de  guerre, 
qu'il  exposait  volontiers  sa  vie  et  qu'il  s'estimerait  heureux 
de  mourir  pour  un  si  glorieux  dessein.  "  ^ 

M.  Dupuis  érigea  nn  fort  à  cinq  heures  de  la  bourgade 
iroquoise  sur  le  bord  du  lac  Gronnontala.  Après  avoir  pris 
toutes  les  mesures  nécessaires  pour  mettre  les  Jésuites  à  l'abri 
des  attaques  des  Sauvages.  M.  Dupuis  revint  dans  la  colonie. 

Au  mois  d'avril  1658,  M.  Dupuis  se  rendait  à  Montréal, 
probablement  appelé  par  M.  de  Maisonnenve.  Il  semble  avoir 
agi  dans  cette  ville  comme  aide-major,  sous  les  orkires  de  M. 
Olosse.  Il  partagea  pendant  près  de  quatre  ans  les  périls  et 
la  gloire  du  même  major.  Tous  deux  étaient  animés  des  mê- 
mes motifs  et  ne  voulaient  que  la  gloire  de  Dieu  et  l'établisse- 
ment de  la  foi  au  Canada. 

Le  6  février  1662,  Closse  était  tué  par  les  Iroquois,  et  M. 
de  Maisonnenve  choisissait  M.  Dupuis  comme  étant  le  plus 
digne  de  le  remplacer  comme  major  de  Montréal. 

Dans  l'automne  de  1662,  M.  de  Maisonnenve,  gouverneur 
de  Montréal,  se  décidait  à  passer  en  France,  afin  d'obtenir 
du  secours  pour  sa  colonie.  Le  10  octobre,  il  nommait,  pour  le 
remplacer  pendant  son  absence,  "  noble  "  Zacharie  Dupuis. 
M.  de  Maisonnenve  descendit  ensuite  à  Québec,  afin  de  s'em- 


*  Lettres  historiques,  p.  531. 
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barquer  pour  son  long  voyage.  Mais  M.  d' Ayaugour,  gouver- 
neur-général, lui  refusa  la  permission  de  s'absenter.  Il  revint 
dans  s'on  gouvernement  dès  le  lendemain  et  reprit  le  com- 
mandement des  mains  de  M.  Dupuis. 

A  peine  arrivé  dans  la  Nouvelle-France,  au  printemps  de 
1665,  M.  de  Tracy,  prévenu  d'avance,  destituait  M.  de  Maison- 
neuve  comme  gouverneur  de  Montréal  et  le  remplaçait,comme 
commandant,  par  le  major  Zacharie  Dupuis. 

Mais  comme  M.  de  Tracy  savait  que  les  seigneurs  de 
Montréal  avaient  des  lettres  patentes  du  roi  qui  leur  don- 
naient le  droit  de  nommer  le  gouverneur  de  leur  île,  il  eut  la 
précaution  de  supposer  dans  la  commission  de  M.  Dupuis 
que  M.  de  Maisonneuve  allait  faire  un  voyage  en  France. 

"  Ayant  permis  à  M.  de  Maisonneuve,  gouverneur  de 
Montréal,  dit-il,  de  faire  un  voyage  en  France  pour  ses  affai- 
res particulières,  nous  avons  jugé  de  ne  pouvoir  faire  un  plus 
digne  choix,  pour  commander  en  son  absence,  que  de  la  per- 
sonne du  sieur  Dupuis,  et  ce  autant  de  temps  que  nous  Testi- 
merons  à  propos.  " 

En  1668,  Zacharie  Dupuis  agit  de  nouveau  comme  com- 
mandant à  Montréal. 

Le  26  septembre  1671,  les  seigneurs  de  Montréal,  recon- 
naissant les  services  rendus  par  l'excellent  officier  Zacharie 
Dupuis,lui  concédaient  en  fief  noble,  sans  justice,  320  arpents 
de  terre  dont  8  arpents  le  long  du  fleuve  par  40  de  profondeur 
au  lieu  dit  le  Sault-Saint-Louis.  ^  C'est  le  fief  de  Verdun. 

Le  18  octobre  1672,  l'intendant  Talon  concédait  à  M.  Du- 
puis l'île  au  Héron  et  les  petites  îles  adjacentes  situées  en 
face  de  son  fief  de  Verdun.  ^ 


2  Acte  de  Basset,  archives  de  Montréal. 

'  Pièces  et  documents  relatifs  à  la  tenure  seigneuriale,  p.  256. 
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Dans  sa  conicession  du  26  septembre  1671,  les  seigneurs 
de  Montréal  avaient  donné  à  M.  Dupuis  le  droit  de  pêche  vis- 
à-vis  de  son  fief.  Or,  seul  le  roi  concédait  les  pêches.  C'est  ce 
qui  engagea  M.  Dupuis  à  se  faire  concéder  l'île  au  Héron,  afin 
d'avoir  le  'droit  de  pêche  vis-à-vis  l'île  et  son  autre  concession. 

Le  12  novembre  1673,  Zacharie  Dupuis  et  sa  femme 
Jeanne  Groisard  "  désirant  se  retirer  des  embarras  du  monde 
et  se  donner  à  Dieu  "  cédaient  aux  Filles  de  la  Congrégation 
de  Notre-Dame  tous  leurs  biens  meubles  et  immeubles,  sauf 
une  maison  et  un  lopin  de  terre  sis  '^dans  le  lieu  destiné  pour 
la  ville,  à  charge  par  les  donataires  de  nourrir  et  entretenir 
les  donateurs  pendant  leur  vie  en  la  maison  de  la  Congréga- 
tion et  de  faire  prier  Dieu  pour  le  repos  de  leurs  âmes.  " 

M.  Dupuis  mourut  chez  les  Soeurs  de  la  Congrégation  à 
Montréal,  le  . .  juin  1676.  * 

M.  Dupuis  fut  le  premier  major  de  Montréal  nommé  par 
le  roi.  Sa  première  commission  lui  avait  été  donnée  par  M. 
de  Maisonneuve.  Plus  tard,  en  1670,  quand  le  roi  reprit 
l'île  des  mains  des  seigneurs  de  Montréal,  la  commission  de 
M.  Dupuis  fut  renouvelée  au  nom  du  roi. 

JEAN-DANIEL    DUMAS 

Maximilien  Bibaud,  dans  la  courte  mais  très  élogieuse 
notice  qu'il  cons'a'cre  à  M.  Dumas,  dit  qu'il  fut  un  des  plus 
illustres  guerriers  qu'ait  produits  le  Canada. 

M.  Dumas  n'était  pas  canadien.  Il  était  né  en  France  et 
avait  servi  plusieurs  années  là-bas  avant  d'obtenir  une  com- 
mission dans  les  troupes  du  détachement  de  la  marine. 


*  A  consuilter,  sur  Zacharie  Dupuis,  une  étude  de  M.  E.-Z.  Massicotte, 
dans  le  Bulletin  des  recherches  historiques,  vol.  XXI,  p.  309. 
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Le  26  avril  1742,  il  était  fait  lieutenant  en  second  des  gre- 
nadiers dans  Agenois. 

Un  an  plus  tard,  le  4  avril  1743,  il  était  promu  lieutenant. 

Le  20  avril  1750,  M.  Dumas  était  nommé  capitaine  d'une 
compagnie  dans  les  troupes  du  détachement  de  la  marine. 

En  1755,  M.  Dumas  servait  au  fort  Duquesne  Le  9  juil- 
let 1755,  l'héroïque  de  Beaujeu  était  envoyé  par  M.  de  Contre- 
coeur, commandant  du  fort  Duquesne,  pour  arrêter  le  géné- 
ral Braddock  dans  sa  marche  contre  son  fort.  M.  Dumas  était 
le  second  en  commandement  du  parti  composé  de  250  Cana- 
diens et  G30  Sauvages. 

Lorsque  M.  de  Beaujeu  tomba  mortellement  blessé-  M. 
Dumas  pri,t  le  commandement  de  la  petite  armée  et  continua 
la  bataille  contre  les  troupes  anglaises  beaucoup  plus  nom- 
breuses. La  plupart  des  auteurs  accordent  la  victoire  de  la 
Monongahéla  à  M.  de  Beaujeu.  M.  Dumas  n'a-t-il  pas  eu  plus 
de  part  au  succès  de  cette  bataille  que  M.  de  Beaujeu  ? 

Après  le  départ  de  M.  de  Contrecoeur  du  fort  Duquesne, 
c'est  M.  Dumas  qui  le  remplaça  dans  le  commandement.  Il 
prit  en  même  temps  la  direction  de  tous  les  postes  de  la  Belle- 
Rivière. 

Le  30  octobre  1755,  le  gouverneur  de  Vaudreuil  deman- 
dait au  ministre  de  nommer  MM.  de  Cabanac  l'aîné,  de  Contre- 
coeur, Dumas  et  le  chevalier  de  Villiers,  chevaliers  de  Saint- 
Louis. 

De  M.  Dumas  M.  de  Vaudreuil  disait  : 

"  Il  s'est  trouvé  commandant  du  d.  détachement  après  la 
mort  de  M.  de  Beaujeu  (bataille  de  la  Monongahéla),  il  a 
ranimé  les  Canadiens  et  les  Sauvages  par  sa  bonne  manoeuvre 
et  par  son  intrépidité  a  eu  le  succès  dont  j'ay  eu  l'honneur  de 
vous  rendre  compte  par  mes  lettres  concernant  cette  affaire. 
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D'ailleurs  il  a  servi  longtemps  en  France  en  qualité  de  capi- 
taine d'infanterie  et  mal  à  propos  lui  a-t-on  fait  perdre  son 
ancienneté  depuis  qu'il  est  dans  la  colonie.  C'est  un  excellent 
officier.  "  ^ 

Le  roi,  le  17  m'ars  1756,  accordait  la  croix  de  Saint-Louis 
à  M.  Dumas. 

A  l'automne  de  cette  même  année  1756,  M.  Dumas,  ma- 
lade, descendit  à  Québec.  Depuis  qu'il  avait  succédé  à  M.  de 
Contrecoeur  au  commandement  du  fort  Duquesne,  il  n'avait 
cessé  d'organiser  et  de  lancer  des  partis  sur  la  Pensylvanie. 

Le  1er  mai  1757,  M.  Dumas  recevait  le  brevet  de  major 
de  Québec. 

En  août  1757,  M.  Dumas  prenait  part  au  siège  de  William- 
Henry  sous  les  ordres  de  M.  de  Montcalm.  Il  rendit  de  grands 
services  pendant  toute  cette  campagne  de  1757. 

Le  10  octobre  1757,  le  chevalier  de  Lévis  sollicitait  la 
,  protection  du  ministre  de  Moras  en  faveur  de  M.  Dumas  : 

"  Permettez-moi,  disait-il,  de  vous  supplier  de  vouloir 
bien  accorder  vos  bontés  et  votre  protection  à  M.  Dumas,  ca- 
pitaine des  troupes  de  cette  colonie.  Il  a  fait  la  dernière  cam- 
pagne sous  mes  ordres  et  sous  ceux  de  M.  de  Rigand  de  Vau- 
dreuil,  il  a  fait  les  fonctions  de  major  et  a  eu  le  détail  de  tou- 
tes les  milices  qui  ont  été  mises  pour  la  première  fois  par 
brigades.  C'est  lui  qui  en  a  fait  l'arrangement,  qui  lui  a  don- 
né beaucoup  de  peines  et  de  travail  assidu.  Les  milices,  qui 
jusqu'alors  ne  connaissaient  pas  l'ordre  et  la  discipline,  ont 
servi  comme  les  troupes  réglées.  'Nouis  nous  sommes  si  bien 
trouvés  de  cette  formation,  qu'à  l'avenir  on  en  usera  toujours 
de  même;  mais  il  serait  à  souhaiter  pour  le  bien  du  service 
que  M.  Dumas  en  eût  continuellement  le  détail.  Ayant  servi 
en  France,  il  connaît  mieux  qu'un  autre  l'ordre  et  la  police 


Archives  du  Canada,  Correspondance  générale,  vol.  49-2,  série  D2. 
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qui  est  absolument  n'écessaire  parmi  les  gens  de  guerre.  C'est 
un  officier  de  distinction  qui  a  toutes  les  qualités  qu'on  peut 
désirer.  J'ose  vous  assurer  qu'il  est  très  capable  de  se  bien 
acquitter  de  tous  les  emplois  dont  voois  voudrez  bien  le  char- 
ger, je  ne  puis  vous  en  rendre  d'assez  bons  témoig-nages.  M.  le 
marquis  de  Vaudreuil  ne  vous  laissera  pas  ignorer  ce  qu'il 
mérite,  et  ce  qu'il  pense  sur  son  compte.  Ses  services  doivent 
d'ailleurs  vous  être  assez  connus,  puisque  c'est  lui  qui  com- 
mandait à  la  Belle-Eivière  à  la  défaite  du  général  Bradock  ; 
c'est  cette  heureuse  journée  qui  a  mis  le  Canada  à  l'a'bri  des 
premières  incursions  des  Anglais.  Je  ne  sais  quelle  grâce 
vous  demandem  M.  le  marquis  de  Vaudreuil  pour  M.  Dumas  ; 
toutes  celles  que  vous  voudrez  bien  lui  accorder  seront  bien 
placées.  En  mon  particulier,  je  serais  bien  flatté  si  la  recom- 
mandation que  j'ai  l'honneur  de  vous  en  faire  et  les  témoigna- 
ges que  je  me  crois  oblig'é  devoir  vous  rendre  de  ses  iservices 
de  la  campagne  dernière,  pouvaient  les  lui  procurer  ;  je  vous 
en  aurais  une  grande  obligation.  "  ^ 

Dans  l'hiver  de  1757,  M.  Dumas  fit  partie  de  l'expédition 
de  M.  de  Kigaud  de  Vaudreuil  contre  le  fort  Georges.  Il  fai- 
sait les  fonctions  de  major  du  détachement,  Ce  parti  ne  put 
prendre  le  fort,  la  garnison  étant  beaucoup  plus  forte  qu'on 
ne  l'avait  jugé,  mais  on  brûla  environ  trois  cents  bateaux, 
trois  barques  et  plusieurs  hangars  pleins  de  vivi'es.  Ces  dé- 
gâts empêchèrent  l'ennemi  de  venir  attaquer  le  fort  de  Caril- 
lon au  printemps  de  1757  comme  il  sW  était  préparé.  « 

Le  1er  janvier  1759,  le  roi  décidait  de  créer  pour  la  colo- 
nie de  la  Nouvelle-France  un  major-général  J.nsipecteur  des 
troupes  et  trois  -aide-majors.  C'est  M.  Dumas  qui  fut  le  pre- 
mier titulaire  de  la  charge  de  major-général. 

Pendant  la  campagne  de  1759,  M.  Dumas  fut  un  des 


'  Lettres  du  chevalier  de  Lévis,  p.  174. 
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officiers  les  plus  actifs  de  toute  l'armée.  On  lui  donna  les 
commandements  les  plus  difficiles  et  les  plus  exposés. 

En  juillet  1759,  c'est  M.  Dumas  qui  commandait  le  parti 
envoyé  à  Lévis  pour  surprendre  les  Anglais  avant  leur  com- 
plète installation.  Le  coup  fut  manqué,  mais  il  n'y  avait  pas 
de  la  faute  de  M.  Dunms.  On  a  appelé  cette  écliauffourée  le 
Coup  des  écoliers  parce  que  les  élèves  de  Québec  qui  formaient 
partie  du  détachement  furent  la  cause  de  son  insuccès.  ^ 

A  la  bataille  de  Sainte-Foy,  le  27  avril  1760,  M.  Dumas 
joua  un  rôle  important.  Il  commandait  la  brigade  des  troupes 
de  la  colonie.  Toutes  les  relations  de  cette  bataille  s'accordent 
à  dire  qu'il  conduisit  sa  brigade  avec  la  plus  grande  habileté 
et  que  les  soldats  des  troupes  de  la  colonie  se  comportèrent 
en  héros.  M.  Dumas  fut  blessé  dans  cette  bataille. 

Le  26  juin  1760,  sollicitant  de  M.  Berryer  des  grâces  pour 
les  braves  officiers  qui  avaient  combattu  à  Sainte-Foye,  le 
chevalier  de  Lévis  disait  de  M.  Dumas  : 

"  Parmi  les  officiers  de  la  Marine,  je  crois  devoir  avoir 
l'honneur  de  vous  informer  particulièrement  de  ceux  qui  se 
sont  distingués  le  plus  et  méritent  de  préférence  les  grâces 
du  Eoi. 

''  Le  sieur  Dumas,  commandant  le  corps  de  la  Marine,  et 
le  chevalier  de  la  Oorne,  premier  commandant  d'un  bataillon 
de  ce  corps,  ont  été  blessés  ;  ce  sont  deux  O'ff  iciers  de  distinc- 
tion et  très  en  état  d'être  chargés  de  commissions  importan- 
tes. Ils  méritent  depuis  longtemps  un  grade  distingué  ou  une 
pension.  "  * 

Après  la  bataille  de  Sainte-Foye,  M.  Dumas  prit  le  com- 
mandement des  corps  établis  à  Deschambault,  au  fort  Jac- 
ques-Cartier et  à  la  Pointe-aux-Trembles.   Ses  ordres  étaient 


'  J.-Edmond  IRoy,  Histoire  de  la  seigneurie  de  Lauzon,  vol.  11,  p.  298. 
*  Lettres  du  chevalier  de  Lévis,  p.  364. 
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d'obseryer  les  mouvements  des  Anglais,  sur  le  fleuve,  de  sui- 
vre pair  terre  leur  flotte  lorsqu'elle  monterait  à  Montréal.  M. 
Dumas  suivit  Murraj.  Arrivé  aux  Trois-Rivières  avant  lui,  0 
mit  cette  ville  en  état  de  défense  afin  de  la  défendre  si  Mur- 
ray  l'attaquait,  mais  le  général  anglais  passa  outre.  ^ 

Après  la  capitulation  de  Montréal,  M.  Dumas  repassa  eu 
France. 

M.  Dumas  avait  des  protecteurs  puissants,  entre  autres  le 
président  du  Conseil  de  Marine  et  Te  comte  d'Hérouville  de 
Claye.  Le  6  mars  1761,  le  président  du  Conseil  de  Marine  écri- 
vait au  duc  de  Choiseul  en  faveur  de  M.  Dumas.  C'est  un  offi- 
cier rempli  de  bravoure,  de  talents  et  d'expérienice,  qui  s'est 
distingué  en  maintes  occasions,- disait-il.  Il  est  parvenu  au 
point  où  il  pourrait  obtenir  les  grades  de  colonel  et  de  briga- 
dier, s'il  était  dans  le  sei-viee  d'e  terre.  Mais,  comme  il  n'y 
avait  rien  d'équivalent  dans  la  marine,  il  le  lui  recommandait 
pour  lui  faire  obtenir  un  grade  dans  les  troupes  de  ;terre. 

La  lettre  du  président  du  Conseil  de  Marine  eut  un  bon 
effet  sur  M.  de  Choiseul  puisque,  quelques  jours  plus  tard,  le 
29  mars  1761,  il  donnait  à  M.  Dumas  le  rang  de  colonel. 

En  1772,  une  note  officielle  disait  de  M.  Dumas  : 

"  Il  paraîtrait  convenable  de  faire  quelque  chose  de  parti- 
culier pour  M.  Dumas  indépendamment  de  la  pension  de  1  200 
livres  qui  est  le  traitement  qui  lui  avait  été  fixé  et  qui  lui  res- 
tera assigné  sur  le  fond  des  colonies.  C'est  un  officier  de  dis- 
tinction qui  connaît  le  service  militaire  et  qui  aurait  été 
capable  de  rétaljlir  la  discipline  en  Canada,  s'il  y  eut  été  chef. 
C'est  lui  qui  commandait  dans  l'affaire  du  g'énéral  Braddoek 
et  on  l'a  vu  aussi  se  distinguer  à  la  bataille  devant  Québec  où 


5  Dans  le  Rapport  concernant  les  archives  canadiennes,  poiir  l'année 
1905,  vol.  1,  4e  partie,  on  trouve  plusieurs  lettres  échangées  entre  iNOr.  de 
Vaudreuil,  Lé,vis  et  Dumas,  pendant  Ja  i)ériode  comprise  entre  février 
et  juin  1760. 
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fut  tué  le  marquis  de  Montcalm  et  où  il  enfonça  à  plusieurs 
reprises  la  gauche  des  ennemis  tandis  que  le  reste  faisait  sa 
retraite.  " 

Le  6  mai  1763,  le  roi,  en  reconnaissance  des  services  de 
M.  Dumas  en  Canada,  lui  donnait  la  charge  de  commandant 
en  second  à  Saint-Domingue,  à  la  place  du  comte  de  Thoranc. 

Le  1er  mai  176 . ,  M.  Dumas  recevait  le  eommandement  gé- 
néral des  îles  de  France  et  de  Bourbon. 

Le  29  février  1768,  le  roi,  pour  récompenser  M.  Dumas 
de  ses  longues  années  de  service  et  de  ses  nombreux  succès, 
le  faisait  brigadier. 

Le  3  juilleit  1768,  M.  Dumas,  pour  des  raisons  que  nous 
n'avons  pu  saisir,  était  relevé  du  commandement  des  îles  de 
France  et  de  Bourbon. 

De  1768  à  1774,  M.  Dumas  fut,  croyons-nous,  en  disponi- 
bilité. 

Le  12  décembre  1774,  le  roi  rétablissait  en  faveur  de  M. 
Dumas  le  traitement  de  1  200  livres  qui  lui  avait  été  accordé 
à  son  retour  du  Oanada.  Il  y  ajoutait  une  gratification  extra- 
ordinaire de  6  000  livres.  Il  était  dit  dans  "ce  brevet  que  le  roi 
n'avait  gardé  aucune  mauvaise  impression  du  rapi)el  de  JM. 
Dumas  de  l'île  de  France. 

Enfin,  le  1er  mars  1780,  le  beau  titre  de  maréchal  de 
camps  venait  récompenser  M.  Dumas  de  ses  services  au  roi 
et  au  pays. 

(A  suivke) 

Pierre-Georges  ROT. 


L'évolution  des  idées  dans  la  France 
contemporaine  ' 


^  U  milieu  des  obsédantes  et  tragiques  préoccupations  de 
l'heure  présente,  sera-t-il  déplacé  d'attirer  l'attention 
des  lecteurs  de  la  Revue  sur  l'oeuvre  d'un  penseur 
qui  a  tenu  son  rôle  dans  l'évolution  des  idées  contem- 
poraines et  dont  le  livre  posthume  mérite  d'être  lu  et  médité 
par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'orientation  nouvelle  du 
problème  religieux  ?  Des  personnes  bien  pensantes  jugeront 
peut-être  qu'il  y  a  mieux  à  faire  pour  le  moment  que  'de  spé- 
culer et  de  s'intéresser  à  des  systèmes  d'idées.  Mais,  s'il  est 
vrai  en  définitive  que  les  idées  mènent  le  monde  et  que  c'est 
dans  les  idées  que  la  génération  présente  peut  chercher  l'appui 
de  sa  foi,  il  serait  souverainement  regrettable  que  nos  succès 
d'après-guerre  nous  empêchassent  de  projeter  de  la  lumière 
féconde  sur  nos  démarches  intellectuelles  et  s'opposassent  à 
la  création  d'une  atmosphère  où,pour  le  renouveau  de  demain, 
"  les  idées  puissent  germer,  grandir  et  rayonner  ". 

Greorges  Fonsegrive  "  a  toujours  été  par  goût,  par  pro- 
fession, par  intérêt,  très  attentif  au  mouvement  des  idées  ", 
et  le  livre  que  nous  présentons  aujourd'hui  au  lecteur  est  une 
des  enquêtes  les  plus  minutieuses,  les  plus  objectives,  les  plus 
documentées  que  nous  ayons  sur  l'orientation  religieuse  et 
l'évolution  intellectuelle  de  la  France  depuis  Taine  jusqu'à 
Péguy. 


^  Par  Georges  Fonsegrive,  Paris.  —  Blond  1918  —  in-8  de  348  pages. 
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Ecrivain  souple  et  vigoureux,  esprit  très  accueillant, 
ayant  les  regards  largement  ouverts  sut  son  temps,  intellec- 
tualiste de  tempérament  et  de  conviction,  philosophe  mêlé 
par  une  fréquentation  assidue  à  tous  les  courants  de  la  pen- 
sée, apologiste  discuté,  mais  toujours  soucieux  de  découvrir, 
d'éclairer  et  de  juger  les  rapports  du  mouvement  philosophi- 
que avec  les  vues  de  la  foi,  professeur  disert,  critique  compé- 
tent, sachant  unir  les  principes  traditionnels  à  un  sage  pro- 
gressisme et  aux  évolutions  nécessaires,directeur  pendant  plu- 
sieurs années  d'un  périodique  d'avant-garde  la  Quinzaine, 
Georges  Fonsegrive  fut  un  merveilleux  excitateur  d'intelli- 
gences et  l'un  des  maîtres  les  plus  aimés  de  la  jeunesse  intel- 
lectuelle. Tout,  dans  sa  sereine  physionomie,  reflète  à  la  fois 
l'esprit  religieux  et  l'esprit  scientifique,  la  soumission  au  ma- 
gistère de  l'Eglise  et  la  liberté  de  la  pensée  avec  respect  et  me- 
sure, avec  le  zèle  opiniâtre  de  la  vérité  et  la  haine  de  tous  les 
charlatanismes,  le  sens  des  besoins  intellectuels  du  temps  pré- 
sent et  le  souci  généreux  d'y  satisfaire,  la  variété  des  connais- 
sances et  la  hauteur  des  vues.  Exégèse  et  théologie,  histoire  et 
philosophie  religieuse,littérature  et  sociologie  ont  retenu  tour 
à  tour  la  curiosité  de  sa  vaste  intelligence  sans  l'épuiser  jamais. 
On  peut  ne  pas  partager  toutes  ses  idées  sociales,  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  pour  suspecter  son  loyalisme,  et  il  est  évident 
que  ce  maître  parfois  si  hardi  avait,  comme  l'a  fait  remar- 
quer Victor  Giraud,  ^  de  brusques  accès  de  timidité  intellec- 
tuelle qui  n'étaient  pas  sans  étonner  ses  amis.  Malgré  ce  dé- 
faut incontestable,  il  faut  toutefois  reconnaître  en  Fonse- 
grive une  grande  générosité  de  coeur,  une  entière  droiture 
d'intention,  un  désir  sincère  de  conquérir  les  âmes,  un  vérita- 
ble amour  de  l'Eglise  et,  devant  certaines  incompréhension®, 


*  Je  renvoie  volontiers  à  la  claire  et  consciencieuse  étude  que  Victor 
Giraud  a  consacrée  au  dernier  livre  de  son  ami  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  du  1er  mars  1918,  p.  98  et  ss.  —  Note  de  Vauteur. 
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un  calme  et  une  résignation  dans  la  souffrance  qui  désarmè- 
rent même  «es  pires  adversaires. 

Un  fait  très  important  avait  frappé  Fonsegrive  :  "  L'in- 
telligence française  qui,  dans  son  ensemble,  regardait  il  y  a 
trente  ans  le  christianisme  et  spécialement  le  catholicisme 
comme  périmé  et  un  catholique  comme  une  sorte  de  minus 
habens,  reconnait  aujourd'hui  que  le  problème  religieux  se 
pose  toujours,  que  le  procès  du  catholicisme  a  le  droit  d'être 
revisé  et  que,  de  par  leur  foi,  les  catholiques  ne  se  trouvent  en 
rien  inférieurs  à  tous  leurs  pairs.  Il  y  a  là  évidemment  un 
progrès  dont  le  eatholicisme  doit  se  réjouir  et  l'Eglise  béné- 
ficier. " 

Le  présent  ouvrage  a  été  écrit  précisément  pour  "  cons- 
tater ce  progrès  "  et  en  narrer  les  diverses  "  étapes  ".  Et 
ainsi  les  oeuvres  des  principaux  écrivains  de  notre  temps  : 
Taine,  Brunetière,  E.-M.  de  Vogue'  Maurras,  Bourget,  Barrés, 
Baumann,  Bazin,  Claudel,  Péguy,  et  des  plus  notoires  savants 
et  philosophes  :  Eenouvier,  Guyau,  Ribot,  Lachelier,  Bergson, 
Boutroux,  Fouillée,  Paulhan,  Durkheim,  Henri  Poincaré, 
Duhem,  Edouard  le  Roy,  Bernard  Bruuhes,  Ollé-Laprune, 
Maurice  Blondel,  Laberthonnière,  Victor  Delbos,  etc . . .  sont 
évoquées  devant  nous  et  analysées  minutieusement. 

Fonsegrive  prend  donc  prétexte  des  travaux  les  plus  mar- 
quants de  notre  époque  pour  mettre  en  pleine  lumière  les  prin- 
cipaux problèmes  qui  se  posent  inéluctablement  à  tout  homme 
qui  réfléchit,  se  recueille,  "  s'interroge  sincèrement  sur  son 
origine,  sa  destinée,  ses  conditions  d'existence  "  et  dont  l'es- 
prit est  quelque  peu  ouvert  aux  souffles  du  dehors.  En  une 
forme  attachante  et  originale,  claire  et  vivante,  il  a  tâché,  en 
profitant  des  conquêtes  les  plus  récentes  de  la  pensée  moder- 
ne, non  d'apporter  des  solutions  ne  varietur  à  de  troublants 
problèmes,  mais  de  donner  un  exposé  historique  suffisamment 
complet  des  divers  systèmes  d'idées  et  de  monti^r  "comment, 
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lassé  des  doctrines  fausses,  l'esprit,  comme  par  l'effet  d'une 
poussée  intérieure  ",  s'est  acheminé  "  vers  la  vérité  "  et  com- 
ment des  pliilosopliies  fragiles  et  délétères,  telles  que  le  berg- 
souisme,  ont  été  "  à  l'origine  de  certaines  conversions  ".  Le 
dessein  poursuivi  par  Fonsegrive  est  donc  d'un  poignant 
intérêt. 

Quiconque  arrête  son  regard  sur  le  mouvement  philoso- 
phique 'Contemporain  est  frappé  et  quelque  peu  désorienté  par 
la  mêlée  des  idées  qui,  des  points  les  plus  opposés  de  l'horizon, 
se  combattent  confusément.  La  pensée  se  cherche  elle-même 
au  milieu  du  chaos  dô  ses  oeuvres  et  de  ses  découvertes.  La 
spéculation  philosophique,d'une  part,  la  critique  historique  et 
exégétique,  d'autre  part,  ont  modifié  bien  des  points  de  vue, 
introduit  des  problèmes  que  nos  pères  ne  connurent  pas,  "  ai- 
guisé des  curiosités  nouvelles  ".  Un  immense  déballage  intel- 
lectuel a  obstrué  toutes  les  voies,  effacé  tous  les  sentiers  et  ce 
n'est  pas  un  mince  labeur  de  refaire  de  l'ordre  et  de  ramener 
la  lumière  dans  les  replis  ultimes  de  notre  être. 

Toutefois  il  ne  fau'drait  pas  conclure  de  là  que  l'anarchie 
règne  partout.  Bien  que  nous  assistions  au  développement  le 
plus  hardi  de  la  pensée  personnelle  et  que  beaucoup,  sous  pré- 
texte d'autonomie,  veuillent  tenter  de  nouvelles  voies  et  ap- 
porter des  solutions  inédites  aux  problèmes  les  plus  abstrus, ca 
n'est  pas  à  dire  que  chacun  fait  dater  de  soi  la  vérité  et  par- 
vient à  remplir  son  âme  avec  des  représailles  et  de  la  critique. 
Non.  On  ne  vit  plus,  comme  il  y  a  vingt  ans,  de  négations.  Ce 
n'est  plus  aujourd'hui  une  suprême  élégance  de  tout  nier,  en 
souriant,  même  ses  négations.  On  a  fini  par  se  fatiguer  d'une 
telle  orgie  d'analyses  sans  but.  Les  dogmes  renaniens  se  désa- 
grègent. Les  derniers  disciples  et  admirateurs  de  Kenan,  un 
Barrés  par  exemple,  commencent  à  donner  la  bastonnade  au 
maître.  Il  y  a  bien  encore  quelques  tenants  arriérés  du  maté- 
rialisme, mais  ils  voient  leur  prestige  baisser  de  jour  en  jour, 
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et  les  philosophies  en  faveur  auprès  de  la  jeunesse  intellectuel- 
le sont  toutes  spirituulistes.  On  peut  affirmer  aujourd'hui 
les  dogmes  de  l'Eglise  sans  que  d'inénarrables  et  puissants 
cuistres  nous  accablent  de  leur  sourire  olympien  et  de  leur 
dédain  transcendental. 

Dans  cette  mêlée  obscure  des  idées,  dont  nous  parlions 
tout  à  l'heure,  se  dessinent  pourtant  des  courants  généraux  ; 
dans  cette  production  pléthorique  de  la  spéculation  scienti- 
fique et  philosophique,  se  font  jour  des  travaux  de  haute  va- 
leur qui  attestent  que  la  tension  intellectuelle  n'est  pas  chose 
tout  à  fait  vaine  ;  parmi  tant  d'esprits  médiocres  et  qui,  bien 
entendu,  se  croient  de  purs  génies,  des  personnalités  surgis- 
sent qui,  s'imposant  à  l'attention  et  au  respect  universels, 
exercent  au  milieu  'de  leurs  contemporains  une  dictature  intel- 
lectuelle et  une  sorte  de  magistère  de  la  pensée.  Ce  sont  ces 
principaux  courants  de  la  spéculation  actuelle,  ce  sont  ces  gui- 
des sûrs  ou  dangereux  que  Georges  Fonsegrive  signale  à  ses 
lecteurs. 

"  En  fait,  expose-t-il,  les  enfants  du  siècle  ont  évolué  de- 
puis trente  ans  et  se  sont  rapprochés  des  croyances,  des  dog- 
mes de  notre  Eglise,  en  sorte  que  quelques-uns  d'entre  eux  — 
et  ce  ne  sont  pas  les  moins  représentatifs  —  ont  sauté  le  pas 
et  ont  hautement  déclaré  leur  expresse  conversion."  Ce  n'est 
pas  là  exactement  une  évolution  qui  s'est  affirmée  dans 
l'Eglise,  mais  un  mouvement  qui  s'est  acheminé  vers  l'Eglise. 
"  Tout  is'est  passé,  sinon  tout  à  fait  hors  de  l'Eglise,  tout  au 
moins  en  marge,  dans  ce  monde  intellectuel  qui,  puisqu'irn'a 
pas  la  foi,  se  préoccupe  fort  peu  des  dogmes  du  catholicisme. 
Il  n'y  a  là  rien  de  nature  à  édifier  directement  les  croyants. 
Mais  aussi  bien  y  a-t-il  là,  semble-t-il,  de  quoi  faire  réfléchir, 
de  quoi  éclairer  les  non-croyants.  L'intérêt  de  ce  livre,  s^il  en  a 
un,  est  là,  et  il  n'est  que  là.  " 

Bien  que  nécessairement  sommaire  à  cause  du  grand  nom- 
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bre  de  problèmes  et  de  questions  qu'elle  aborde,  cette  en- 
quête peut  rendre  de  signalés  services  à  ceux  qui,  n'ayant  pas 
le  temps  ni  la  faculté  de  suivre  en  détail  révolution  des  idées 
et  les  discussions  récentes  par  un  commerce  direct  avec  les 
philosophes  et  les  écrivains  les  plus  renommés,  sont  néan- 
moins désireux,  pour  n'être  pas  tout  à  fait  étrangers  à  leur 
temps,  de  counaitre  l'histoire  des  questions  qui  se  posent  au- 
jourd'hui avec  le  plus  d'acuité,  la  façon  dont  elles  se  posent, 
l'angle  sous  lequel  il  faut  les  envisager,  les  réponses  pertinen- 
tes que  l'on  j  peut  faire  et  celles  auxquelles  un  esprit  sage  et 
modéré,  aussi  éloigné  d'une  modernité  de  mauvais  aloi  que 
d'une  orthodoxie  apeurée,  pourrait  se  rallier  sans  s'écarter  du 
droit  chemin. 

M.  Fonsegrive  a  lu  et  médité  toutes  les  productions  litté- 
raires, scientifiques  et  philosophiques  de  notre  temps,  il  eu 
extrait  habilement  les  idées  maîtresses  et,  quand  il  y  a  lieu, 
pour  Bergson,  par  exemple,  pour  Edouard  le  Roy,  pour  Belot,^ 
etc. . .  les  soumet  à  une  critique  très  succincte,  sans  doute, 
mais  suffisante,  et  dans  laquelle  il  est  facile  de  remarquer  une 
raison  très  robuste,  un  sens  aigu  du  réel,  un  solide  jugement 
et  surtout  une  foi  passionnée  et  tranquille  dans  toute  recher- 
che sincère  de  la  vérité. 

Mais,  remarquons-le  bien,  le  but  de  l'auteur  est  unique- 
ment "  d'éclairer  les  intelligences  qui  cherchent  leur  route  à 
tâtons  à  travers  la  nuit,  en  leur  faisant  voir  comment  des  in- 
telligences pareillement  inquiètes  et  pareillement  quêteuses 
ont,  au  bout  de  leurs  recherches,  vu  cesser  leurs  inquiétudes''. 
"  Si  plusieurs,  dont  les  écrits  ont  été  signalés  par  VInde.v 
comme  dangereux  et  condamnables,  se  trouvent  ici  indiqués 
comme  ayant  eu  sur  ces  esprits  inquiets  une  influence  consi- 
dérable et  bienfaisante,ce  n'est  pas  qu'on  les  con.^idèro  comme 
des  Pères  de  l'Eglise,  c'est  tout  simplement  parce  que  l.'stori- 
qnement,  en  fait,  ils  o.ut  exercé  cette  influence.  Il  n'y  a  là 
rît'îi  qui  doive  scan-laLisci'.    <"o,.-i  peut-être  par  leurs  erreurs* 
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mémos  qu'ils  ont  agi  sur  des  intelligences  elles-mêmes  dé- 
voyées et  maladives  sur  lesquelles  la  pure  (.-larté  de  la  vraie 
lumière  n'aurait  aucune  prise.  " 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  l'influence  attribuée  ici 
à  quelques  philosophes  et  surtout  à  Henri  Bergson.  D'ailleurs, 
tout  n'est  pas  faux  dans  le  bergsonisme  comme  on  ponriait  le 
croire.  Des  esprits  peu  suspects  de  tendances  fidéistes  et 
agnosticistes  comme  M.  Jacques  Maritain,  ^  ou  des  thomistes 
fervents  comme  Mgr  Farges  *  le  reconnaissent  volontiers. 
D'autres  philosophes  comme  M.  Emile  Lenoble  ^  avouent  que 
la  partie  négative  du  système  est  à  l'abri  de  toute  critique,  (|ue 
le  puissant  psychologue  de  VEssai  sur  les  données  im)nédiatcs 
de  la  conscience  a  écrit  sur  la  nature  de  l'acte  libre  *'  des  pages 
qui  resteront  dans  l'histoire  de  la  philosophie  et  que  jamais 
le  déterminisme  et  le  rationalisme  scientifiques  n'ont  rencon- 
tré un  adversaire  plus  redoutable  qu'Henri  Bergson.  Ils  le  fé- 
licitèrent d'avoir  desserré  l'étau  où  le  scolasticisme  détermi- 
niste étouffait  l'activité  humaine,  d'avoir  fait  reprendre  à  la 
philosophie  moderne  le  contact  avec  le  réel  par  l'expérience  et 
l'intuition,encore  qu'il  ait  poussé  bien  trop  loin  sa  réaction  con- 
tre l'intellectualisme.  Ils  applaudissent  sans  restriction  aux 
coups  décisifs  que  Bergson  a  porté  à  l'évolutionnisme  anti- 
finaliste spencérien,  système  qui  prend  pour  l'évolution  même 
"  une  reconstitution  artificielle  des  fragments  de  l'évolué  '', 
bien  que  lui-même  préconise  une  sorte  d'évolutionnisme  vita- 
li'ste. 

Sans  doute  tout  l'effort  de  Bergson,  on  le  sait,  est  d'élimi- 
ner sans  cesse,  au  profit  de  V intuition  de  la  vie  vécue  dans  le 
temps,  tout  ce  qui  est  représentation  de  la  vie  imaginée  dans 


'  Les  deux  bergsonismes,  v.  Revue  de  philosopJne,  1912. 

*  Mgr  A.  Farges  :  La  philosophie  de  M.  Bergson. 

5  V.  surtout  ses  chroniques  philosophiques  de  la  Revue  du  clergé  fran- 
çais. 

•  Bien  qu'il  confonde  parfois  liberté  et  spontan^éité. 
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Vespace,  tout  ce  qui  est  construction  dialectique,  pensée  ana- 
lytique et  'discursive,  concept  logique,  comme  déviation  et  dé- 
formation du  réel,  afin  de  saisir,  d'une  façon  immédiate  et  in- 
tuitive, la  réalité  vierge  dans  son  devenir  et  sa  mouvante 
complexité,  au  lieu  de  l'apercevoir  à  travers  les  symboles  tou- 
jours déficients,en  tout  cas  approximatifs  et  inadéquats,de  la 
pensée  abstraite.  Tout  son  effort  est  de  poursuivre  envers  et 
contre  tout  les  illusions  où  nous  sommes  nécessairement,  d'a- 
près lui,  chaque  fois  que  nous  raisonnons  sur  notre  vie  inté- 
rieure, puisque  nous  projetons,  sans  y  prendre  garde,  dans 
l'espace,  des  états  d'âme  qui  n'existent  que  dans  la  durée  et 
que  nous  traduisons  notre  intérieur  en  style  spatial.  '^  Toute- 
fois, à  côté  d'immenses  lacunes,  d'incertitudes,  de  contradic- 
tions évidentes,  d'erreurs  considérables,  comme  la  théorie  de 
la  durée  concrète  sur  laquelle  tout  le  bergsonisme  repose,  com- 
me la  confusion  de  la  quantité  avec  la  qualité,  de  l'unité  avec 
le  nombre,  du  nombre  avec  l'espace,  de  l'espace  avec  l'homo- 
gène, du  temj^s  avec  l'hétérogène,  ^  des  tendances  se  remar- 
quent dont  l'aboutissement  logique  serait  le  spiritualisme  tra- 
ditionneLet  beaucoup  d'idées  adventices  pourraient  être  repri- 
ses en  «ous-oeuvre  et  réintégrées  dans  une  autre  synthèse 
plus  compréhensive  et  plus  sûre. 

Si  nous  avons  insisté  longuement  sur  le  bergsonisme  — 
nous  aurions  pu  choisir  d'autres  exemples  —  et  si  Fonsegrive 
donne  une  place  considérable  à  Bergson,  ce  n'est  pas  encore 
une  fois  à  cause  de  la  valeur  intrinsèque  du  système,  puisque 
nous  avons  dit  qu'il  est  erroné,  mais  parce  qu'e  Bergson  a 
porté  les  plus  redoutables  coups  au  déterminisme  scientifique 
et  au  criticisme  kantien,  dont  nous  subissions  l'intolérable 
joug  depuis  un  siècle,  et  qu'il  a  aplani  pour  beaucoup  d'intel- 


^  Selon  Bergson,  il  n'y  agirait  là  que  des  intensités  hétérogènes  énon- 
cées en  style  d'extensàons  homogènes. 

»  Sur  tous  ces  ï>oinits,  vodr  le  1er  chapitre  du  livre  de  Mgr  Farges. 
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lectuels  les  voies  qui  conduisaient  au  spiritualisme  et  indirec- 
tement au  catholicisme. 

On  voit  donc  clairement  que  le  livre  de  Fonsegrive  veut 
avant  tout  décrire  "  le  chemin  qui  en  fait  a  été  suivi  par  un 
nombre  considérable  de  nos  contemporains  pour  venir  à  l'E- 
glise ".  Il  ne  prétend  pas  indiquer  le  chemin  le  meilleur,  ni  le 
plus  direct.  Ce  n'est  pas  ici  un  livre  de  philosophie,  mais  sim- 
plement un  livre  ûliistoire.  "  Péguy  même,  qui,  en  fait,  sym- 
bolise bien  le  point  d'arrivée,  n'est  pas  parmi  les  croyants  le 
type  qu'il  serait  le  plus  sûr  d'imiter,  et  quelques-unes  de  ses 
paroles,  rapportées  par  son  ami  Lotte,  feraient  justement 
froncer  le  sourcil  à  quelques  théologiens  stricts.  Mais  Péguy 
penseur,  poète  et  croyant,  représente  bien  le  voyageur  lassé 
qui  arrive  enfin,  les  souliers  poudreux,  la  barbe  inculte  et  les 
vêtements  fatigués  par  le  chemin.  Il  savoure  les  brises  nou- 
velles et,  cependant,  tout  son  être  frémit  encore  des  tempêtes 
du  passé  et  garde  les  souillures  de  la  route.  A  quoi  il  faut 
ajouter  qu'en  outre  de  la  valeur  intrinsèque  de  l'écrivain,  ce 
nom  a  été  choisi  parce  que  la  mort  prématurée  l'enlève  aux 
réalités  terrestres  et  l'a  mis  décidément  hors  de  pair.  " 

D'ailleurs  à  côté  d'écrivains  qui  représentent  les  eiTe- 
ments  et  les  engouements  du  passé,  il  y  a  une  foule  de  poètes, 
de  savants,  de  littérateurs,  ^  toute  une  pléiade  de  convertis 


"  Sur  l'état  d'esprit  de  cette  jeunesse  intellectuene,  on  pourra  consul- 
ter aussi:  Le  Renouveau  catliolique  clans  les  lettres  de  Julien  Laurec;  Les 
témoins  du  renouveau  catholique  et  Les  mouvements  de  la  jeunesse  catho- 
lique française  du  Père  Madnage;  surtout  le  livre  capital  et  tout  à  fait 
symptomatique  d'Ag-athon  (Henri  ^rassis  et  Alfred  de  Tarde)  Les  jeu- 
nes gens  d'aujourd'hui;  le  très  suggestif  article  de  'SL  Georges  Goyau  siir 
la  Revue  des  jeunes  dans  Vita  e  Pensiero;  l'enquête  de  la  Revue  hebdoma- 
daire sur  la  jeunesse  (1912),  qui,  à  ma  connaissance  du  moins,  n'a  pas  été 
réunie  en  volume;  deux  autres  enquêtes  similaires  de  la  Revue  des  Fran- 
çais et  de  la  Revue  de  la  jeunesse  (1912-1913)  ;  le  Joseph  Lotte  de  Pierre 
Pacary  ;  le  très  beau  livre  de  Léonard  Constant  sur  le  si  regretté  Henry 
du  Roure;  Ames  modernes  d'Albert  Bessières,  sans  oublier  les  très  intéres- 
santes études  érudites  et  précises  de  'SL  Tîe.né  Gautheron  sur  Joseph  Lotte, 
Pierre-lNIaurice  ^Masson  et  Philippe  Gonnard  parues  ici  même  (décembre 
1917,  jam-ier  et  juillet  1918). 
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qui  établissent  le  bien  fondé  de  la  foi,  et,  tandis  que  vers  1880 
régnaient  presque  universellement  le  déterminisme  'de  Taine 
et  le  dilettantisme  déliquescent  de  Renan,  que  la  jeunesse 
assise  sur  les  bancs  des  écoles  contractait  "  à  l'égard  de  TE- 
glise  ces  habitudes  d'indifférence,  de  mépris,  de  défiance, 
d'hostilité  sourde  qui  préparaient  de  loin  les  défections  dé- 
clarées ",  "  aujour^d'hui  l'école  catholique  fournit  à  la  nou- 
velle génération  ses  profesiseurs  les  plus  goûtés  et  "  la  pensée 
française  a  retrouvé  définitivement  la  possibilité  rationnelle 
de  croire  et  souvent  même  la  possession  bienfaisante  de  la 
foi  ".'' 

On  peut  mesurer,  dit  Fonsegrive,  le  progrès  accompli 
durant  trente  ans  ;  si  la  foi  n'est  pas  triomphante  partout,  elle 
n'est  nulle  part  déclarée  méprisable  et  périmée.  Un  Léon 
Ollé-Lapru'ue,  un  Victor  Delbos,  un  Pierre  Duhem,  un  Albert 
Bazaillas,  un  Maurice  Blondel,  un  Lucien  Laberthonnière,  un 
Emile  Baumami,un  Paul  Claudel  sont  aussi  respectés  de  leurs 
pairs  et  de  la  foule  qu'un  Taine,  un  Emile  Boutroux,  un  Théo- 
dule  Ribot  ou  un  Henri  Poincaré.  Le  croyant  n'est  plus  mis 
au  ban  de  la  société.  Toute  une  jeunesise,  férue  un  moment  de 
nébulosités  romantiques  et  des  billevesées  renaniennes,  con- 
vertie par  Bergson,  revient  aux  vieux  maîtres  intellectualistes 
du  moyen-âge,  à  Duns  Scot,  à  saint  Thomas  lui-même.  D'au- 
tres vont  ehereher  leurs  "  raisons  de  croire  "  dans  Pascal, 
dans  Gratry,  dans  Newman,  dan's  Laberthonnière,  dans  V Ac- 
tion de  Blondel,  "  un  des  livres,  dit  Fonsegrive,  qui  ont  eu  le 
plus  d'influence  sur  les  esprits  de  nos  contemporains  ".  Beau- 
coup reconquièrent  ainsi  le  sens  du  mystère  et  la  nostalgie  de 
l'invisible,  acceptent  fermement  la  croyance  à  une  dogmatique 
précise  et,  après  avoir  retrouvé  par  un  approfondissement  in- 


10  E.  p.  Mainage,  Les  témoins  du  renouveau  catholique,  p.  23. 
"  J.  Rivière,  Revue  du  clergé  français,  15  mars  1918,  p.  461. 
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térieur  les  "  éocènes  de  rame  ",  convaincus  d'ailleurs  des  défi- 
ciences €t  des  étroitesses  de  toute  science  humaine,  veulent 
croire  tout  ce  que  croit  TEglise,  faire  acte  de  docilité  intellec- 
tuelle, conformer  pleinement  leur  vie  à  leur  foi  religieuse. 

D'autres  enfin,  beaucoup  moins  nombreux  il  est  vrai, 
mais  formant  un  groupe  très  homogène,  très  actif,  très  euTO- 
loppant,  ^"  laissant  loin  derrière  eux  ^'  Tobscur  paganisme 
nietzchéen  ",  les  creuses  idéologies,  les  délirantes  utopies,  les 
"  sornettes  solennelles  "  du  progrès,  de  V humanitarisme,  de  la 
solidarité  fit  aussi  les  nuées  panthéistiques  et  les  futilités  char- 
nelles, avides  d'ailleurs  "de  synthèse  et  de  concentration",  ^^ 
épris  d'une  vie  intérieure  "  organisatrice  ",  d'un  "  christianis- 
me maximisé  "  ^*  et  d'une  action  mystique  et  réaliste,  décla- 
rent qu'ils  veulent  se  enter  sur  celui  qui  vit  et  qui  fait  vivre. 
Ils  proclament  hautement  "  un  catholicisme  intégral  remon- 
tant jusqu'à  ses  «ources  les  plus  hautes  et  les  plus  secrètes".  '^^ 
Ils  veulent  atteindre  cet  état  où  l'on  est,  selon  l'expression, 
hardie  de  Tauler,  "  naturalisé  en  Dieu  ".  Ils  cherchent  à  vivre 
dans  le  Christ  en  plénitude.  Ils  viennent  à  lui,  comme  dit 
Pascal,  parce  qu'il  est  "  le  centre  de  tout  et  l'objet  de  tout,  et 
que  qui  ne  le  connaît  pas  ne  connaît  rien  dans  l'ordre  du  mon- 
de, ni  dans  soi-même  ".  ^®  Ils  invoquent  ouvertement  la  com- 
munion des  saints,  la  rédemption,  l'eucharistie,  comme  des 
réalités  vivantes  qui  alimenteait  non  seulement  leur  pensée 
mais  tout  leur  être.  Pour  eux,  Dieu  n'est  pas  une  entité  fuyan- 
te et  polymorphe,  mais  l'être,  la  substance  de  leur  vie  et  de 


"  Nous  parlons,  on  le  devine,  de  la  jeunesse  çri-oupée  autour  de  l'.4.»it- 
tié  de  France,  des  Cahiers,  des  Lettres,  de  la  Revue  Montalcmiert  et  de  la 
Rt'Vî(€  des  Jeunes. 

"  Eobert  VaJlery-Eadot,  Le  Réveil  de  VEsprit,  p.  14. 

"  Pierre  de  Lescure,  Revue  des  Jeunes,  10  mai  1916,  p.  552. 

^*  Les  Cahiers,  1912.  Programme. 

"  Les  Pensées,  éd.  Bninsctiwicg. 
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toute  vie,  la  réalité  même.  Pour  eux,  la  foi  est  "  une  vision  de 
l'être  qui  exclut  toute  autre  en  esthétique  comme  en  morale  et 
en  sociologie  ".  Pour  eux,  rincarnation  reprend  sa  plénitude 
de  sens  réaliste.  Ils  veulent,  en  un  mot,  "  parmi  l'éphémère 
de  la  vie,  étreindre  ce  qui  dure  dans  ce  qui  passe  ",  "  dans  la 
caducité  de  leur  être,  ils  s'efforcent  de  "  mimer  l'éternité  ". 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  sur  L'Evolution  des  idées 
dans  la  France  contem/poraine  manifeste  la  valeur  réelle  de 
cet  ouvrage.  Ce  n'est  pas  à  dire  que  tout  en  lui  nous  agrée  éga- 
lement. Dans  une  oeuvre  de  si  longue  haleine  et  d'une  si  éton- 
nante complexité,  il  est  impossible  qu'il  ne  se  glisse  quelques 
eri*eurs  de  détail,  qu'il  n'y  ait  quelques  jugements  à  reviser. 
Nous  y  viendrons  dans  un  prochain  article. 


Pierre  de  Lescure,  Revue  des  Jeunes,  id.,  p.  555. 

BRUNO-MARIE,  o.  f.  m. 


A  travers  les  faits  et  les  oeuvres 


Un  mois  mémorable.  —  La  fin  de  la  grande  guerre.  —  Dernières  victoires. 
— Le  saure-qui-peut  des  nations  alliées  de  l'Allemagne. — Après  la  Bul- 
garie,la  Turquie  ;  après  la  Turquie,  l'Aut-riche. — Signature  de  l'armis- 
tice sollicité  par  d'Allemagne. — ^Conditions  rigoureuses. — Conséquen- 
ces de  lia  défaite  allemande.  —  Fin  d'empire.  — Abdication  du  kaiser. 
—  L'Allemagne  républicaine.  —  Une  nouvelle  Europe.  —  Géogra- 
phie à  refaire.  —  Fautes  à  éviter.  —  Les  élections  anglaises.  — 
Lloyd  George  et  Asquith.  —  Aux  Etats-Unis.  —  Un  échec  électoral 
pour  M.  Wilson.  —  Au  Canada.  —  Une  lettre  du  pape. 


|l^j^U  moment  d'aborder  l'analyse  des  événements  du  mois, 
^S^M  je  sens  plus  que  jamais  l'impuissance  de  ma  pauvre 
ft^l^  pluîne.  Comment  traduire  les  impressions  qui  étrei- 
■^W"^  gnent  et  remuent  nos  âmes  en  ees  heures  fatidiques! 
Nous  nous  sentons  confondus  par  la  grandeur,  la  soudaineté, 
la  foudroyante  rapidité  des  incidents  qui  ont  marqué  la  fin 
de  la  grande  guerre. 

La  fin  de  la  grande  guerre  !  Est-ce  possible  ?  Oui,  le 
monde  angoissé  depuis  quatre  ans  a  enfin  salué  ce  jour  ! 
Ivre  d'une  joie  délirante,dans  une  explosion  de  reconnaissante 
allégresse,  il  a  acclamé  la  prodigieuse  nouvelle  de  la  paix  ré- 
paratrice et  libératrice!  L'Allemagne  est  vaincue,  elle  rend 
les  armes  et  elle  subit  dans  ses  institutions  politiques  et  dans 
son  organisme  social  le  formidable  contre-coup  de  ses  défai- 
tes.   Voilà  le  fait  mémorable  du  mois  qui  s'achève. 

Il  avait  été  précédé  par  de  significatifs  avant-coureurs. 
Dans  notre  dernière  chronique,  nous  signalions  la  merveilleu- 
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se  isérie  de  triomphes  remportés  par  la  stratégie  du  maréchal 
Foch  et  les  exploits  des  armées  françaises,  anglaises  et  amé- 
ricaines. En  France,  lés  Allemands  ne  tenaient  plus  que  Va- 
lenciennes  et  Maubeuge,  Mezières  et  Sedan.  L'irrésistible  of- 
fensive des  Alliés  leur  a  enlevé  ces  derniers  postes.  En  Belgi- 
que nous  avions  Courtrai,  Menin,  Ostende,  Bruges,  nous  tou- 
chions à  Gand.  Au-delà  des  Alpes,  les  années  italiennes  vic- 
torieuses voyaient  se  transformer  en  une  déroute  indescripti- 
ble la  retraite  des  troupes  autrichiennes,  qui  fuyaient  pêle- 
mêle,  laissant  entre  les  mains  des  vainqueurs  des  divisions 
entières  et  un  immense  matériel. 

L'heure  du  «auve-qui-peut  avait  sonné  non-seulement  pour 
les  armées  mais  aussi  pour  les  peuples  ennemis.  Après  la  Bul- 
garie, la  Turquie  a  demandé  grâce.  Dès  le  31  octobre,  elle 
signait  des  conditions  d'armistice  qui  équivalaient  à  une  capi- 
tulation en  règle.  Elle  abandonnait  la  maîtrise  des  Darda- 
nelles et  du  Bosphore,elle  démobilisait  ses  troupes,  elle  remet- 
tait sa  flotte  aux  Alliés,  elle  laissait  ceux-ci  occuper  les  points 
stratégiques  jugés  nécessaires,  ainsi  que  les  ports  et  bassins 
turcs,  elle  évacuait  la  Perse  et  la  Transcaucasie,  elle  libérait 
tous  les  prisonniers  de  guerre  et  tous  les  Arméniens  internés 
et  captifs.  Cette  nouvelle  défection  portait  le  dernier  coup 
au  rêve  asiatique  de  l'Allemagne. 

La  Turquie  avait  à  peine  posé  les  armes  que  l'Autriche 
demandait  à  son  tour  une  suspension  d'hostilités.  Et,  le  4  no- 
vembre, les  dépêches  nous  annonçaient  les  conditions  d'armis- 
tice imposées  aux  Austro-Hongrois  et  acceptées  par  eux.  Elles 
comportaient  la  reddition  de  la  moitié  de  leur  artillerie  et  de 
leurs  munitions,  l'occupation  des  points  stratégiques  à  être 
désignés,  l'usage  de  tous  les  chemins  de  fer  autrichiens  dans 
les  opérations  contre  l'Allemagne,  l'évacuation  de  tous  les  ter- 
ritoires envahis,  la  remise  aux  mains  des  Alliés  d'une  partie 
de  la  flotte  autrichienne  et  le  désarmement  du  reste,  le  râpa- 


A  TRAVERS  LES  FAITS  ET  LES  OEUVRES     461 

triement  de  tous  les  prisonniers.  Le  terme  "  évacuation  " 
s'étendait  à  l'Illyrie  avec  Trieste  et  au  Trentin,  c'est-à-dire  à 
Vltalia  irredenta. 

A  cette  capitulation  militaire  de  l'Autriche  correspondait 
immédiatement  le  plus  complet  bouleversement  politique. 
L'humiliation  sur  le  front  achevait  ce  que  la  famine  'et  les 
souffrances  endurées  depuis  quatre  ans  avaient  commencé. 
Des  soulèvements  contre  le  régime  impérial  éclataient  simul- 
tanément à  Vienne,  à  Buda-Pest,  à  Prague  et  à  Agram. 
Devant  ces  mouvements  insurrectionnels,  l'empereur  Charles 
1er  abdiquait.  Et  bientôt  on  apprenait  la  proclamation  d'une 
république  hongroise,  d'une  république  tchéquo-slovaque  com- 
prenant la  Bohême,  la  Moravie  et  la  Slovaquie,  d'une  républi- 
que jougo-slave  comprenant  l'Esclavonie,  la  Croatie  et  la 
Dalmatie,  et  enfin  d'une  république  austro-germaine. 

Pendant  ee  temps,  concurremment  avec  les  opérations 
militaires  sur  l'Escaut,  sur  la  Sambre,  sur  l'Oise  et  sut  la 
Meuse,  la  conversation  se  poursuivait  entre  les  Teutons  et  les 
Alliés.  Chaque  jour  qui  rapprochait  cenx-ci  de  la  frontière 
allemande  rendait  plus  pressantes  les  instances  de  ceux-là.  Le 
28  octobre,  le  docteur  Soif,  ministre  des  affaires  étrangères, 
transmettait  au  président  Wilson  sa  dernière  note,  dans  la- 
quelle il  mentionnait  les  changements  profonds  en  voie  d'exé- 
cution dans  la  constitution  germanique  et  déclarait  que  le 
gouvernement  de  Berlin  attendait  les  propositions  d'armis- 
tice, première  démarche  vers  une  paix  juste.  A  ce  moment 
même,  ces  propositions,  ou  mieux  ces  conditions  faisaient  l'ob- 
jet des  délibérations  du  conseil  suprême  de  Versailles.  Le  5 
novembre,le  secrétaire  d'Etat  américain,  au  nom  du  président, 
informait  le  gouvernement  allemand  que  les  Alliés  étaient 
prêts  à  faire  la  paix  conformément  aux  principes  énoncés 
dans  le  discours  présidentiel  de  janvier  1918,  avec  une  réserve 
sur  la  signification   du   terme   "   liberté   des   mers   ".      Il 
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ajoutait  que  le  maréchal  Foch  était  autorisé  par  les  Alliés  et 
les  Etats-Unis  à  recevoir  les  envoyés  allemands  et  à  leur  com- 
muniquer les  conditions  de  l'armistice.  Le  7,  les  négociateurs 
teutons,  M.  Erzberger,  les  généraux  Winterfeld  et  Von  Grue- 
nell,  le  comte  Von  01>erndorf  et  le  capitaine  de  vaisseau  Von 
Salow  atteignaient,  sous  drapeau  blanc,  les  lignes  françaises. 
Le  8,  ils  avaient  leur  entrevue  avec  Foch,  qui  faisait  preuve 
d'une  grande  fermeté  et  leur  donnait  soixante-douze  heures 
pour  la  signature  de  l'armistice.  Enfin,  le  10,  après  commu- 
nication avec  le  quartier-général  germanique  à  Spa,  ils  si- 
gnaient ce  document  qui  occupera  dans  l'histoire  une  place  si 
importante.  La  plus  formidable  guerre  de  tous  les  âges  était 
virtuellement  terminée. 

Cet  armistice,  que  comporte-t-il  ?  Ni  plus  ni  moins  que 
l'effondrement  et  l'abaissement  militaire  de  l'Allemagne.  On 
croit  rêver  quand  on  en  lit  les  termes  et  quand  on  se  rappelle 
la  situation  unique  de  la  toute-puissante  Allemagne   il  y  a 
quatre  ans.    Dans  ses  grandes  lignes,  il  stipule  l'évacuation 
immédiate  des  pays  envahis  :  France,  Belgique,  Luxembourg, 
Alsace-Lorraine.     Notons  ici  que  rAlsace-Lorraine  est  mise 
sur  le  pied  d'une  province  française.    Il  stipule  en  outre  l'éva- 
cuation de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin   (côté  ouest),  les 
Alliés  occupant  les  principaux  points  de  passage,  avec  les 
têtes  de  ponts  à  Mayence,  Coblentz  et  Cologne  ;  la  création 
d'une  zone  spéciale  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve  (côté  est), 
couvrant  une  bande  de  territoire  variant  de  quarante  à  trente 
kilomètres  de  la  Hollande  à  la  Suisse.     Ces  deux  zones  ren- 
ferment les  villes  d'Aix-la-Chapelle,  Dusseldorf,  Essen  (usi- 
nes Krupp),  Coblentz,  Cologne,  Mayence.   Les  autres  condi- 
tions principales  sont  :  remise  de  cinq  mille  canons,  de  vingt- 
cinq  mille  mitrailleuses,  de  trois  mille  lance-flammes,  de  dix- 
sept  cents  aéroplanes,  de  cinq  mille  locomotives,  de  cent-cin- 
quante mille  wagons,  de  dix  mille  camions  automobiles  ;  red- 
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dition  de  tous  les  sous-marins  alleinauds,  de  six  croiseurs  de 
bataille,  de  dix  cuirassés  d'escadre,  de  huit  croiseurs  légers  et 
de  cinquante  contre-torpilleurs  du  plus  récent  modèle.  Tous 
les  autres  navires  de  guerre  devront  être  concentrés  dans  des 
ports  spécifiés,  désarmés  complètement,  leurs  équipages  li- 
cenciés, et  ils  devront  rester  sous  la  surveillance  des  Alliés  et 
des  Etats-Unis.  Tous  les  prisonniers  alliés  seront  libérés  sans 
réciprocité.  Le  maintien  des  troupes  d'occupation  sur  les  deux 
rives  du  Khin  sera  à  la  charge  de  l'Allemagne.  Elle  devra 
renoncer  aux  traités  de  Brest-Litovsk  et  de  Bucarest,  réparer 
tous  les  dommages  causés,  restituer  immédiatement  les  dépôts 
en  argent  à  la  banque  nationale  de  Belgique,  ainsi  que  l'or  de 
la  Eussie  et  de  la  Roumanie.  L'évacuation  des  pays  envahis 
devra  se  faire  dans  quatorze  jours,  celle  des  rives  gauche  et 
droite  du  Rhin  dans  trente-et-un  jours. 

Tels  sont  les  points  les  plus  saillants  de  l'armistice  dicté 
par  Foch,  au  nom  des  Alliés,  à  l'Allemagne  vaincue.  Ils  doi- 
vent cruellement  désappointer  ceux  qui  ne  parlaient  que  de 
paix  sans  victoire,  qui  prédisaient  avec  une  satisfaction  visi- 
ble un  dénouement  incertain,  une  partie  nulle,  un  arrange- 
ment sur  le  pied  du  statu  quo  ante  hélium.  Mais  à  ceux  qui, 
comme  nous,  ont  toujours  eu  la  vision  très  nette  de  la  respon- 
sabilité et  de  la  criminalité  germaniques,  ces  conditions  rigou- 
reuses apparaissent  comme  un  décret  de  la  justice  immanente, 
comme  un  arrêt  providentiel.  Dieu  merci,  les  espoirs  mal  dis- 
simulés de  ceux  qui  voyaient  dans  une  paix  de  lassitude  la' 
solution  idéale  ont  été  déçus!  Il  y  a  une  décision  militaire 
indiscutable,  et  il  y  aura  une  paix  alliée  qui  devra  assurer 
pour  longtemps  la  sécurité  des  peuples. 

Trente  jours  sont  fixés,  sauf  prolongation,  comme  terme 
de  l'armistice.  Déjà  les  conditions  s'exécutent.  La  Belgique 
et  l'Alsace-Lorraine  sont  évacuées  rapidement.  Le  chevaleres- 
que Albert  était  hier  à  Gand,  il  sera  demain  dans  Bruxelles,sa 
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capitale,  qui  lui  prépare  des  ovations  et  des  couronnes.  Pé- 
tain,  le  troisième  maréchal  de  France  né  de  cette  guerre,  est 
entré  dans  Metz,  la  vieille  cité  lorraine,  sous  une  pluie  de 
fleurs,  au  milieu  des  acclamations  d'une  population  restée 
française  de  coeur  malgré  quarante-'huit  ans  de  germanist^.tion 
systématique.  D'avance,  Strasbourg  tend  les  bras  à  Focli, 
l'immortel  libérateur.  Pendant  ce  temps,  la  mer  du  Nord  est 
le  théâtre  d'un  spectacle  inouï.  La  flotte  allemande,  dans  ses 
plus  puissantes  unités,  vient  se  rendre  sans  combat  à  la  gran- 
de flotte  anglaise,  à  laquelle  se  sont  jointes  des  escadres  fran- 
çaise et  américaine.  Et  le  morne  défilé  de  cette  marine, 
créée  au  prix  de  tant  de  sacrifices  pour  de  si  ambitieux  des- 
seins, entre  deux  haies  formidables  de  dreadnoughts  et  de 
croiseurs  britanniques,  dont  les  rangs  se  referment  snr  elle  et 
lui  font  une  prison  mouvante,  constitue  la  plus  dramatique 
attestation  de  la  défaite  germanique. 

Mais  cette  défaite  a  entraîné  d'autres  conséquences  d'or- 
dre politique  et  intérieur.  Le  gouvernement  coupable  au  pre- 
mier chef  de  la  guerre  n'a  pu  survivre  à  son  issue  désastreu- 
se. Il  lui  eût  fallu  la  victoire  pour  maintenir  son  emprise  sur 
les  Etats  allemands  réunis  en  un  faisceau  impérial  par  les 
triomphes  de  Moltke  et  le  brutal  génie  de  Bismarck.  Vaincu. 
11  a  sombré  dans  le  lamentable  naufrage  de  son  belliqueux 
prestige.  Les  tentatives  de  réforme  constitutionnelle  signa- 
lées en  ces  derniers  temps  n'étaient  pas  une  simple  manoeuvre 
destinée  à  leurrer  le  président  Wilson.  Elles  correspondaient 
évidemment  à  une  situation  pleine  de  menaces.  Et  elles  se 
sont  trouvées  insuffisantes  le  jour  où  le  peuple  allemand  a 
compris  que  le  rêve  de  domination  mondiale  dont  on  flattait 
son  orgueil  n'était  qu'une  chimère  à  laquelle  succédait  sou- 
dain l'amère  réalité  de  l'humiliation  nationale.  La  puissance 
du  kaiser,  si  formidable  en  apparence,  n'a  pu  résister  à  ce 
choc.    En  présence  des  clameurs  socialistes  qui  exigeaient  son 
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abdication,  Guillaume  II  a  abandonné  sa  couronne  et  s'est 
réfugié  en  Hollande.  Un  gouvernement  composé  d'éléments 
divers,  mais  dominé  par  les  partis  avancés,  s'est  formé  à  Ber- 
lin, sous  la  présidence  de  M.  Ebert,  l'un  des  chefs  socialistes 
du  Reichstag.  C'est  ce  ministère  qui  a  sanctionné  l'armistice, 
et  c'est  à  lui  que  les  Alliés  ont  maintenant  affaire.  L'effondre- 
ment du  trône  impérial  a  déterminé  celui  de  tous  les  autres 
princes  souverains  de  l'Allemagne.  Les  rois  de  Bavière,  du 
W'urtemberg,  de  Saxe  ont  dû  abdiquer  ou  s'enfuir  devant  les 
insurrections  triomphantes.  Les  grands-ducs  et  principicules 
multiples  ont  subi  le  même  sort.  Du  Rhin  à  l'Oder,  c'a  été  un 
bouleversement  universel.  Dix-huit  mois  après  la  révolution 
russe  fomentée  par  l'Allemagne,  la  révolution  allemande  est 
venue  faire  subir  à  Guillaume  le  même  sort  qu'à  Nicolas.  Heu- 
reux s'il  échappe  à  la  fin  sanglante  que  la  fureur  anarchique 
a  fait  subir  au  tsar  infortuné!  La  grande  voix  de  Bossuet 
«eule  pourrait  commenter  ces  prodigieux  renversements,  ces 
"  extrémités  des  choses  humaines  ".  Et  nunc  reges  intelligite ! 
Erudimini  qui  judicatis  terram! 

Que  sortira-t-il  de  toutes  ces  commotions,  de  tous  ces 
ébranlements?  L'anarchie  russe  va-t-elle  avoir  pour  pendant 
l'anarchie  allemande?  Le  bolchevisme  va-t-il  saboter  Tordre 
social  germanique  comme  il  a  saboté  l'ordre  social  moscovite? 
Les  vainqueurs  de  l'Allemagne  eux-mêmes  ne  doivent  pas  le 
désirer.  Ils  ont  beaucoup  parlé  —  à  satiété  suivant  nous  — 
de  démocratie.  Mais  ils  doivent  estimer  que  la  démocratie 
bolcheviste  ne  ferait  pas  du  tout  leur  affaire.  Il  faut  à  l'Al- 
lemagne un  gouvernement  stable,  capable  de  maintenir  l'or- 
dre, d'imposer  une  discipline,  d'assurer  le  fonctionnement 
normal  de  l'organisme  économique,  pour  que  les  Alliés  puis- 
sent traiter  avec  elle  et  obtenir  l'exécution  des  conditions  de 
l'armistice  signé  et  de  la  paix  future.  Ce  ne  sont  pas  les  so- 
viets, les  fameux  "conseils  de  soldats  et  d'ouvriers",  qui  peu- 
vent doter  une  nation  d'institutions  politiques  normales. 
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Une  chose  paraît  dès  aujourd'hui  manifeste.  Lorsque  le 
chaos  actuel  se  sera  ordonné,  se  sera  transformé  en  une  réor- 
ganisation des  Etats  et  des  groupes,  lorsque  le  traité  de  paix 
aura  arrêté  les  décisions  définitives,  nous  nous  trouverons  en 
face  d'une  Europe  nouvelle.  Les  géographies  seront  à  refaire. 
L'emj)ire  de  Eussie  disparu  ;  l'empire  d'Autriche  disparu  ; 
l'empire  d'Allemagne  disparu  ;  la  Pologne  reconstituée  ;  la 
Turquie  rejetée  peut-être  au-delà  du  Bosphore  ;  la  Serbie  ac- 
crue de  la  Bosnie  et  de  l'Herzégovine  ;  la  Bulgarie  amputée  de 
la  Macédoine  rendue  à  la  Grèce  et  de  la  Dobrudja  remise  à  la 
Roumanie;  l' Autriche-Hongrie  morcelée  en  quatre  ou  cinq 
républiques  ;  la  confédération  germanique  probablement  scin- 
dée en  plusieurs  groupes  d'Etats  républicains  :  que  de  chan- 
gements, que  de  transformations  étonnantes  !  Déjà  l'on  peut 
dire  en  regardant  l'Europe  :  novus  rerum  nascitur  ordo.  L'an- 
cien ordre  européen  s'évanouit.  Le  système  d'équilibre  poli- 
tique, institué  par  les  traités  de  Westphalie,  profondément 
modifié  par  les  traités  de  1815  et  les  congrès  de  Vienne  et  de 
Vérone,  remanié  encore  par  le  traité  de  Francfort  et  le  con- 
grès de  Berlin,  va  subir  des  altérations  profondes.  Puissent 
l'amour  de  la  justice  et  le  respect  de  tous  les  droits  inspirer 
les  conseils  des  Alliés  triomphants  ! 

Ils  ont  des  écueils  à  discerner  et  des  fautes  à  éviter. 
Parmi  ces  dernières,  il  en  est  une  que  de  récentes  dépêches 
nous  invitent  à  signaler.  On  aurait  quelque  part  lancé  l'idée 
de  constituer  la  Palestine  en  état  juif.  Faudrait-il  entendre 
par  là  que  Jérusalem,  la  ville  sainte,  serait  placée  sous  une 
isouveraineté  judaïque  ?  Les  hommes  d'Etat  et  les  diploma- 
tes chrétiens  qui  seront  l'immense  majorité  au  congrès  écar- 
teront, nous  en  avons  l'espoir,  l'insupportable  anomalie  de 
confier  le  tombeau  du  Christ  au  peuple  qui  l'a  crucifié.  Ce 
serait  un  sacrilège  que  les  nations  professant  le  christianisme 
ne  voudront  pas  commettre. 
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En  attendant  l'ouverture  des  conférences  de  la  j)aix,  la 
Grande-Bretagne  derra  s'occuper,  d'ici  à  quelques  semaines, 
de  politique  intérieure.     M.  Lloyd  George  a  décidé  de  faire 
des  élections  générales.     Elles  auront  lieu  le  14  décembre. 
Quel  en  sera  le  résultat?  Les  pronostics  sont  assez  difficiles. 
La  situation  est  extrêmement  compliquée.    La  coalition  faite 
naguère  par  M.  Asquith    et  le  cabinet  d'efficacité  pratique 
constitué  hardiment  par  M.  Lloyd  George   beaucoup  en  de- 
hors des  cadres  ordinaires    ont  créé  dans  la  condition  des 
anciens  partis  une  confusion  singulière.    Le  premier  ministre 
est  un  libéral,  c'était  même  un  radical  avant  la  guerre.   Mais 
il  a  pour  collègues  MM.  Bonar  Law  et  Balfour,  le  nouveau  et 
l'ancien  chef  du  parti   conservateur-unioniste.   M.   Asquith 
fait  en  ce  moment  figure  de  chef  d'opposition,  et  il  a  derrière 
lui  le  gros  du  parti  libéral.  Toutefois,  il  y  a  des  libéraux  qui 
appuient  M.  Lloyd  George.  On  a  parlé  d'un  rapprochement 
qui  aurait  permis  de  faire  des  élections  de  coalition.     Ceci 
semble  avoir  échoué.  Le  cabinet,  dit-on,  va  présenter  partout 
des  candidats  ministériels,  qu'ils  soient  libéraux  ou  unionis- 
tes.    Il  y  aura  par  contre  des  candidats  libéraux  officiels, 
fidèles  à  la  direction  de  M.  Asquith.    Le  parti  unioniste,  guidé 
par  MM.  Bonar  Law  et  Balfour,  est  déterminé  à  soutenir  le 
gouvernement.     Il  y  aura  donc  en  présence  les  ministériels, 
unionistes  et  libéraux,  et  les  libéraux  purs.   Mais  il  reste  uu 
autre  élément  important,  le  parti  ouvrier.     Il  a  décidé  de 
retirer  son  appui  au  ministère,  de  faire  bande  à  part  et  de 
mettre  en  ligne  autant  de  candidats  que  possible.   Il  en  élira 
sans  aucun  doute  un  grand  nombre. 

A  part  tous  ces  partis  et  groupes,  il  y  a  le  parti  irlandais. 
Jamais  il  ne  s'est  trouvé  dans  une  aussi  pénible  situation.  Lui 
qui  naguère  tenait  la  balance  du  pouvoir,  il  semble  voué  pour 
le  prochain  parlement  à  une  impuissance  absolue.    Cela  est 
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dû  à  la  division  profonde  qui  existe  entre  les  sinn  feiners  et 
les  nationalistes.  Les  premiers  sont  des  extrémistes  dont  la 
politique  d'outrance  et  de  casse-cou  semble  capter  la  faveur 
des  masses,  au  détriment  des  parlementaires  fidèles  et  tenaces 
qui,  depuis  plus  d'un  quart  de  siècle,  ont  donné  à  la  lutte  pour 
l'autonomie  irlandaise  toutes  leurs  énergies  et  toute  leur  âme. 
Il  semble  plus  que  probable  que  Dillon  et  ses  partisans  vont 
suMr  aux  élections  un  cruel  échec.  M.  T. -P.  O'Connor  lui- 
même  le  prévoit.  Il  écrit  dans  sa  dernière  correspondance  a  a 
Star  :  "  Je  suis  incapable  de  donner  un  seul  pronostic  con- 
fiant sur  ce  que  fera  l'Irlande.  Jusqu'à  présent  le  princi- 
pal résultat  du  «inn-feinisme  a  été  de  rendre  Carson  et  les 
orangistes  plus  puissants  et  plus  obstinés  que  jamais  et  de 
faire  donner  à  ceux-ci  par  Lloyd  George  l'engagement  de  ne 
pas  faire  adopter  un  bill  de  Home  Bule  incluant  les  unités 
orangistes  de  l'Ulster. . .  Je  puis  déclarer  quelles  sont  les  in- 
tentions de  M.  Dillon  et  de  ses  collègues.  S'ils  peuvent  gagner 
même  une  minorité  de  sièges,  disons  vingt  ou  trente,  ils  conti- 
nueront à  lutter  pour  la  cause,  avec  la  confiance  que  les  plans 
impraticables  du  sinn-fein,  représentant  un  état  d'esprit  et 
non  une  politique,  se  dissiperont  graduellement  et  laisseront 
le  cbamp  libre  à  la  vieille  stratégie  qui  a  gagné  tant  de  vic- 
toires. Si,  d'un  autre  côté,  l'Irlande  se  rallie  en  bloc  au  sinn- 
feinisme,  le  devoir  de  M.  Dillon  sera  de  laisser  à  ce  parti  l'en- 
tière responsabilité  d'appliquer  son  programme.  "  Ceci  dé- 
montre jusqu'à  quel  point  est  divisé  le  peuple  irlandais.  Une 
telle  division  dans  le  moment  actuel  est  profondément  déplo- 
rable. Il  semble  évident  que  la  représentation  irlandaise  ne 
sera  plus,  dans  la  prochaine  chambre,  le  facteur  capital  qu'il 
a  été  pendant  trente  ans,  depuis  le  temps  de  Parnell. 

Dans  la  lettre  que  nous  venons  de  citer,  M.  O'Connor  dit 
que  Lloyd  George  et  Asquith  font  tous  deux  de  grands  efforts 
î>our  obtenir  une  majorité.  Ils  tiennent  des  réunions  de  leurs 
partisans,  ils  ont  des  communications  mystérieuses  avec  les 
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groupes  divers,  ils  publient  des  déclarations  destinées  à  cap- 
ter la  confiance  de  l'électorat.  Dans  cette  compétition  person- 
nelle, M.  Lloj'd  George  a  d'incontestables  avantages.  Il  est 
l'homme  qui  a  gagné  la  guerre  et  il  peut  réclamer  l'honneur 
d'avoir  puissamment  contribué  par  son  énergie,  «a  ténacité, 
son  labeur  incessant,  à  conduire  son  pays  vers  la  paix  la  plus 
glorieuse  que  l'Angleterre  ait  jamais  imposée  à  des  ennemis 
vaincus.  En  fin  de  compte,  ce  sera  probablement  le  facteur 
décisif  dans  les  élections  actuelles.  Et  les  chances  sont  en 
faveur  du  premier  ministre  de  la  victoire. 


Il  y  a  cependant  dans  toute  élection  un  élément  d'incerti- 
tude qui  dérange  bien  des  calculs.  M.  Wilson  vient  d'en  faire 
aux  Etats-Unis  une  désagréable  expérience.  Le  5  novembre,les 
Etats  de  l'Union  étaient  appelés  à  élire  leurs  représentants 
pour  la  chambre  des  députés  et  le  sénat.  Comme  on  le  sait, 
ces  élections  ont  lieu  tous  les  deux  ans,  tandis  que  les  élections 
présidentielles  n'ont  lieu  que  tous  les  quatre  ans.  Le  parti  de 
M.  Wilson,  le  parti  démocrate,  avait  la  majorité  dans  les  deux 
chambres.  Le  président  tenait  énormément,  on  le  conçoit,  à 
maintenir  cette  situation  et  à  voir  revenir  de  l'épreuve  élec- 
torale un  Congrès  favorable  à  ses  vues.  L'intensité  de  ce  désir 
l'a  induit  à  jeter  officiellement  dans  la  lutte,  contrairement  à 
la.  coutume,  le  poids  de  son  influence  et  de  son  prestige.  Et 
il  a  adressé  aux  électeurs  un  manifeste  dans  lequel  il  a  posé 
la  question  de  confiance  en  son  administration  dans  les  ter- 
mes suivants  :  "Mes  compatriotes. — Les  élections  pour  le  Con- 
grès vont  avoir  lieu.  Elles  arrivent  dans  la  période  la  plus 
critique  que  notre  pays  ait  jamais  traversée,  ou  qu'il  doive 
vraisemblablement  traverser  de  notre  temps.  Si  vous  avez 
approuvé  ma  direction,  et  si  vous  désirez  que  je  continue  à 
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être  votre  porte-parole  sans  entraves  dans  votre  pays  comme 
à  l'extérieur,  je  vous  prie  de  le  déclarer  clairement  en  élisant 
une  majorité  démocrate  à  la  fois  pour  le  sénat  et  pour  la 
chambre  des  représentants,  "    Ceci  était  très  catégorique. 

M.  Wilson  justifiait  sa  démarclie  en  rappelant  que  le 
parti  réj)ublicain,  dont  il  ne  mettait  pas  en  doute  le  patrio- 
tisme, avait  essayé,  depuis  le  commencement  de  la  guerre,  de 
lui  en  enlever  la  'direction.  "  Il  avait  été  pour  la  guerre  mais 
contre  Tadministration.  "  Eien  de  plus  funeste,  suivant  le 
président.  "  Ce  n'est  pas,  faisait-il  observer,  un  temps  propice 
pour  la  division  dans  le  commandement.  L'unité  de  direction 
est  maintenant  aussi  nécessaire  dans  le  champ  de  l'action 
civile  que  sur  le  champ  de  bataille.  "  M.  Wilson  mentionnait 
ensuite  l'impression  fâcheuse  que  causerait  à  l'étranger  la  vic- 
toire du  parti  opposé  à  son  gouvernement.  "  L'élection  d'une 
majorité  républicaine,  disait-il,  serait  certainement  intei^x^ré- 
tée  de  l'autre  côté  de  l'océan  comme  une  répudiation  de  ma 
politique . . .  Les  peuples  des  pays  alliés  avec  lesquels  nous 
sommes  associés  contre  l'Allemagne  sont  tout  à  fait  familiers 
avec  la  signification  des  élections.  Il  leur  paraîtrait  bien 
difficile  de  croire  que  les  voteurs  des  Etats TJnis  ont  entendu 
soutenir  leur  président  en  élisant  au  Congrès  une  majorité 
dirigée  par  ceux  qui  ont  été  peu  sympathiques  à  l'attitude  et  à 
l'action  du  gouvernement."  Il  ne  pouvait  y  avoir  d'erreur 
sur  la  portée  de  ce  document.  M.  Wilson  mettait  l'électo- 
rat  américain  en  demeure  de  voter  confiance  en  son  admi- 
nistration. Il  nous  a  paru  immédiatement  qu'il  commettait 
une  faute  de  tactique  et  que  la  manoeuvre  était  hasardeuse. 

Les  chefs  républicains  se  sont  empressés  de  relever  1?  gant. 
On  a  vu  les  deux  anciens  présidents  et  les  deux  anciens  adver- 
saires, MM.  Taft  et  Roosevelt,  chefs  de  deux  groupes  jusqu'ici 
divisésyse  donner  la  main  et  s'unir  dans  une  dénonciation  com- 
mune du  manifeste  présidentiel.  En  résumé,  ils  ont  déclaré 
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que  M.  Wilson  a  été  dès  Torigine  l'iiomme  de  la  paix  quand 
même,  qu'il  a  fait  la  guerre  à  son  corps  défendant,  qu'il  pour- 
suit maintenant  une  paix  par  négociation,  qu'il  a  énoncé  en 
quatorze  articles  un  programme  vague  et  indéfini  accepté  par 
l'Allemagne  et  qui  ouvre  la  porte  à  des  'discussions  intermi- 
nables, que  sa  prétention  est  de  tout  diriger  et  de  tout  régler 
par  sa  seule  volonté  et  sans  le  contrôle  salutaire  du  Coiigrès. 
Ils  ont  affirmé  de  plus  que  c'est  l'action  de  la  minorité  répu- 
blicaine qui  a  assuré  l'adoption  des  mesures  militaires  grâce 
auxquelles  les  Etats-Unis  ont  pu  faire  sentir  promptement  et 
efficacement  leur  action  sur  les  champs  de  bataille  de  l'Euro- 
pe. Un  de  leurs  points  les  plus  forts  a  été  le  suivant  :  "L'œuvre 
de  reconstruction  ne  doit  pas  être  faite  par  un  seul  bo]}ime  et 
déterminé  finalement  suivant  ses  conceptions  et  ses  théories 
académiques.  Le  président  a  été  élu  lorsque  ces  problèmes  ne 
se  posaient  pas  devant  le  peuple.  Son  mandat  ne  lui  a  pas  été 
donné  en  vue  des  questions  extrêmement  graves  dont  la  solu- 
tion va  bientôt  s'imposer.  Il  a  été  élu  comme  un  président  de 
la  paix,  parce  qu'il  nous  avait  tenus  hors  la  guerre.  Le  peuple 
américain  devrait  donc  constituer,  comme  corps  législatif 
chargé  d'adopter  constitutiounellement  la  politique  de 
reconstruction,  un  Congrès  qui  n'enregistrera  pas  la  volonté 
d'un  homme,  mais  qui,  venant  d'être  choisi  par  le  peuple,  fera 
prévaloir  la  volonté  du  peuple.  " 

Le  résultat  des  élections  a  été  pour  M.  Wilson  un  cruel 
désappointement.  La  majorité  démocrate  a  été  changée  en 
minorité  dans  les  deux  chambres.  Au  sénat  les  républicains 
ont  une  majorité  de  quatre  ou  cinq  voix.  Dans  la  chambre  des 
représentants,  ils  en  ont  une  d'au  moins  quarante-einq.  C'est 
un  grave  échec  pour  M.  Wilson  dont  l'intervention  person- 
nelle reçoit  une  terrible  rebuffade.  Cependant  le  nouveau 
Congrès  n'entrera  en  fonctions  qu'au  mois  de  mars  prochain, 
et  d'ici  là  le  président  peut  compter  sur  l'appui  de  l'ancien 
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Congrès  où  son  parti  dominait  dans  les  deux  cliambres.  (Test 
cela  sans  doute  qui  va  lui  permettre  d'aller  assister  aux  confé- 
rences de  la  paix  en  France,  comme  il  a  décidé  de  le  faire  en 
établissant  un  nouveau  précédent.  En  effet  ce  sera  la  première 
fois  qu'un  président  américain  se  sera  absenté  des  Etats- 
Unis  pendant  la  durée  de  ses  fonctions. 


Au  Canada,  nous  avons  eu,  durant  les  dernières  semaines, 
la  campagne  pour  le  cinquième  emprunt  national,  dit  de  la 
victoire.  Le  succès  a  dépassé  les  plus  ambitieux  espoirs.  Le 
ministre  des  financeis  demandait  à  l'épargne  canadienne  |300, 
000,000,  il  en  a  obtenu  |674,027,217.  C'est  un  magnifique  ré- 
sultat. Il  démontre  qu'il  y  avait  au  Canada  une  accumulation 
de  ricbesises  insoupçonnée. 

La  prochaine  session  du  parlement  fédéral  commencera 
probablement  en  janvier.  Le  premier  ministre,  sir  Robert  Bor- 
den,  en  sera  forcément  absent,  au  moins  pour  un  temps  assez 
long.  Car  il  est  actuellement  en  Angleterre,  où  il  est  appelé  à 
siéger  'dans  le  cabinet  impérial  de  guerre,  qui  va  devenir  main- 
tenant le  cabinet  impérial  de  paix. 

La  question  bilingue  ontarienne  a  provoqué  un  nouveau 
document  du  Saint-Siège.  A  la  suite  de  certains  incidents,  on 
avait  eu  recours  à  Rome  pour  obtenir  une  décision.  Sa  Sain- 
teté le  pape  Benoît  XV  a  adressé  aux  archevêques  et  évêques 
du  Canada  une  lettre  apostolique  dans  laquelle  il  donne  les 
directions  suivantes  : 

"  Les  Franco-Canadiens  peuvent,  sans  manquer  à  la  jus- 
tice, demander  au  gouvernement  des  déclarations  opportunes 
touchant  la  dite  loi  scolaire.  Ils  peuvent  également  désirer  et 
chercher  à  obtenir  certaines  concessions  plus  amples.    De  ce 
nombre  serait  assurément  :  que  les  inspecteurs  pour  les  écoles 
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séparées  soient  des  catholiques  ;  que  pendant  les  premières 
années  où  les  enfants  fréquentent  l'école,  au  moins  pour  quel- 
ques matières  de  classe,  surtout  et  de  préférence  au  reste  dans 
renseignement  de  la  doctrine  chrétienne,  l'usage  de  la  langue 
maternelle  soit  concédé;  qu'il  soit  permis  aux  catholiques  d'é- 
tablir des  écoles  normales  pour  la  formation  des  maîtres.  Ce- 
pendant ces  avantages  et  d'autres  encore,  qui  pourraient  être 
utiles  doivent  être  demandés  et  réclamés  par  les  catholiques 
sans  la  moindre  apparence  de  révolte,  sans  recourir  à 
des  procédés  violents  ou  illégitimes,  mais  pacifiquement  et 
avec  modération,  en  employant  tous  les  moyens  d'action  que 
la  loi  et  les  usages  légitimes  concèdent  aux  citoyens  pour  obte- 
nir les  améliorations  auxquelles  ils  estiment  avoir  droit.  Ce 
que  nous  venons  de  dire,  nous  l'affirmons  dans  la  question 
présente  en  toute  assurance  et  liberté  ;  car  la  suprême  autorité 
civile  elle-même  a  reconnu  et  avoué  que  la  loi  scolaire  édictée 
par  le  gouvernement  de  l'Ontario  n'était  pas  exempte  d'une 
certaine  obscurité  et  qu'il  n'était  pas  facile  de  déterminer 
quelles  peuvent  en  être  les  limites.  —  Ainsi  donc,  en  se  ren- 
fermant dans  ces  bornes  et  ces  procédés,  les  Franco-Canadiens 
seront  libres  de  réclamer  pour  la  loi  scolaire  les  interpréta- 
tions ou  même  les  mutations  qu'ils  souhaitent.  Que  personne 
toutefois,  à  l'avenir,  en  cette  matière  qui  est  du  ressort  de 
tous  les  catholiques,  ne  se  pennette  d'aller  devant  les  tribu- 
naux civils  et  d'engager  des  procès  à  l'insu  et  sans  l'approba- 
tion de  son  évêque,  lequel,  en  des  questions  de  ce  genre,  ne  dé- 
cidera rien  qu'après  s'être  consulté  avec  les  autres  prélats 
qui  y  sont  plus  particulièrement  intéressés.  " 

Dans  un  autre  paragraphe  de  sa  lettre,  le  Souverain 
Pontife  répète  une  recommandation  déjà  faite  par  lui  :  "  Que 
tous  les  prêtres  -s'appliquent  à  posséder  la  connaissance  et  la 
pratique  de  l'une  et  de  l'autre  langue,  anglaise  et  française,  et 
qu'écartant  toute  susceptibilité,  ils  se  servent  tantôt  de  l'une 
tantôt  de  l'autre,  selon  les  besoins  des  fidèles.  " 
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Cette  lettre  du  pape  devra  être  acceptée  par  tous  les  fidè- 
les avec  un  esprit  d'obéissance  filiale.  Elle  affirme  que  les 
Canadiens  français  ont  droit  de  réclamer  des  améliorations 
relativement  à  l'enseignement  et  à  l'usage  de  leur  langue  dans 
les  écoles  où  ils  envoient  leurs  enfants.  Elle  leur  donne,  sur 
la  manière  de  réclamer  ces  améliorations  et  ces  modifications, 
des  règles  éminemment  sages.  Nous  devons  souhaiter  que, 
grâce  à  la  parole  du  pape,  l'union  se  fasse  entre  tous  les  catho- 
liques sur  cette  question  si  grave.  Ce  sera  le  meilleur  moyen 
d'arriver,  avec  le  temps,  à  une  solution  favorable. 

Thomas   CHAPAIS. 

Québec,  26  novembre  1918. 
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COURTES   GLOSES  SUR  LES  EVANGILES,  par  Mgr  Landrieux,  évêque 
de  Dijon.    1  vol.  in-8,  439  pages.  —  Chez  Beaucliesne,  à  Paris. 

La  catastrophe  du  19  septembre  1914,  où  sombra  la  cathédrale  de 
Reims,  a  mis  fin  brusquement  à  ce  Cours  d'instruction  religieuse,  que  ni 
la  guerre,  ni  l'ocôupation  allemande  n'avaient  interrooripu.  On  n'a  cherclié, 
en  le  publiant,  qu'à  faciiliter  â  ceux  qui  aiment  l'Evangile  et  qui  n'ont  pas 
eu  la  joie  d'allilea:  le  lire  là-bas,  aux  pays  du  Christ,  une  êtuide  simple  et 
pratique  qui  en  explique  la  lettre  et  en  précise  le  sens,  pour  en  mieux 
dégager  la  leçon.  On  a  écarté  les  hautes  considérations  tJiéologiques,  les 
subtiles  discussions  d'exégèse,  pour  s'en  tenir  à  de  courtes  gloses  qui  sup- 
pléent au  laconisme  du  texte,  qui  aident  à  lire  entre  les  lignes  et  qui 
s'efforcent  de  replacer  la  divine  physionomie  de  Jésus  dans  son  cadre  et 
dans  son  atanosphère,  telle  que  l'ont  pu  voir,  du  temps  qu'il  était  suir  la 
terre,  les  bonnes  gens  de  Galilée  et  les  Juifs  de  Jérusalem.  Sans  avoir 
réussi  à  reconstituer,  avec  les  évangiles  du  dimanche,  une  vie  de  Notre- 
Seigneur,  on  s'en  est  rapproché  le  plus  possible.  On  n'a  pas  perdu  de  vue 
la  ta-ame  évangélique  ;  on  y  revient  sans  cesse  avec  la  préoccupation  cons- 
tante de  faire  tiranspa'naître,  à  travers  ces  pages  détachées,  la  grande 
Histoire  messianique. 


LE  PAPE  ET  LA  PAIX,  par  Mgr  Rumeau,  évêque  d'Angers,  1  vol.  in-12. — 
A  la  Bonne  Presse,  à  Paris. 

Mgr  Rumeau,  à  qui  nous  devions  une  étude  sur  le  pape  et  la  guerre, 
nous  donne  maintenant  le  pape  et  la  paix.  C'est  un  exposé  fidèle  et  une 
défense  irréfutable  de  la  note  adressée  par  Benoît  XV  aux  belligérants, 
le  1er  août  1917,  note  appréciée  avec  une  si  injuste  sévérité  même  par  des 
gens  qui  se  croient  catholiques.  On  sera  heureux  de  retrouver  ici  en 
annexe  le  tableau  publié  par  la  Civilta  cattolica,  et  mettant  en  parallèle 
les  différents  articles  de  l'appel  du  pape,  du  message  de  Wilson,  du  pro- 
gramme de  Lloyd  George.  Après  avoir  lu  ces  pages,  tout  homme  de  bonne 
foi  non  seulement  "  justifiera  "  le  pape,  mais  rendra  hommage  à  son 
admirable  geste  de  pacification. 
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